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DEMARQUE  DE  L'ÉDITEUR 

SUR    UN    FASSA6S 
CONCERNANT  HÉRACLIUS. 

T  Ot7  I s  Racincy  fils  de  Tadmirable  Jean  Rs- 
-■-«  cine ,  a  hit  un  traité  de  Ja  poéfie  draina- 
fiqne,  avec  des  remarqaes  fnr  les  tragédies  de 
fea  iUnftre  père.  Voici  comme  9  s'expli^e  for 
fHéradios  de  ComeSIe,  paje  J75. 

'  »  On  croirait  devoir  tronver  qne^ne  Tefllèm- 
i^  blance  cirtre  Héradîiis  &  Athalie,  parce  qn'il 
»  s'agit  dans  ces  pièces  d«  remettre  fnr  nn  tr6> 
yy  ne  nforpé  nn  prince  à  qm  ce  trône  apartient, 
A  &  ce  prince  -z  été  ùtwré  du  carnage  dans  &■ 
Â -enfanceiA  Cief  deux  pièces  «*0Rt  cependant  ao- 
»  cane  fffemhlance  entre  :eMes^,  non-fenlemént 
9>  parce  qu'il  eft  bien  diferent  de  Tonloir  re- 
»  mettre  fnt>  le'  trâQe  un  prince  en  âge  d*:^ 
»  par  Ini-néoMy  on  nn  enftnt  de  huit  ans; 
S)  mais  parce  que  Gomeille  a  conduit  fon  aâion 
«  d'une  ttamèrè  fi  fingnlière  &fi  compliquée , 
»  qoe  ceoxuitii  l'ont  lae  ptefieurs  ibis,  &  me- 


X.      Remarque  sur  us  passage 

,,  me  Font  vue  repréfenter  ,  ont  encor  de  la 
),  peine  à  Tentendre ,  &  qu*on  fe  laflè  à  la  fin  , 

„  Uun  divtrtifement  qui  fût  une  fatigue. 

„  Dans  'Héraclius  «  (bjet  &  incidens ,  tout  eft 

n  de  rinvendon  da  génie  fécond  de  Corneille  , 

M  qui  pour  jetter  de  grands  intérêts  a  multiplié 

„  des  inddens  peu  vraifemblables.    Croira-t'^a 

^  une  mère  capable  de  livrer  fon  propre  fils  à 

„  la  mort  »  pour  élever  Ibns  ce  nom  le  fils  de 

5)  Tempereur  mort  ?  eft-il  vraifemblable  que  deux 

,,  princes ,  fe  croyant    toujours,  tous  deux  ce 

^  qu'ils  ne  font  pas ,  parce  qu'ils  ont  été  chan- 

^  gés  en  nourice,  s'aiment  tendrement  lorfque 

,,  leur  naiilànce  Içs  oblige  à  fe  détefter ,  &  mê- 

99  me  à  fe  perdre  ?  Ces  cboffs  ne  ioat  pas  im- 

),  peffîbles  $  mais  on  aime  mieux  le  merveilleux 

y^  qui  naît  de  la  fimplieité  d'une  aétion,  que 

,)  celui  que  peut  prodmre  cet  amas  confus  d'in» 

^  oiflens  extraordio^iresw  Peu  db  pcilfonnes  oen^ 

),  naifient  Héradias  :  &  qui  ne  looaaak  pat 

»  Atbalie? 

,9  II  y  a  d'aiUeurs   de  grands,  défiints  dani 
,1  HértoUns*  Toute  l'aââon  left  coMhute  par  ua" 
,1  perfonnage  Ifibalteme  qui  n'intéreflè  point: 
)i  e*eft  la  reconnaiffiuice  qui  fait  le  bjet  »  au. 
M  lieu  que  la  recoanaiffimee  doit  iMiti;^  Avt  fxL^ 
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«jet,   &  canfier  U  -pëdpétie.    Dans  Héncllns  , 

)»  U  péripétie  précède  la  reconBaiflànnce.  La  pé^ 

3)  tipétie  eft  la  mort  de  Phocas  :  les  deux  priii. 

»  ces  ne  font  reconnus  qu'après  cette  mort  s  Jt 

»  comme   alors    ils  n'ont  pins   à  le  craindre , 

»  qu'importe  au   fpeâatenr    qui  des  deux   foit 

»  Héradins  ?   H  me  parait  donc  que  le  poète 

%  qui  s'eft    Éohformé  abx  principes  d'Annoté  , 

D  &  qui  a  conduit   fa  pièce   dans  la    fimplici- 

»  te  des  tragédies  grecques ,  cft  celui  qui  a  le 

.  »  mieux  réuffi. 

Javoue  que  je  ne  fuis  pas  de  Pavîs  de  Mr. 
Louiis  RiM^ide  en  'pltHleurs  points.  Je  crois  qu'u* 
fte  mère  fcwt  'iiVrer  Ibn  fih  à  la  mort  pour  fau- 
▼er  le  fils  de  fon  empereur  $  mais  pour  rendre 
VraifcmlïIaMe  une  aftion  fi  peu  naturelle ,  il  fau- 
drait que  h  mère  eût  été  ibUgce  d'en  foire  fer. 
ment,   qu'elle   eôt  été  forcée  par  la  religion, 
par  quelqne  motif  fupérieur  à  la  nature,-  or  c'eft 
ce  qu'on   ne  trouve    pas   dans    l'Héraclius    de 
Pierre  Corneille  ,•  Léontine  même  eft  d'un  carac- 
tère abfoloment  incapable  d'une  piété  fi  étrange  } 
c'eft  une  intrigante ,  &  même  une  très  méchante 
femme,   qui  réfcrve  Héraclius  à  un  incefte,*  de 
tels  caraftéres  ne  font  pas  capables  d'une  Tert»: 
timatuTclle. 

A   iÇ 


€     '  Remarque  sur  us  passage 

Je  ne  crois  pas  impoffîble  qu'Héraclins  &  Mar- 
eian  ayent  de  Tamitié  1  un  pour  Tautre  i  je  re« 
marque  Teulemeiit  que  cette  amitié  n'eft  guères 
théâtrale ,  &  qu'elle  ne  produit  aucun  de  ces 
grands  mouvemens  nécelTaires  au  théâtre. 

A  regard  du  dénouement ,  je  crois  que  le  cri- 
tique a  entièrement  raifonj  mais  je  ne  conçois 
pas  comment  il  a  voulu  fai|:e  une  comparaifon 
jd'Athalie  ^  d'Héraclius ,  il  ce  n*eft  pour  avoir 
une  ocafion  de  dire  qu'Héraclius  lui  parait  un 
mauvais  ouvrage.  ^ 

Il  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  de  grandes 
beautés  dans  Héraclius,  puifqu'oii  le  joiie  tou« 
jours  avec  aplaydifiement  quand  il  fe  trouve  de« 
aâeurs  convenables  aux  rôles.  ,  ^ 

Les  ledeurs  éclairés  fe  font  aperçus  fans  douto 
qu'une  tragédie  écrit?  d'un  ftile  dur,  inégal,, 
lempli  de  folécifmes ,  peut  réuflir  au  théâtre  pai; 
les  (ituations ,  &  qu'au  contraire  une  pièce  par- 
faitement écrite  peut  n'être  pas  tolérée  à  la  re* 
préfentation.  Ëfther ,  par  exemple ,  eil  une  preu- 
ve de  cette  vérité  >*  rien  n'efl:  plus  élégant ,  plus 
corred  que  Je  ftile  d'Ëftheri  il  eft  même  queU 
quefois  touchant  &  fublime:  mais  quand  cette 
pièce  fut  jouée  à  Paris ,  elle  ne  fit  aucun  ^fiFet  » 
le  théâtre  fut  .bientôt  déferti  c'eft  fans  doute 
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que  le  fiijet  eft  bien  moins  natnrel ,  moins  vra|- 

Temblable ,  moins    intéreflànt  que  celui  d'Héra- 

clius.  Quel  roi  qu^Afluérus ,  qui  ne  s*efl  pas  fait 

informer  les  fix   premiers  mois  de  fon  mariage 

de    quel  pays    eft  fa  femme!  qui   fait  égorger 

toute  une  nation  ,  parce  qu*ùn  homme  de  cette 

nation  n*a  pas  fait  la  révérence  à  fon  vifir  !  qui 

ordonne  enfuite  à  ce  viiir  de  mener  par  la  bride 

le  cheval  de  ce  même  homme  &c.  I 

Le  fonds  d'Héraclins  eft  noble,  théâtral,  ata- 

chanti  &  le  fonds  d*£fther  n'était  iaitque  pour 

des  petites  filles  de  couvent ,  &  pour  flater  M^ 

dame  de  Maintenon. 

*  ...  ,   ' 

T.  VI.  au  çotnmenOfmenU 
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ACTE    PREMIER. 

SC<$NE  PREMIERE, 

AlRifpe ,  il  fCefl  que  trop  vrai ,  la  plus  belle  cou* 
^  rorme ,  -£îfc.  ]  On  trouve  fou  vent  dans  Cor* 
neiUe  de  ces  maximes  vagues,  &  de  ces  lieux 
communs ,  où  le  poète  fe  met  à  la  place  du  per- 
fonnage.  S*il  y  a  dans  Racine  quelque  paiTage  qui 
reiTetnble  au  début  de  Fhocas  ^  c*eft  celui  à'd* 
_gamenuton  dans  Iphigénie. 

Heureux  qui  làtisfait  de  fon  humble  fortune , 

Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fois  attaché , 

Vit  dans  TétatJ  oMcur  où  les  dieux  Tont  caché  ! 


REMARQUES  SUR  HÉRACUUS.  y 

)ib»%ue  cette  réflexion  eft  pleine  defentiment! 
qu'elle  eft  belle  !  qu'elle  eft  ilolgnée  de  la  décU- 
matioii! 

An  contraire ,  les  premiers  vers  de  Fboctu  p»- 
nifllènt  une  amplification,  les  vers  en  font  né- 
|ligés.  Ce  font  les  faux  hriUcms  qui  environnent  une 
tounmni ,  c^eft  ceUà  dont  Je  ciel  a  fait  choix  pour 
m  fceptre  ^  Èf  qui  en  ignore  le  poids  i  ce  font 
miile  y  mille  ioucews  >  qui  knt  un  amas  iomer^ 
tûmes  cachées. 

JajoQterai  encor  ipic  cette  d^lamalion  con- 
viendrait peut^tee  mieux  à  un  bon  roi  qu'à  ua 
tyran  »  &  à  un  meurtrier  qui  r^;ne  depuis  long- 
lems,  &.  4ui  doit  être  très  acoutomé  aux  dtn. 
ters  d*ttne  grandeur  aquîfe  par  les  «rimes  ,  &  à 
ces  amertumes  cachées  km  mille  douceurs.  T* 
VI.J.  15,  Is. 

Qui  croit  kf  foff^Sàer  les  fini  s'évmou'rr.  ]  Si  ce» 
douceurs  font  des  amertumes  «comment  fe  plaint* 
0D  de  les  katàr  t'ivanouïr  ?  Quand  on  veut  exa« 
sniner  les  vers  francs  avec  des  yeux  atentilb 
&  i^vères,  on  eft  étonne  des  £iutes  qu*oa  j 
trouve.  T.  VL  p.  id.  /.  j. 

Surtout  qui  comme  moi  ^c^^ilcrok  voir  4ê 
tempêtes,'}  Cette  phrafe  n'eft  pas  correâe»  qui 
comme  moi  s'efi  élevé  au  trône ,  il  croit  voir  ie$ 
tempêtes  i  cet  >/  eft  une  faute ,  furtout  quand  ce 
qui  comme  eft  û  éloigné,  ikii,  L  $,  10, 

Autant  fue  fa  fureur  iefi  immolé  de  tètes  ^c,1 
Cela  eft  en  même  tems  négligé  &  forcé;  négli* 
gé ,  parc^  que  ce  mot  vague  de  tempêtes  n*eft  U 
que  pour  la  rime  5  forcée  parce  qu*il  eft  dificiledt 
^oir  autant  de  tempêtes  qu*on  a  fsiit  de  crimes. 

m,  L  9. 

Et   comme   il  n*a  femé  qu'épouvante  Èf  qu'hor-* 
reur,  3  E^  comme  il  n'a  femé  ^  c*eft  le  fonds  de  la 


ta       ^REMARQUES 

même  penfée  exprimé  par  une  autre  figure.  On 
doit  éviter  toutes  ces  amplifications.  Ce  tour  de 
phrafe  ,  comme  il  rCafemé^  comme  il  voit  en  nous  » 
*€ïfc.  eft  très  fouvent  employé  9  il  ne  faut  pas  le 
prodiguer,  parce  qu'il  ell  profaïque.  T,  VL  p, 
j6.  Lu. 

Tout  ce  que  fen  ai  vu  de  plus  digne  que  moi,  J 
•Ce  vers  eft  beau  9  je  ne  fais  cependant  fi  un  em- 
pereur qui  a  eu  aflez  de '^mérite  &  de  courage 
pour  parvenir  à  Tempire;  du  rang  de  fimple 
loldat,  avoue  fi  aifémeut  qu'il  a  immolé  tant  de 
perfonncs  plus  dignes  que  lui  de  la  couronne  ;  il 
doit  les  avoir  cru  dangereufes ,  mais  non  plus 
dignes  que  lui  de  la  pourpre.  En  général ,  il 
n'eft  pas  dans  la  nature  qu'un  fouverain  s'avi- 
liife  ainfi  foi-même  \  c'eft  à  quoi  tous  les  jeunes 
gens  qui  travaillent  pour  le  théâtre  doivent  pren- 
dre garde;  les  mœurs  doivent . toujours  étfe 
vraies,  ibid,  l.  16. 

Byzance  ouvre ,  dis-tu ,  t  oreille  à  ces  menées.  2 
On  ouvre  l'oreille,  à  un  bruit ,  &  non  à  des  me* 
née» ,  on  les  découvre,  ibid.  l.  22, 

Impatient  déjà  de  fe  laijfer  féduire.  ]  Se  laijfèr 
feduire  à  quelqu*un  n'eft  plus  d'iifage ,  &  au  fond 
c'eft  une  faute  j^f  me  fuis  laijfï  aimer  ^  perfuader^ 
avertir  par  vous  ,*  &  non  pas  aimer  ,  perfuader  , 
averti  à  vous,  ibid,  /.  25. 

J^ui  s'ofant  revêtir  de  ce  fantôme.  ]  Peut-on  fe 
vêtir  d*im  fantôme  ?  l'image  eft-elle  aflez  jufte  ? 
comment  pourait-on  fe  mettre  un  fantôme  fur  le 
corps  ?  toute  métaphore  doit  être  une  image  qu'on 
piiifle  peindre,   ibid.  l.  27. 

Mais  fais-tu  fous  quel  nom  ce  fâcheux  ^^ruit  j'«e- 
cite  ?  ]  Un  bruit  ne  s'excite  point  fous  un  nom. 

Qu'il  eft  difficile  de  parler  en  vers  avec  jufteflel 
mais  que  cela  eft  néceflàirc  !  ibid.  L  29, 


■ 
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Et  ce  fcaiige  afireux  dont  je  tremhbà  dans  tante,'] 
Ce  prodige  njeft  point  afreuxj  c*eft  feulement  une 
cio^ancé  puérile  ,  atfez  commune  autrefois ,  que 
les  enÇatis  au  berceau  avaient  du  lait  dans  les  vei^ 
nés.  Fbocas   même   Vinfinue  affez,  en  difant.  Il 
tf«,vait  qoe  fix  mois ,  &  on  en  fit  dégoûter  pins 
de  lait  c^\xe  de  fang.  Cette  conjonûion  Çff  Cgnifie 
évidemment  que  ce  lait  était  une  fuite ,  une  preu- 
ve de  fon    enfance ,   &  par  là»  même  exclut  le 
prodige*,  mais  ii.c'en  était  un,  que  fignifierait* 
il  ?  à  quoi  fervirait-il  ?  T,  VL  p.  17.  /. .?. 

Je  donnai  de  nian  fiis  à  gouverner  l'enfance,  ] 
Je  donnai  à  Zéontine  fon  enfance  à  gouverner, 

" Ji^e  for-là  combien  ce  conte  efi  ridicule. 

\      —Tout  elt  jufqu'ici  de  la   profe   un  peu  com- 
mune &  négligée,  Le  /milieu  entre  Pempoulé  Se 
le  familier  eft  difficile  à  tenir,  ibid,  L  %. 
\  Mais  avant  qu'à  ce  conte  onfe  luijfe  emporter  iP^c] 

On  ne  îe  UilTe  point  emporter  à  un  conte  s  on  fait 
avorter  des  defTeins ,  &  non  pas  des  contes,  ihid. 

I       %•  14. 

j  U  vous  en  phtt  réferver  une  fiUe.  ]  Cela  efl  an 

ftile  d'affaires.  //  plut  à  votre  majefié  donner  tel 
\        ordre i  il  n*y  a  pas  là  de  faute  contre  la  langue. 

Biais  il  y  en  a  contre  le  tragique,  ibid,  l,  17, 
Le  peuple  en  fa  perfonne.  ]    Cette  perfonne  fc 

raporte  à  ce  prince ,    &   c'eft   de  cette  fille  ré* 

fervée,  de  FuUbérie ,  que  C'rifpe  veut  parler,  ibid. 

%.  30. 
N^eùt  été  Léonce.  ]  Ces  exprefiions  font  bannies 

aujourd'hui  9  même  du  ftile  familier,  ibid.  l  29. 
Ce  dejfein  avec  lui  ferait  tombé  par  terre.  ]  On  a 

déjà  repris  ailleurs  ces  faqons  de  parler  vicieufes. 

Toute  métaphore  -qui  ne  forme  point  une  image 

vnie  &  fenfible ,  efl  mauvaife  ;  c'eft  une  règle 

9m  ne  fonfre  (loint  d'exccptioi^.  Or  quel  peintre 


\ 
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poonit  Tcpréfimter  une  idée  qui  t<»iibe  par  terre? 
T.  FI.  f.  17.  ^  50. 

Demewrmt  mort.  ]  On  ne  peut  dire  vpa^vok  hctÊU- 
wn  fermÈ  iememré  mort  Ji  on  ne  tavak  ficotgru^ 
Ces  mots  âomettrtr  mort  fignifient  qii*il  était  mort 
en  effet.  On  pent  bien  cUre  qa*on  demeurerait 
eftropié  «  piree  qtt*an  eftropîé  peut  guérir  ;  qn^a 
demeurerait  prifonnicr,  parce  qu*un  prifonnier 
peut  être  délivré  >  mais  non  pas  qu'on  demeure- 
xatt  mort,  parce  qu*ua  mort  ne  refinfcite  pas* 
iM.  U  ^2. 

Tire  chez  vous  f  amour  epim,  garde  four  fin 
nom.  ]  On  a  déjà  repris  aiUenn  cette  expreffion 
tarer  ramoari  on  ae  tire  Taoïoor  chez  perfonne* 
ia  Aent» 

:  Dm  trop  que  je  ia  Uùfai  vk/re^  ]  eft  trop  d^rne 
profe  £uBilicre  -&  trop  incorreâe.  T.  VL  f. 
18.  4  15. 

Agir  de  force.  ]  On  dit  entttr  de  forte ,  ufir  de 

force  s  je  doute  qu*on  dîÊt  agir  de  force  h  le  fttle 

de  la  converfation  permet,  a^r  de  tHe ^  og^  de 

kin  i  &  s'il  permet ,  agir  de  fotce ,  la  poéfie  ne 

le  foufire  pas.   ibid.  L  17. 

Non  fins  four  h  fiater ,  mais  pour  prendre  mon 
ordre.  ]  C'eft  une  faute  de  conftmélion  ;  \\  faut  ^ 
mais  pour  lui  donner  des  ordres^  car  le  je  doit 
gouverner  toute  la  pkrafe.  Ne  nous  rebutons 
point  de  ces  remarques  grammaticales;  la  lan- 
gue ne  doit  jamais  être  violée.  Fhocas  parle  trés- 
bi<n  &  très  convenablement ,  je  ne  fais  fi  on 
•n  peut  dire  autant  de  Fukhérie,  iM,  l  antepen. 
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SCENE      II. 

fù  rendu  p^^sci  cette  recamÊiùfanee,  ]«Celt 
n'eft  psB  firançaisi  on  ne  rend  point  une  recon* 
naiŒmce  à  des  foins ,  on  a  de  n  reoonnaîflkncey 
on  la  témoigitt ,  on  la  conGenre  i  J*m  rendu  cette 
recoimmfance,  T.  FL  p  i%  L  ««• 

jQuefai  tfoula  &r.  J  OeSt  encor  une  fimte  cou- 
tte  U  langue,  ibii.  L  2$. 
Avec  c^cv/Â#^].eft  dutonde  la  comédie.  Une, 
A  P-ifiinfte  fireuth  ]  il  linidcait  h  hjurenr  de 
&c.  On  ne    pomait  dite   à  In  fmem  g^érde- 
nent  qne  dai»  nn  cas  tel  ^e  cehiiici  ;  In  fermeté 
hrnne  In  fieremi  ripttkète  êiii^uie  eft  faible  ft 
oifienère  avec  le   mtii  fieeenr.  ExAxk  tn  furenr  ne 
coR^ûeat  pas  ici;  ce  n*eft  point  une  fiarenr  de 
rmm  Jhdciérie  à  i%éntter  de  remptce.  ibid. 
%•  A  ,. 

&feféènis  ^dsbérù  &  flk  dtMauHoe.  ]  8À| 
examôier  ici  le  ftRe ,  ie  deinaade ,  fi  une  jeuq| 
Vpxdmnt  élevée  pac  un  eapereor  peut  lui  pa% 
îer  ayeo  cette^ar^rogance  ?  (Htae  traite  point  ain^ 
iifbn  maitie  :dao&.{ai  propre  «oifon.  Voyea  com- 
me Jqfaketb  parle  à  Atbûiies  elle  lui  fait  lentir 
toot  œ  qu'elle  penfe>  œ^te  retenue  habile  & 
touchante  fait  beaucoup  plus  dHmpreffion  que 
des  injures*  Èieilre  aux  fers  n^ayant  rien  à  né-»^ 
nager,  pent  éclater  en  reprocha  $  mais  Fulcbé^ 
rie  bien  traitée ,  doit^elle  s'emporter  tout  d'un 
coup?  peut-elle  parler  en  fouveraine?  un  fenti- 
nent  de  douleur  &  de  fierté  qui  échape  dans 
ces  ocaiions  t  ne  i^t-il  pas  plus  -d'effet  que  des 
violences  inutiles?   Ce  n*eft  pas  que  >j*ofe  cou-» 
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damner  J^ulcbéries  mais  en  général,  ces  tyraas 
qu'on  traite  avec  tant  de  mépris  dans  leurs  pa- 
lais, au  milieu  de  leurs  courtifaiis  &  de  leurs 
gardes,  font  des  perfonages  dont  le  modèle  n*eft 
point  dans  la  nature.   T,  P'L  p.  19-  L  dem, 

.  Si  tu  faifais  dejfein,']    Cela  n'eft  pas  français  ^ 
on  ne  fait  pas  dejfein ,  on  a  dejfein.  T.VI.  />.20./.i. 

.  Df  nCéhiowr  jufquà  prendre,']  11  femble  que  ce 

foit   Fhocas   qui  prenne  ces  dons  pour  des  dons 

précieux.    Il  falait  pour  Texaâitude ,  jufqu^à  me 

fiàre  prendre  tes  dons  pour  des  dom  précieux,  ihid, 

/.  I.  Ôf  2. 

Mais  que  mê  donnes-tu  ,  puif que  Tune  ejl  àmoil'] 
Non  afliirément ,  jamais  femme  n*a  été  héritière -de  \ 
l-empire  romain  :  Fstlchérie  a  moins  de  droit  au  trô* 
ne  que  le  dernier  officier  de  Tarmée.  Il  ne  lui  fied 
point  du  tout  de  dire  ;  //  eft  à  moiceirone^  c'eft  à  moi 
iy  voir  tout  Je  monde  à  mes  pieds,    'Elle  luipro- 
pofe  de  laver  ce  trône  avec  fan  fang,  J'obferveraî 
ode  fiun  trône  eft. teint  d^é  Isng,  il  n'eft  pôinfc 
lavé   de  fang.     Si  elle  prétend  qu'on   lave-  un 
trône  teint  du  fang  d'un  empereur  avec  le  fang 
d'un  autre  empereur,  elle  doit  dire,  lavé  par  le 
iien ,  &  non  du  tien,    ËUe  répète  ce  mot  encore , 
U  bouréau  de  mon  fang,^  £Ue  dit  qu'elle  a  le  cœur 
fianc  ^  haut  :  on  d«it  bien  rarement  le  dire  ;  il 
£iut^que  cette  hauteur  fe  faflTe  featir  par  le  dif- 
cours'  niême.    On  a  déjav  remarqué  que  l'art  con->^ 
Me  à  déployer   le  caractère  d'un  perfooage ,  & 
tous  fes  fendmens ,  par  la  manière  dont  on  le 
£ait  parler ,  &  non  par  la  manière  dont  ce  per« 
ibnage.  parle  de  kii.  ibid.  l,  5.     , 
.  FU  feul  cette  réfetve,  )  Faire,  une  réfervç ,  pour 
dire  «  épargner  les  jours  d'une  promeffei  cela  n'eft 
pas  noble.   Faire  une  réferve ,  eft  Itik  d'afiùrefi. 
ibidi  L  20,  
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©  cejfe  de  prétendre,']  Ce  verbe  prétendre  exige 
i&)(o\\iment  un  régime  i  ce  n*eft  point  un  verbe 
neutre;  ainû  la  phrafe  n'efl  point  achevée.  On 
polirait  dire  ,  cejfez  d^ aimer  £5*  de  hoir,  quoique 
ce  ibient  des  verbes  aâifs ,  parce  qu*en  ce  cas 
cela  veut  dire ,  ceJfèz  d'avoir  des  fentimetis  d'amour 
£f  de  haine  ,  mais  on  ne  peut  dire ,  cejfez  de  pré- 
tendre^ d^  fatisfapre  y  de  fecourir  fiTc.  21  FI.  p. 
MO.  L  2$. 

jTai  forcé  ma  colère  à  te  prêter  Jîknce,  ]  Cette 
réponfe  ne  £ut-elle  pas  voir  que  Fbocas  ne  de- 
vait pas  fe  laiflèr  braver  ainfl  ?  Le  moyen  de 
parler  encor  à  quelqu'un  qui  vient  de  vous  dire 
qu'il  lie  veut  que  votre  mort  ?  Comment  Fhocas 
peut-il  encor  raifonner  aimablement  avec  Fulché* 
tie  après  une  telle  déclaration?  Ëft-il  poffîble 
qu'il  lui  propofe  encor  fon  fils  ?  T.  VL  p. 
31.  /.  2. 

Un  chétif  centenier  des  troupes  de  M^fie.  ]  En- 
cor une  fois  on  ne  parle  point  ainû  à  un  empe- 
reur romain  reconu  &  facré  depuis  bng-tems; 
il  peut  avoir  paflfé  par  tous  les  grades  militai- 
res ,  comme  tant  d*autres  empereurs ,  &  comme 
Théodofe.  lui  -  même  «  fans  que  perfonne  Toit  en 
droit  de  le  lui  reprocher.  Mais  ce  qui  paraît  plus 
répréhenfible ,  c'eft  que  tant  d'injures  ^  tant  de 
mépris  doivent  abfolument  ôter  à  Fhocas  Tenvie 
de  donner  fon  fils  à  Fulchérie ,  puifqu'il  ne  croit 
pas  qu* Héraclius  foit  en  vie ,  &  qu'il  n'a  pas  un 
intérêt  preflTant  à  marier  fon  fils  avec  une  fille 
qui  n'aime  point  le  fils ,  &  qui  outrage  le  père. 
Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  remarquer 
ici  que  St.  Gr^oire  le  grand  écrivait  à  ce  même 
fhocas  9  benignitatettt  pietatis  veftra  ad  impériale 
fafi^um  pertfenife  gaudemus.  Nous  ne  prétendons 
pas  que  Fulchérie  dut  imiter  la  lâche  fiaterie  de 
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et  p9p6  '  ce  n*eft  qu*aiie  note  parement  hiftori*^ 
^ue.  T.  FI.  f.  21.  L  2^ 

Lui  mit  rftt  four  Vettifire  autre  droit  que  fes  crlm 
nies»  ]  Il  falait ,  Uti  qui  n^eut  à  f  empire  autre  droit, 
que  fes  crimes.  On  n*a  point  des  droits  four^  mais 
des  droits  â;  c*6(t  mi  fèlécifme.  ibii:  U  27. 

Et  ton  voit  depuis  lui  remottter  mon  defiift.J  Lft 
face,  le  fang^  la  ntaifen,  la  fiimtHe,  remonte 
à  une  tige,  à  Qmflantini  mais  le  deién  ne  re« 
monte  pas.  T.  PJ.  f,i2.  L  1. 

Hé  htm  ^Ji  tu  le  veux ,  je  te  le  reftHue.  ]  Un 
homme  donx  &  fsMe  ponrait  parler  ainfi,  mais 
notandi  fimt  tibi  mores.  £ft  -  il  vraifemblable 
qu'un  guerrier  dur  &  impitoyable  tel  que  Fbo^ 
cas  s'excufe  doucement  envers  une  peribnne  qui 
vient  de  Toutrager  ii  violemment  ,  Se  qu'il  lui 
oSre  toujours  fon  fib?  S'il  y  était  force  par  la 
.nation,  ii  en  mariant  fon  fils  à  Fulchérie^  il  ex- 
cluait HéracUus  du  trône ,  il  aurait  raifon  ;  mais 
MéracUus  n'en  aura  pas  moins  de  droits ,  iupofé 
^'en  effet  on  ait  des  droits  à  un  empire  éleâif , 
&  fnpofé  furtout  qn* Hh-aclms  foit  en^  vie  ,  ce 
que  Phocûs  ire  croit  point,  ibid.  t.  ^. 

Xen  vois  ajfez  pour  les  plus-  grands  états. 2  Cette 
phrafe  n'eft  pas  franqaife.  On  eft  digne  de  gou- 
verner de  grands  états  v  on  a  alTez  de  mérite  pour 
être  élu  empereur  $  mais  je  vois  ajfez  de  mérite 
'  en  lui  pour  mt  royaume ,  pour  une  armée  &c.  ne 
peut  fe  dire ,  parce  que  le  fens  n'eft  pas  com- 
plet. Le  mot  pour ,  lans  verbe ,  fignifie  toute  au- 
tre chofe  ;  cet  ouvrage  était  eiccellent  pour  fon 
tems  y  Pbocas  eft  bien  patient  pour  un  homme 
violent.  De  plus ,  on  ne  doit  point  dire  que  le 
fils  d'un  empereur  eft  digne  de  gouverner  les 
plus  grands  états  ;  car  quel  plus  grand  état  que 
Tempire  romain  ?  ibid.  l  94. 

B 
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^  pancbe  Sautant  plus  à  lui  vouloir  du  hien  Sîfcl 
fixpreffion  de  comédie.  T.  VL  p.  aa.  /.  27. 

Ce  qu'on  veut  de  moi  par  de^là  fin  mérite.  — - 
fm  nCenfiàre  juflice  éfcl  Cela  n'eft  pas  d'un 
ftilc  élégant   iiid,  l  50.  52. 

i$"f7  ne  devait  r^er  me  pour  ait  être  aimable,  ] 
On  ne  peut  dire ,  //  m'efi  aimable ,  haifable  $  & 
pourtant,  on  dit,  //  m'efi  agréable  ^  dé/agréable  ^ 
odieux ,  infuportable ,  inéiférent.  On  en  a  dit  la 
taifon.  ibid,  l.  antepen. 

Cette  grandeur  oit  tu  le  veux  porter , 

^  tunique  motif  qui  m'y  fait  ré/^er,  ] 
Porter  à  une  grandeur  !  cela  n'eft  ni  élégant ,  ni 
«orreft  :  &  un  «oHf  qui  fait  y  réfifter  !  à  quoi  ? 
•  cette  grandenr  oh  l'on  veut  porter  Martian  ? 
wii.  l  penult.  &  4ern. 

Tyran ,  defcen  du  trâne ,  Êf  -  fais  place  k  ton 
*'"'^'  î  ]  cft  un  ver«  admirable  :  il  le  ferait  cn- 
cot  plus,  fi  l'on  pouvait  parler  aînfî  à  un  era- 
pcrcnr  dans  une  fimple  converfation.  Il  n'y  a 
îp'nne  fitnation  violente  qui  permette  les  difcours 
Jïolens.  Il  eft  toujours  étrange  que  Phocas  per- 
*fte  à  vouloir  ofirir  fon  fils  à  une  princeffe  nue 
*ont  antre  ferait  enfetmer ,  pour  Tempêcher'  de 
**^irer,  &  pour  avoir  un'otaçe. 

W.  En  général  toutes  les  fcèhes  de  bravade 
ooivent  être  menacées  -^v^t  gradation.  Un  empe- 
Jfw  &  une  fille  d'empereur  ne  fe  difent  p^jnt 
Sabord  les  dernières  duretés  j  &  quand  une  fo?s 
«n  a  laiffé  écliaper  de  ces  reprotihes  &  di0  ces 
ï?ttiaccs  qui  ne  laiflfent  plus  lien  à  la  cionirerfa- 
Jfn,tont  doit  être  dit.  La  fcène  aurait pni très- 
^^ureufement  par  ce  4)eau  ters ,  ^yrm ,  'àefe^s 
w  tréne^  j^  fais  place  i4  tïm  ihahrt^  mfth  qnartd 
J«  entend  enfuite ,  ;i  tt  compte ,  am^tite  Qfc» 
'*W  injures  multipliées  réVKdtetit  un  ftn  ic  -K- 
Tm.  UL  B 
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deur,  &  font   langiûf  le  dialogue.    T,  FI.    f. 
29.  /.  14. 

A  ce  compte ,  arrof^ante ,  un  fantôme  nouveau.  3 
A  ce  compte  ,  eft  du  ftile  négligé ,  &  du  ton  fiami- 
lier  qu*on  fe  permettait  alors,  mal-à-propos.  Ce 
mot  arrogante  conviendrait  ^  Pulchérie  ^  s*il  était 
poflible  qu*un  empereur  &  une  tille  d'empereur 
le  diflent  des  injures  groffières.  ihii.  L  \6. 

Ce  bruit  s'efi  fuit  déjà  digne  de  ta  croyance.  ] 
Un  bruit  ne  peut  fe  fiiire  digne  ni  indigne  ;  cela 
n'eft  pas  français  ,  parce  qu'on  ne  peut  s'expri- 
mer atnii  en  aucune  langue,    ihid.  L  19. 

Et  cette    rejfemblance  où  fon  courage  a/pire 

JHérite  de  gouverner  l^ empire  ] 
C'eft  une  faute  en   toute  langue,  parce   qu'unie 
reffemblance  ne  peut  ni  gouverner,  ni  mériteç* 
ibid.  /.,  2&.  29, 

Sors  du  trône  ^  ^  te  laijfe  àbuftr  comme  moi.  J 
Elle  fait  deux  fois  cette  proportion ,  &  la  fecoa- 
de  eft  bien  moins  forte  que  la  première;  mais 
peut -elle  (erieufement  lui  parler  ainfi  ?  Je  fais 
que  ces  bravades  réuflîflent  auprès  du  parterre; 
mais  je  doute  qu*un  lefteur  inilruit  les  aprouve, 
quand,  elles  ne  font  pas  néceQaires ,  &  quand 
elles  font  fi  fortes  qu'elles  doivent  rompre  tout 
commerce  eAtre  les  deux  interlocuteius.  ibid.  L 
fenult. 

Ma  patience  Êfc]  Comment  une  patience  fait» 
elle  au-delà  de  fon  pouv'oir  ?  Jamais  on  ne  peut 
feire  que  ce  qu'on  peut.   T.  VL  p.  24.  /.  4. 

JUais  choifi  pour  demain  la  mort  ou  Chymenée.  J 
Tbocas  enSn  la  menace  ;  mais  quelle  raifon  a-t-ll 
dp  per&fter  à  lui  ^ire  époufer  fon  fils,  qui  ne 
veut  pas  d'elle ,  &  dont  elle  ne  veut  pas  ?  D 
n'en  a  d'autre  raifon  que  celle  qui  lui  a  été  f^g- 
{;érée  pat  fon  conâden^  C^iff^  à  la  première  fcèjc^.. 
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CirtTff  loi  a  remontré  que  ce  mariage  atireralt  i 
la  maifon  de  Fbocas  Tafeâion  du  peuple  qu'on 
kpok  ataché  à  la  maifon  de  Maurice  i  msrts  la 
Ii^e  implacable  &  jufte  de  Pukhérie  détruit  cette 
nifon.  N'aurait-il  pas  falu  que  les  grands  &  le 
peuple  eufTent  demandé  le  mariage  de  Fukhirk 
&  de  Martim.  T.  VL  j>.  «4.  /.  10. 


SCENE    IIL 

^  J'ai  crû  qu'il  ferait  utile  pour,  le  leâenr  d'a- 
jouter dans  cette  fcène  ^  &  dans  les  fui  van  tes  aux 
00ms  des  perfonages ,  les  noms  fous  lefqnels  ils  , 
paraiffent ,  &  d'indiquer  encor  s'ils  fe  connaif-  ' 
fent  eux-mêmes  ,  ou  s'ils  ne  fe  conuaiflènt  pas  ^ 
jwnr  lever  toute  équivoque,  &  pour  mettre  le 
leôeur  plus  aifément  au  ^ait.  ibid,  L  19. 

â^ocbe^  Martian ,  que  s^  *^  ^  répète,  J  On  doîk 
repeter  le  moins  qu'on  peut.    Mais  fi   Fulcherie 
9ue  Fhocas  ïiomxnç  ingrate  furie  ^  çonfpire  la  perte  , 
du  père  &  du  fils ,  il  eft  bien  étrange  que  le  père  . 
«'opiniâtre  à  vouloir  que  fon  fils  éjpoufe  cette  furie»  , 
M.  L  %i,  ,  .        ' 

Btantce  que  je  fuis  ^  je  me  dois  quelque  éfirt  ^ 

Four  vous  dire ^     .     ./ 

lefens  de  la  phrafe  eft,  Je  dois  vous  dire^  quoi 
yt'il  m'en  coûte ,   mais  il  ne  doit  pas  faire  éfort  > 
pour  direi  ce  n'eft  pas  fur  cet  éfort  qu'il  fe  fait. 


jl«»  »»  viuii  même  cwc  iqu  rrcre ,  ot  p»»»  ,  vu 

le  doit-oa  un  éfort?  T.  VL  p.  as.  /.  7.  8. 

B  Q 
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Cejl  vaut  fain  tart'^  eft  ttop  du  ftile  de  la  ea> 
médie.    T.  VI.  jn  i%.  1.  %. 

Hé  Heu,  eUt  ataurra,  ta  n'n  et  fv  6t/oni.]  Ce 
mot  femble  condamner  toute  la  Tcène  précédente. 
Fbocia  avoiie  qn'il  n'avait  nal  befoin  de  marier 
J^lcbirit  i  fon  fits  ;  il  femble  an  contraire  qu'il 
devait  avoir  un  taeroin  trèi-preiTant  de  ce  mariagv 
pour  former  un  oauit  intérefTant.  ibid.  l.  t6. 

Et  d'un  parti  fias  bis  purâjfaia  fan  erf^ii,}  Or» 
peut  ître  puni  dé  Ton  orgueil  par  un  hiaien  dif- 
proportionnéi  mais  on  ne  peut  dire ,  Itrt  p<w'  *«" 
bytnat ,  comove  on  dit ,  (t^  puni  Jn  dtmitr  fuplict. 
Parti  plia  *ai  eft  déplacé.  Il  femble  que  Martiaa 
,  dit  un  parti  h» ,  Se  qu'on  menace  Pukbirie  d'un 
parti  plus  bas  encore-   ibii.  l.  3^. 

Paint  qui  m  ftbhtiift ,  —  P«int  gu'a^s  fin  hy- 
mr'!.}  Ces  trots  fiinl  font  un  mauvais  effet  dans 
la  poiffle  )  &  prfrt  j^^h  eft  encor  plus  dur  & 
phis  mal  conftTn'ft.  iHi-    l.  antifm. 

l<i  v»ptur  il  mm  fang  ira  gro^r  h  fiuirt.i 
Cette  figure  n'eft-çUe  ras  un  peu  outré»  &  re- 
eberdjée?  Ce  qui  ett  nors  delà  nature  ne  peut 
guères  tpncher.  On  reproche  à  notre  fiéde  de 
cmirîr  après  î'B{l)rit,  d'afifetler  des  penfées  injé- 
nieitfesj  c'ftail  bienplutflt  le  goftt  du  teins  de 
OmieHk  que  du  nOtrï.  ff*dw  &  Sriifra  corrigè- 
rent la  France  ,  auj  depuis  eft  letambïe  quelque- 
fois dans  ce  dSatit  RduPftnt.  Xa  vapeur  d'un 
pç„  de  :  pières  fervir  i  former  le 

tonnorn  «-t-eUe  chercher  de  pareilles 

figiires  ^  r  r/.  p.  ïtf.  f.  4-    . 

te  croi'  dire  en  vers  ,  r(rouire  de  , 

Balfi.ti  re  *;  mais  il  eft  plosetr^n- 

tiel  de  |u'il  eft  Wen  étranje  qu'un 

tnoiur^:  Sb  >  Kélbui  cette  priniKM 
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à  f aimer  »  on  je  la  ferai  moimf.  Il  ji*y  a  aocnn 
oenple  dans  le  inonde  d'nne  pareille  propofi* 
tion.  Elle  parait  d'autant  pins  extraordinaire  , 
jue  Ptocw  a  dit ,  qu'on  n*a  nul  befoln  de  Fukbérie. 
T.  FI.  f.  26.  L  lo. 


» 


SCENE    IV. 


Vous 


J^'"  «rrw  en  léonct  un  digne  fojfejfeyr.  ]  Lt 
leftcQT  doit  {avoir  qne  Lhnct  dont  on  n*a  point 
encor  parlé ,  paflfe  ponr  le  fils  de  Léontine ,  an-, 
oenne  gourcrnaate  du  prince  HéracUus^  fils  de 
nwrict  &  du  prince  Martian  fils  de  Fhocas; 
""  °e  tait  point  encor  que  ce  prétendu  Léonce 
«été  change  en  nonrice ,  &*  qu'il  eft  le  véritable 
Jttwrtto».  n  eût  été  à  fouhaîter  peut-être  que  dèt 
M  première  fcène  ces  avantures  enflent  été  éclair- 
*«  i  mais  avec  un  peu  d*atention ,  il  fera  aif<^ 
je  fmvre  Pintrigne  :  il  eft  trifte  qu'on  ait  bcfoin 
de  cette  atentton ,  qui  d*jwi  iiveriijfhneut  nens/kii 
^fatigue,  ibid.  /.«s. 

Jf  Juis  ahmé  é^EtidoMe ,  amtant  cvmme  je  Paime^J 
Cette  Eudooce  çft  une  fille  de  Léontine ,  que  par 
«>n(équent  Mctrtian  croit  fa  fœur.  On  n'a  point 
encw  parlé  d'elle,  &  le  véritable  HéracUut  cru 
Mmim  s'ocnpe  id  de  l'arrangement  d'un  don» 
Wc  mariage. 

On  ne  s'arrêtera  point  à  la  fente  grammaticale  » 
•^  9vt(mt  comme  je  Taime ,  ni  à  ces  heawe  nmuds . 
"Û  à  cet  amour  forfait ,  à  ces  chaînes  Jt  belles ,  a 
•es  captivités  étemeUes.  jQuinmit  a  pafle  pour  avoir 
•  ^  premier  employé  ces  exprcflions  ,  dont  Cw- 
^  s'était  fervi  avant  loi  >  dans'^refqne  tont^ 
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fes  pièces.  Il  paraît  étcange  que  le  public  fé  foit 
trompé  à  ce  point  >*  mais  c*eft  que  ces  expreffions 
firent  une  grande  impreffîon  dans  J^inault ,  qui 
ne  parle  jamais. que  d'amour ,  &  qui  en  parle 
avec  élégance»*  elles  en  firent  très-peu  dans  les 
ouvrages  de  Corneille  ,  dont  les  beautés  mâles* 
couvreht  toutes  ces  petitefles  trop  fréquentes,. 
T.  VL  p,  26.  1,2$, 

Il  n'efl  plus  teins  d'càmer ,  alors  qu'il/aut  mourir,J 
Ce  beau  vers'parait  la  condamnation  de  tout  ce  que^ 
vient  de  dire    Héraclius  ^  qui  n*a    parlé   que    de 
mariage  ;  on    s'attndait  qu'il  parlerait  d'abord  à 
^ulchérie  du    péril  afreux  où  elle   cil,    £9*  dicaù 
jam  hune  debentia  dicit  :  auflS  fous  ces  perfona- 
ges  ont  beau  parler  d'amour ,  &  de    tyrans ,  &i 
de  maft,  aucun  d'eux  ne  touche;   aucun  n'in- 
fpire  de  terreur  jufqu'ici  ;   maif  l'intrigue  com- 
mence à  atacher,  &  c'eft  beaucoup.    Le  princi-i^ 
pal  mérite  de  cette  pièce  eft  dans  l'embarras  dç 
cette    intrigue  qui  pique    toujours   la  curiofité. 
T.  FL  p.  27, 1,7, 

Et  quand  à  ce  dépari  une  ame  fe  prépare,  3  Ce 
mot  départ  efl  faible ,  &  une  ame  aulfi.  Tâchez 
de  ne  jamais  faire  fu ivre  un  vers  fort  &  bien 
frapé  ,  par  un  vers  languilTant  qui  Ténerve. 
ibid,  /.  8.  ^ 

J*ai  peine  à  reconnaître  encor  un  phe  en  lui,  3 
Le  le(fteur  doit  ici  fe  fou  venir  qu' Héraclius  fait  . 
bien  que  Phoais  n'eft  point  fon  père,  mais  qu'il 
n'a^oint  dit  fon  fecret  à  Pulchériej  cela  caufe 
peut-être  un  peu  d'embarras,  &  c'eft  au  ledeur 
a  voir  s'il  aimerait  mieux  que  Fulcbérie  fut  in- 
ftruite  ou  non.   jbid,  l,  12, 

far .  un  heureux  hymen  à  di/pper  ce  foudre,  3 
Comment  diflipe-t-on  un  foudre  par  un  hy« 
cnen?.  Toute  métaphore)  encor  une 'fols  x  doit^ 
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Itrc  jufte.  JJHffrper  ce  fiudre  n'eft  là  qrtc  pour 
timer  à  réfouAre.  Ce  ftile  eft  trop  négligé.  T,  Vh 
f.  27.  L  ^6. 

Que  la  vertu  du  fils  fi  pleine  ^  fi  fincère."]  U«e 
îemi  pleine  ^  Jhtctre  n'eft  pas  le  mot  propre; 
une  vertu   n'eft  ni  '  pleine  ni  viiide.  ihià,  L  ^9» 

F'âinqûe  la  jufte  horreur  que  vous  avez  du  père.1 
Vainque  eft  trop  niiie  à  Toreille  :  horreur  de  c4 
permis  en  vers,  ibid,  L  ?o. 

Et  pour  mon  intérêt  ^  rC  expo  fez  pas  fous  deux."} 
Martitm    cru    Léonce  ,    amoureux   Ue  Fulchérie , 
veut  ici  que  Pukhérie  époufe  HéracUus  cru  Mur'» 
tian  ,  amoureux  tVEudoxe.  Je  remarquerai  à  cette 
ocafion  ,  que  toutes  les  fois  qu'on  cède  ce  qu'on 
«me ,  ce  facrifice  ne  peut  faire  aucun  effet ,  à 
moins  qu4l  ne  coûte  beaucoup  9  ce  font  ces  com- 
bats du  cœur  qui   forment  les  grands  intérêts  i 
4e  ûmples  arrangcmens  de  mariage  ne   font  ja- 
mais traçiques,  à  moins  que   dans   ces  arrange- 
mens  mêmes  il  n'y  ait  un  péril  évident  &  quel- 
que chofe  de  fiinefte. 

ITexpbfez  pas  tous  deux  ^  n'eft  pas  français  i  il 
faut,  ne  les  expofez  pas  tous  deux.  ibid.  L  Zi.  * 

Cefl  Martiat^  en  lui  que  vous  fuvorijkz.  ]  Cela 
Tent  dire  pour  le  fpeâateur,  q\\* JHéraclius  cm 
Martitm  f  voit  dans  Léonce  un  autre  lut-jnémej 
&  cela  vent  dire  auffî  dans  Tefprit  de  Tautenr, 
que  Léonce  eft  le  vrai  Murtian  ',  c'eft  ce  qui  fe 
débrouillera  par  la  fuite,  &  ce  qui  eft  ici  ua 
peu  embrouillé  ;  mais  un  fpeâateur  bien  atentif 
peut  aimer  à  deviner  cet  énigme.  2'.  FL  f* 
2%.  l.  9. 

Opofons  la  confiance  aux  périls  opoflî.']  Cet  opofét 
eft  de  trop  ,  c*etf  une  figure  de  mots  inutile»  d^ 
plos ,  ce  n'èft  pas  le  mot  propre  ;  leç  périls  VMr^ 
flacent  >  les  obftacles  &'opofent.  ibid.  l,  io« 
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Etjije  tCen  obtiens  la  grâce  toute  ejUshre,']  Ce 
vers  eft  obfcur  >*  il  va  trouver  Phocas  ^  &  s'il  n*eii 
obtient  la  grâce  »  il  femble  qne  ce  foît  la  grâce 
de  Pbocas,  Il  eût  falu  dire  aulfi  ce  que  c*eft  que 
cette  grâce  toute  entière  ,i>uirqu'on  n'a  pas  en^ 
cor  parlé  de  grâce.    T,  FÏ.  f\  2%,Li2. 

jQu'il  ni  vet^e  fur  vous  ce  qu^il  craindrt.  ]  On 
ne  venge  point  ce  qu'on  craint ,  on  le  prévient  » 
on  récarte ,  on  le  détourne  ,  on  s'y  opofe  >*  point 
de  bons  vers  fans  le  mot  propre  :  il  ^t  l'exaâi- 
tude  de  la  profe  avec  la  beauté  des  images , 
l'harmonie  des  iillabes,  la  hardieflfe  des  tours 
&  l'énergie  de  l'expreffîon  $  c'eft  ce  qu'on  trouve 
dans  pluueurs  morceaux  de  QfmeiUe.  T.  VI.  f. 
»9.  l  5. 

n  ne  faut  craindre  rien  quand  on  a  tout  à  craifu 
ère,"]  Cette  fentence  parait  quelque  chofe  de 
contradiâoire  9  elle  eft  cependant  au  fonds  d'une 
très-grande  vérité  :  elle  fignifie  quMl  faut  tout 
hazarder  quand  tous  les  partis  font  également 
dangereux.  Il  eût  lalu ,  je  crois ,  éviter  le  jeu  de 
mois  Se  l'antithèfe ,  qui  reviennent  trop  fouvent. 
ibU.  L  %. 

Allons  examiner  four  ce  coup  généreux.']  PuU 
ébérie  va  donc  confpirer  de  fon  côté.  On  a  done 
lieu  d'être  furpris  qu'elle  ne  foit  pas  dans  le  fe- 
cret,  puifque  la  fille  de  Maurice  doit  avoir  da 
pouvoir  fur  le  peuple ,  &  mettre  un  grand  poids 
ikins  la  balance  y  mais  il  faut  fe  livrer  a  l'intri* 
pie  &  aux  reflbrti  que  l'auteur  a  chojiis.  ibid. 
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ACTE    II. 

SCENE   PREMIERE. 

^7)îlà  ce  que  fat  craint,  ]  Le  fpeâatenr  ne 
^  peut  d'abord  favoir  que  c*eft  Léontine  qui 
parle ,  &  que  c'eft  cette  même  Léontine ,  autre- 
fois gouvernante  ^Héraclius  &  de  Martiam  il 
ferait  peut-être  mieux  qu'on  en  fut  informé  d'a- 
bord. Il  faut  que  tous  ceux  qui  afliftent  à  une 
pièce  de  théâtre ,  connaiflent  tout  d'un  coup  les 
perfonages  qui  fe  préfentent ,  excepté  ceux  dont 
l'intérêt  jeft  de  cacher  leur  nom.  T,  VL  p,  50.  /.  j. 

//  nf aurait  mal  aimée,']  Qiii?  de  qui  parle-t- 
tUe  ?  c'eft  un  énigme  :  mal  aimée ,  expreffion 
trop  triviale.  îhid,  l,  7.  ' 

f^ous  êtes  fille  ;  Eudoxe ,  Êf  vous  avez  parlé  ^c.'] 
On  voit  affez  que  cela  eft  trop  comique.  Corneille 
a-t-il  voulu  faire  parler  cette  gouvernante ,  com- 
me une  bourgeoife  qui  a  confervé-le  ton  bour- 
geois à  la  cour?  cela  eft  abfolunient  indigne  de 
la  tragédie,  ibid,  l,  10. 

Sans  la  dire  à  t oreille  à  quelque  ame  infidèle,  ] 
Voilà  la  même  faute  i  &  dire  à  r oreille  à  une  ame  l 
on  ne  peut  s'exprimer  plus  mal.   ibid,  l,  13. 

Ajoutera  bientôt  fa  mort  à  tant  de  crimes,"]  Par 
la  conftrudion,  c'eft  la  mort  de  Fhocas^  par  le 
icns  ,  c'eft  celle  de  Maurice,  Il  faut  que  la 
iiataxe  &le  fens  foient  toujours  d'acord.  ibid,  /.i9. 

Voyez  combien   de  maux  four  n*avoir  fû  vous 
taire,}  Ce  vers  eft  encor  bourgeois  i  mais  les  pré- 
cédons font  nobles  I  exaâs,  bien  tournés ,  forts, 
Tom.  IIL  C 


X 
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précis,  &  dignes  de  Corneille.  T.  VI.  p.  jo.  l  aj, 

Madatnr,  mon  r^Tpe^l  faufre  tout  d'une  mère  S^c] 
Cela  ne  donne  pus  d'abord  mie  liante  opinion  de 
Ziantme.  Celte  femnie  qui  conduit  toute  l'intri- 
gue commence  pat  fe  tromper,  par  aeurerfa  fille 
mai-S-propos  i  cette  acufatioii  même  eft  abfolii- 
ment  inutile  pour  l'intelligence ,  &  pour  l'intérêt 
_  de  la  pièce,  ihiti.  ta  y. 

Car  c'en  efl  une  enfin  bien  digne  defuflke.J  Le 
mot  àefiiflice  parait  trop  fort ,-  &  digne  dejuplict , 
n'eft  pas  l'ranqais,   ibid.  l.  penutt. 

jQ/i'avair."]  Il  faut  ahfolument  que  d'avoir.  Cejl 
une  trahifon ,  avoir  donnl  un  indice  :   il  faut ,  que  . 
d'avoir  doani   un  indice.   Trahifon  qti'tnieir  donné 
eft  no  folÈcirme.  ibid.  l.  dem. 

V'ous  en  &CS  Véchange  (sfc.  ]  Tout  ce  difeoiir» 
eft  un  ilétail  J'anecdotes.  Cemme  étant  la  gotmer- 
nantc-auprh  iufien,  n'eft  pas  français  :  tnjorie 

Îue  eft  trop  ftile  d'afeires.  Mais  Eudàxe  en  vou- 
iiit  éclaircir  cette  hiûoire,  femble  L'embrouiller. 
Et  prenant  Martian ,  vous  laifites  pour  fils  ce  pritu 
et  à  fhocai  fon  tyran ,  ne  peut  avoir  de  fens  que 
celui  -  ci  :  Fous  laijhles  Murtian  four  fiU  à  Pho- 
cas.  Zaijfeir  quelqu'un  pour  fils ,  n'eft  pas  d'un  ftile 
élégant;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'éi^gance,  il 
s'agit  de  clarté.  Eudoxe  feit  croîi'e  au  IpeÛïteur 
que  Martian  a  palTé  &  palTe  pour  fils  de  fÈo- 
cas  :  l'(  de  ce  mot  princes  :   VeUs 

bijfates  a.     Elle   entend    par   ca 

prince,  elle  ne  dît  pas  ce  qu'elle  » 

veut  dl  ex|>H<|uer  que  Léantine  a   , 

fait  pa(  r  fon'propre  fils  Lioncgf 

&  a  de  s  de  Maurice  pour  Maf- 

tiana%  ^.^îI.;.I3. 

Cepn  ^  ,        i-e   il  croit  être  le  fin. }   , 

Cet  il  croit  être  fe  raporte  par  la  phrafe  à,,jilar.f  - 
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tfa»,  &  cependant  c'eft  Phocas  dont  on  parle. 
I)ms  un  fujet  (i  obfciir  il  eft  abfolument  nécet 
fiire  que  les  phrafes  foîent  toujours  claires ,  fiç 
^xe  ne  s'explîqire  pas  alTez  nettement.   T.  FL 

On  dirait  tout  cela.  —  Mais  pour  tante  nouvelle, 
*^  Poujfer  plus  avant  rbiftoire.']  Toutes  ces  maniè- 
res de  parier  font  d*une  familiarité  qui  n*eft  nul- 
lement convenable  à  la  tragédie,  ihid,  /.  18.20.21. 

//  femble  à  quelques-uns  qit'il  doit  tomher  des  nués 
Ô'cJ  Ces  trois  derniers  vers  font  trop  comique*;^ 
ce  qui  précède  eft  une  explication  de  ravant-fcène. 
Cette  explication  devait  apartenir  naturellement 
an  premier  afte  ;  on  n'aime  point  à  être  C  long- 
tems  en  fufpens  ,•  cette  incertitude  du  fpedateur 
miit  même  toujours  à  Tintérêt  On  ne  peut  être 
cmn  des  chofes  qu'on  n'a  pas  bien  conques  ;  & 
n  ^'efptit  fe  plaît  ï  deviner  l'intrigue ,  le  cœur 
n'eft  pas  torché,  thid.  L  2?. 

Pue  pour  punir  Fbocas  Dieu  r a  rejfufcité.']  Voilà 
Ju  il  fàlait  une  métaphore ,  un  tour  noble  qui 
ûovâtce  ridicule,  ihîd.hpenutt.    .' 
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Jtîadame,  il  n^efl  plus  tems  de  taire,  ]  HéracUus^ 
ï\e  dit  ici  rien  de  nouveau  à  Léonttne  ,*  il  ne  s' eft 
rien  pafsé  dç  nouveau  depuis  la  première  fcène 
du  premier  à<9fce  ,•  mais  rembarras  commence  ^  à 
croître ,  dès  qWÈétaclius  veut  fe  déclarer.  Il  ne 
'iit  rien  à  la  vérité  de  tragique  ;  il  explique  feu- 
lement l'embarras  où  eft  Phocas.  T.  VL  p.  p.  /.  4. 

Pour  groJJ^e  intpofture  —  Que  pour  la  renverfer,^ 

On  ne  renverfe  point  une  impofture ,  on  la  con-^ 

M.  ihid.  l  9'  10. 

C  ij 
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En  me  donnant  ntoùmême,J  pe  ntot-même  eft  de 
trop 9  fans  doute  fi  on  le  marie,  on  le  marie 
lut-^même.  Il  falait  àç$  çxpreffions  qui  donnaifent 
hocreurde  Tincefte.    T.  VLf.^2,  L  i$, 

:  J'mrki  trop  de  moyens  d'arrêter  fa  furie,']  Ce 
dlfèotir^  dç  Iféontine  infpire  une  grande  curiofité  $ 
je  né  fais  s'il  ne  dégrade  pas  un  peu  HéracUus  ^ 
8c  même  Fukhérie,  Bien  des  gens  n'aiment  jpas 
à  voir  les  fils  d'un  empereur  dépendre  entière- 
ment d'une  gouvernante,  qui  les  traite  comme 
des  enfans,  &  qui  ne  leur  permet  pas  de  fe 
mêler  de  leurs  propres  affaires  ^  c'ell  au  leéleur 
à  juger  de  la  valeur  de  cette  critique.  Le  mal 
e(l  encore  que  cette  Léontine  qui  dit  avoir  tant 
de  moyens ,  n'a  efFeâivement  aucun  moyen  dans 
le  cours  de  la  pièce,  hors  un  billet  dont  l'em- 
pereur peut  très -bien  fe  faifir.  T.  VL  p,  jj, 
lig.  II.     • 

Se  faifant  du  tyran  Véfroyahle  partie,  ]  Les  ter- 
mes les  plus  bas  deviennent  quelquefois  les  plus 
nobles,  foit  par  la  place  où  ils  font  mis,  foit 
par  le  fecours  d'une  épitète  heureufe.  La  partie 
eft  un  terme  de  chicane  i  la  main  de  Dieu  ape- 
fantie  qui  devient  réfroyal)le  partie  du  tyran  , 
eft  une  idée  terrible.  On  pourait  incidenter  fur 
une  main  qui  fe  fiiit  partie  i  mais  c'eft  ici  que  la 
critique  des  mots  doit ,  à  mon  avis ,  fe  taiie  de- 
vant la  noblefle  des  chofes. 

Tout  ce  que  dit  ici  Héraclius  eft  plein  de  for- 
ce, de  raifon ,  &  d'éloquence.  Cette  même  élo- 
quence fe  déployé  îlans  Léontine,  Ce  font  de  ces 
traits  qui  n'apartiennent  qu'à  Corneille,  Q.uelques 
perfonnes  font  choquées  de  voir  une  femme  qui 
veut  toujours  prendre  tout  fur  elle ,  &  qui  ne 
veut  pas  feulement  qu' Héraclius  fâche  autre  cho- 
fe  que  fon  nom.  Ce  caraâère  n'eft  pas  ordinaire  > 
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il  exdte  une  grande  ciiriofîté;   mais  encor  une 
fois  il  rend  le  prince  petit:  on  eft  fecrettement 
bleiTé  ^ue  le  héros  de  la  pièce  foit  inutile.    T, 
^VLp.^^.  l,  20. 

Fous  en  êtes  aujjty  madame ,  £9*  je  me  rens,  3 
Vous  eu  êtes  ai{IJi^  c*eft  une  de  ces  expreffions  de 
comédie  qu'on  eft  obligé  de  relever  fî  ibuvent  » 
mais  en  ajoutant  toujours  que  c'était  le  déiaut 
du  tems.  Si  cette  expreffîon  n'eft  pas  élevée ,  le 
fbnds  du  difcours  à'Héraclius  ne  Teft  pas  davan- 
tage 9  il  ne  prend  aucune  mefure ,  &  ne  dit  rien 
de  grande  il  fe  borne  à  ne  pas  faire  éclat  d'un 
fecret^  fans  le  cer^é  de  fa  gouvernante.  Son  com- 
pliment aux  yeux  tout  divips  d'Eudoxe ,  la  pro- 
teftation  qu'il  n'afpire  au  trône  que  par  lu  feule 
foif  d*en  faire  part  à  Eudoxe,  font  une  froide 
galanterie ,  telle  que  celle  de  C&ar  avec  Çléopcttré. 
Ce  n'eft  pas  là  une  paflîon  tragique,  c'eft  par- 
ler d*amour  comme  on  en  parlait  dans  la  iimple 
comédie  ,  &  d'une  manière  moins  élégante ,  moins 
£ne  qu'aujourd'hui.  Corneille  a  mis  de  l'amour 
dans  toutes  fes  pièces  ;  mais  on  a  déjà  remarqué 
que  cet  amour  n'a  jamais  été  intéreiTant  que  dans 
le  Cid ,  &  atachant  que  dans  Folyeuâe  :  c'eft  de 
'tous  les  fentimens  le  plus  froid  &  le  plus  petit, 
quand  il  n'eft  pas  le  plus  violent. 

Je  ne  fais  fi  on  peut  citer  Popînion  de  Rouf- 
feau  comme  une  autorité  i  il  a  fait  de  fi  mauvaifes 
comédies ,  que  fon  fentiment  en  fait  de  tragédies 
peut  n'avoir  point  de  poids  ;  mais  quoiqu'il  n'ait 
rien  fait  de  bon  pour  le  théâtre ,  &  qu'il  foit 
Inégal  dans  fes  autres  ouvrages,  il  avait  un  goût 
très-cultivé.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  fa  lettre  an 
comédien  Ricoboni. 

Qpç  les  eScîs  de   l'amour  foîent  tragiques 
M  comme  diOiS  Mermione  &  dans  PhHre ,  qu'on 
>  C   iij 
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Mais  faut-il  qu'un  tel  fils  foit  en  pértl  d'en  faire  ?  ) 
11  femble  qu'il  foit  en  péril  de  fatre  des  fils  i 
cela  fe  raporte  à  parricide  »  mais ,  faire  uft  parrû~ 
cide  ,  ne  fe  dit  pas  ,*  on  dit ,  commettre  un  parri^ 
cide^  faire  un  crime,  T,  VI,  p»  37*  /.  ?. 

JHérite  que  terreur  arrache,  t innocence."]  La  pen- 
fée  n*efl  pas  exprimée  ,*  la  naiflancc  ne  mérite  pr 
ne  démérite.  Il  veut  dire,  Le  fils  d'un  tyran 
ne  mérite  pas  d'être  vertueux;  &  encor  cela 
h'efl  pas  vrai.  Toutes  ces  penfées  fubtiles ,  ob- 
fcurémcnt  exprimées,  choguent  les  premières 
loix  de  l'art  d'écrire,  qui  lont  le  naturel  &  la 
clarté,  ibid,  /.  8. 

Un  crime  qu'il  ignore  en  fouille  la  vertu,  ]  La 
.vertu  de  l'innocence  !  Ces  derniers  vers  font  vi- 
cieux j  on  dit*  bien ,  la  vertu  de  la  tempérance  , 
de  la  modération,  parpe  que  ce  font  des  efpèoes 
de  vertus:  l'innocence eft  l'exclqfion  dc^tpusjes 
vicps^  &  non  une  vertu  particulière,  ibid,  L  lO. 


SCENE     IV. 

s  Exu^re^^  madame  j  efi  là  qui  vous  demande,  } 
On  fent  aAez  que  cet,  e/l  i^,  eft  un  terme  de 
domeftiqu^  qui  doit  êtfe,  banni  de  (U  tragédie. 
ibid,  l,  14. .  •   , 

Parler  à  moi ,  ]  ne  fe  dit  point  5  il  fiiut  me 
parler.  On  peut  dire  en  reproche ,  parlez  à  moi  i 
.oubUez^-vous  que  vous  parlez  à  moi,  ibid,  L  17. 

Lui  que  je  ne  vois  point ,  qu'à  peine  je  connoi,  ] 

Qn  )prononçe ,  je  commis  ;  &  du  ti^ms  même  4e 

.  Corneille  t   ce^tte  dip.l^toiigiie ,  oi^    et^it  toujpuri 

prononcée  ai,  dans  tous  les  Imparfaits i /*a«rai/ 1 

je  ferais  :  auparayânt  on  la  prononçait  ^comme  » 
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toi  ^  foi  ^  loi»  Connoi  pour  r<7»»aiV ,  eft  nne  liberté 
%\i'Qi\t  toujours  eue  les  poètes ,  &  qu*jls  ont 
confervée.  1\  leur  eft  permis  d'ôter  ou  de  con- 
{er?er  cette  s.  à  la  fin  du  verbe,  à  la  première 
perfonne  du  préfent  9  ainfi ,  on  met ,  je  di ,  pour 
jt  Us  i  je  fai ,  pour  je  fais  h  f  averti ,  pour  /»• 
venis  ;  je  vai  ,  pour  je  "vais, 

«-Je  vous  en  averti  ^ 

Et  fims  compter  iiu-  moi,  prenez  votre  partL 

Racine, 

T.  VL  p.  37.  L  ig. 

Je  vous  Vat  déjà  dît  ^  votre  langue  nous  ferd."] 
Vl  eft  intolérable  que  cette  Léontine  reproche  tou» 
jours  à  fa  filie  en  termes  fi  bas ,  &  fi  comiques , 
une  indifcrétion  <{vCEudoxé  n*a  point  commile. 
Ces  reproches  font  d'autant  plus  mal  placés  que 
les  àlfcours  &  les  adions  de  Léontine  ne  produi-» 
fent  rien. .  ihid.  l,  dern. 


S  C  E  N  E     F. 

I 

i  Hé  bien.  *$?—--  Taifez  vous,'}  C'eft  eneor  un 

dialogue  de  comédie  i  mais  le  coup  de  théâtre  eft 
frapant.  T.  VL  f,  38.  /.  6,  %,  11. 


SCENE     VL 

Léontine  a  trompé  Phocas,"]  C'eft  ici  que  l'intrî- 
gne  k  noue  plus  que  jamais  9  c'eft  un  énigme 
à  deviner.  Ce  Martian  cru  Léonce ,  eft-tl  fils  de 
Maurice  f  ou  de    Fbocas,   ou  de  Léontine  f  Le 
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{peâateur  cherche  la  vérité  >  il  eft  très  écnpe- 
fans  être  ému.  Ces  îttcertîtiides  n*ont  piï  eadoè 
produire  ces  gramU  mouvemens ,  cette  terrenr  , 
ce  patetiqae ,  qui  ibnt  l'ame  de  la  vraie  tragétlie  ; 
mais  nous  ne  ibniffles  enrcor  qu*an  fécond  aéte. 
Il  femble  que  l'on  aurait  pu  tirer  uil'  bien  plii^ 
grand  parti  de  l'invention  de  Caiderdn  i  tien  ^ti'é- 
tait  peut  -  être  plus  •  tragique  &  plus  finguHer  i 
que  de  voir  deux  héros  élevés  dans  les-  forets  ^ 
dans  la  pauvreté ,  dans  l'ignorance  d'etix-mémes  , 
qui  déployent  à  la  première  ocaiion  leur  caraébère 
de  grandeur.  Ce  fujet  traité  avec  la  vraifem-  - 
blance  qu'exige  notre  théâtre ,  aurait  reçu  de 
la  main  de  Corneille  les  beautés  les  plus  firapan- 
tes  i  mais  *  un  billet  de  Maurice  ,  dans  les 
mains  de  Léontine ,  ne  peut  faire  ce  grand  ef- 
fet. Cela  exige  des  vers  de  difcuffîon ,  qiri  éner« 
Vent  le  tragique ,  & .  réfroidiflent  le  cœurt 
auffi  la  pièce  eft  jufqu'à  préfent  plutdt.nne  afai* 
re  dilicile  à  démêler  qu'une  tragédie.  T.  VL  p. 

Ce  zèle  fur  mon  fang  détourna  votre  perte,  ]  Ce 
vers  eft  trop  obfcur.  Comment  détonme-t-on  la 
perte  d'un  autre  fur  fon  fang  ?  ibid.  /.  26, 

Mais  fofiis  votre  nom.  ]  Cette  fubtilité  afaibUt 
le  patétique  de  l'imagé,  ibid,  t:  antepetL 

Ah!  pardonnez  de  grâce  ^  il  fn'ithape  fant  crinù.')t 
Cela  ne  ferait  pas  foufert  à  préfent.  It  était  alll 
de  mettre ,  pardonnez  ce  foupir ,  //  nCéchape  fans 
crime.  Le  mal  eft ,  que  ce  foupir  d'une  mère  eft  • 
acompagné  d'une  di^mulation  qui  afaiblit  tout 
fentiment  tendre.  ** 

Léontine  ne  fe  montre  jufqu'îcî  qu'une  intri- 
gante qui  .a  voulu  jouer  un  rôle  â  quelque  prix 
que  ce  fût.  T,  VI,  p,  40.  /.  5. 

y*a/  pris  pour  vcms  fa  vie"}  n'eft  pas  français} 
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îl  faut ,  fai  donné  fa  vie  pour  vous ,  &  pon  pas } 
fat  pris.    T.  VI.  p.  40.  l.  6.  . 

De  fil  mam'\  eft  de  trop.  tbii.  L  12. 

S  qu'une  ocafion  pareille  à  ce  grand  hruît 

Kous  put  de  fin  aveu  promettre  quelque  fi'uit,  ] 
Rien  n'eft  plus  obfcur  que  ces  deux  vers.  Qireft- 
ce  qu'une  ocafion  pareille  à  un  bruit  qui  peut 
promettre  quelque  fruit  d'un  aveu?  l'aveu  de 
qui?  l'aveu  de  quoi?  Ne  ceflfons  de  dire,  pour 
rinftruftion  des  jeunes  gens ,  que  la  première  loi 
eft  d'être  clair,  ibid.  L  1%.  19. 

Notre  grand  monarque  —  laijfer  quelque  marque."] 
(iuel  ftile  !  Il  veut  dire ,  J'ignorais  que  Mauri.» 
ce  avait  pu  laifTer  quelque  marque  à  laquelle  on 
pût  reconnaître  fon  fils.  ibid.  l.  20.  si. 

Four  mieux  gêner  Maurice,  ]  Forcer  un  père  à 
voir  égorger  fes  enfans ,  cft-ce  là  fimplement  le 
gêner?  n'eft-ce  pas  lui  faire  foufrir  un  ,fuplice 
afreux  ?  Que  le  mot  propre  eft  rare  !  mais  qu'il 
cït  néceffaire! 

Manian  qui  s'eft  toujours  cm  fils  de  cette 
feoiine,  &  qui  fe  voit  en  un  inftant  fils  de  l'em- 
pereur  Maurice^  demeure  muet  dans  uae  telle 
conjonâure;  ce  qui  n'eft  ni  vraifemblable ,  ni 
théâtral.  Jufqu'ici,  ni  HéracUus  ^  ni  Martian 
n'ont  été  que  deux  inilrumens  dont  on  ne  fait 
pas  encor  comme  on  fe  fervira.  Martian  laifle 
parler  Exupère'y  mais  comment  cet  JSxupère  ne 
lui  a-t-il  pas  parlé  plus  tôt  ?  eft-il  poffible  qu'ayant 
eu  ce   billet   n'aguères  de  fin    cher  parent ,   il  ne 


l'wUr   lequel  I*    CUUifn*.  .    n  a  agi    pit;wit(iM*b»>'  «v»*»' 

œe  léontine  ,  il  a  voulu  tout  faire  par  lui-même, 
lÂontine  &  Exuphe ,  fans  fe  donner  le  mot  »  ont 
traité  les  deux  grinces  comme  des  écoliers:  mais 
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cet  Exupère  eft  Tami  de  Léonce  ^  c*eft-l-dire  de 
Martian  cru  Léonce  y  comment  Léontine  a-t-elle 
pu  dire  qu'elle  ne  le  connaît  pas?  Il  y  a  bien 
plus;  cet  Exupère  poflede  ce  billet  important, 
par  lequel  une  partie  du  fecret  de  Léontine  eib 
révélé  >•  &  il  s*eft  mis  à  la  tête  d'une  confpira- 
tion,  fans  en  parler  à  cette  Léontine,  qui  s'eft 
chargée  de  tout ,  qui  fe  vante  toujours  d'être 
xnaitrefle  de  tout.  Aucune  de  ces  circonftanees 
n'eft  croyable;  tout  paraît  amené  de  la  manière 
Ifi,  plus  forcée.  Comment  Maurice  allait-il  em- 
pêcher l'échange?  Ajoutez  que^^  flus  fromt  à 
trancher ,  n'eft  pas  français  s  il  faut  un  régittoe  à 
trancher}  ce  n'eft  pas  un  verbe  neutre.  T,  FT. 
p.  40.  /.  2$, 

Arrêta  cette  envie ,  Et  prévînt  le  refus  de  fa  wV.J 
Que  veut  dire  le  refus  de  fa  vie  ?  à  quoi  fe  raporte 
fa  viel  qu'eft-ce  que  la  mort  qui  arrête  une 
envie  ?  cela  n'eft  ni  élégant ,  ni  français  ,  ni 
clair,    ibid,  L  29,  90. 

S'en  ouvrit  à  Félix  qui  le  vint  vifiter,  ]  Quel 

ëtait  ce  Félix?   comment  put-il  vifiter  Maurice 

que  Fhocas  tenait  au  milieu   des*  boureaux ,    & 

qui  fut  tué  fur  le  corps  de  fes  enfans  ?  Fenir  v>- 

Jiter ,  expreffion  de  comédie,  ihîd.  l.  J2. 

Arm^d'un  tel  fecret  fai  voulu  voir. 2  Quoi-!  cet 
Exupère  a  agi  de  fon  chef  fans  confulter  perfon- 
jie?  Son  premier  devoir  n'était-il  pas  d'avertir 
celui  qu'il  croit  Héraclius ,  &  de  parler  à  Léon* 
iinel  Va-t-on  ainfi  foulever  le  peuple  fans  que 
celui  en  faveur  duquel  on  le  foulève  en  ait  la 
moindre  connaiffance  ?  Y  a-t-il  un  feul  exemple 
dans  l'hiftoire,  d'une  conduite  pareille?  tout  ce- 
la n'eft-il  pas  forcé  ?  On  permet  un  peu  d'invrai- 
femblance  quand  il  en  réfulte  de  beaux  coups 
de  théâtre  &  des  morceaux  patétiquesi  mais  la 
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wncfuite  d^Exupère  ne  produit  que  de  rembarras,  ^ 
te  n  eft  pas  affez  qu^ime  pièce  foit  intriguée ,  ^ 
eue  doit  retre  tragîqufment.  T.  VL  p.  41.  /.  5. 

r  t  T  ^««^'^  ^^  ^J  «^«^  ?«/  î'o»/  parlaient 
yas,  J  On  ne  fait  point  qui  font  ces  deux  qui 
parlaient  la-bas ,  &  qui  n'en  favaient  pas  plus 
que  Fbocas.  Sohs  qt^ autres  que  Us  deux ,  mots  dur» 
a  1  oreiUe ,  cacophonie  inadmiffible  dans  le  ftilé 
w  plus  commun.  ibiL  l  ii. 
^^^eautés.  ]  Ce  n'eft  pas  le^mot  propre,- il 
raïajt  rf^  la  nouveauté;  &  cette  expreffion  eût  en- 
cor  ete  trop  faible,  tbid.  L  21. 

Je  demeure  à  vos  yeux  muet  Sétonnem'ent.  ]  Il 
nut  éviter  cette  petite  méprife ,  &  ne  pas  dire 
qaon  eft  muet  quand  on  parle:  il  pouvait  dire, 
J '^^rejté  jufqu*ici  muet  d'étonnement.  ibid,  L  33. 

•««  grand  fervice  dont  vous  avez  fauve.  1  Cela 
»«ft  pas  français,  ibid.  L  3?.  34. 

On  "ï^*"  '  '^^'^^  ^  -^^^^  '  ^  ^^^  ^^'^  enflanmé.2 
vn  a  deja  vu  qu'il  n'aimait  guères.  Tous  les  mou- 
▼emens  d„  cœur  font  étoufés  jufqu'ici  dans  cette 
pwce,  fous  le  fardeau  d'une  intrigue  dificile  à 
«brouiller.  Il  n'était  guères  poffible  qu'au  feul 
i^ometUe  de  foutenir  l'atention  du  fpedbateur ,  & 
ocxciter  un  grand  intérêt  dans  la  difcuffion  em- 
^om  lee  d'un  fujet  fi  compliqué  &  fi  obfcur. 


»irf./. 


j^fie  bande]  ne  fe  dit  que  des  voleurs,  ibid. 

Il  n'eut  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  fangj 
^  erreur  où  l'on  a  été  longtems ,  qu'on  fe  fait 
Jrer  fon  mauvais  fang  par  une  faignée,  «  pro- 
*J«»t  cette  fàuife  allégorie  i  elle  fe  trouve  employée 
"ans  la  tragédie  d'Andronic:  Quand  f  ai  du  mau- 
^^f(tffg  je  me  le  fais  tirer.  Et  on  prétend  qu'en 
^ct  Philippe  IL  avait  fait  cette  reponfe  à  ceux 
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'  qui  demandaient  la  grâce  de  Don  Carlos,  Dans 
prefque  toutes  les  anciennes  tragédies  il  eft  tou- 
jours queliion  de  fe  défaire  d'un  feu  de  mauvais 

fang.  T.  FL  p.  42.  /.  5. 


SCENE     VIL 

Madame ,  pour  laijfer  toute  fa  dif^ntté»  ]  Ce  dîf- 
cours  lie  Martian  eft  encor  trop^obfcur  par  Tcx- 
preffion.  La  dignité  d'un  effort ,  &  les  raifons  qui 
ont  caché  tant  d^aniiées  le  fecret  d'un  effort ,  font 
bien  loin  de  faire  une  phrafe  nette.  L*efpnt  eft 
tendu  continuellement ,  non-feulement  pour  corn- 
prendre  l'intrigue,  mais  fouvent  pour  compren- 
dre le  fens  des  vers,  ihid,  /.  i^. 

Quel  deffein  faifiez-vous  fur  cet  aveuf^le  incefte  ?  3 
Cela  n'eft  pas  français  ,•  il  veut  dire  Qu*aten* 
diez-vous  du  péril  oii  vous  me  mettiez  de  com- 
mettre un  incefte  ?  quel  projet  formiez-vous  fur 
cet  incefte  ?  mais  on  ne  peut  dire ,  faire  un  dif-» 
fein  i  on  dit'  bien ,  concevoir  ,  former  un  deffein  , 
inon  deffein  efi  d^aller  Qfc.  j'ai  le  deffein  d'aller  $ 
mais  non  pas ,  je  fais  un  deffein  fur  vous.  Racù 
ne  a  dit, 

Les  grands  deifeins  de  Dieu  fur  fon  peuple  &  for-vous/ 
mais  non  pas , 

Les  deffeius  que  Dieu  fit  fur  fon  peuple  &  fur  vovs. 

De  plus ,  on  a  des  deifeins  fur  quelqu'un ,  mais 
on  n'a  point  de  deifein  fur  quelque  chofe  9  on  ne 
fait  point  des  deffeins ,  on  fkit  des  projets.  Ces 
règles  paraiffent  étranges  au  premier  coup  4*ttil  » 
^  ne  le  font  point.  Il  y  a  de  la  diférence  entre 
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iifein  &  projet;  nfi  projet  eft  médité  &  arrêté ;^ 
ainfi,  on  fait  un  projet.  Dejfein  donne  une  idée 
plus  vague  i  voilà  pourquoi  on  dit  qu*un  général 
fait  an'projet  de  campagne ,  &  non  pas  un  Ucf- 
tin  de  campagne. 

Ce  même  embarras ,  cette  même  énigme  con- 
tinne  toujours.  Martian  fait  des  objeâions  à  Z/- 
ontine:  il  ne  parle  de  fon  incefte  que  pour  de* 
mander  à  cette  femme,  quel  dejfein  elle  faifait  fur 
ctt  incejle  ?  T.  VL  p,  43.  /.  17, 
^  Tro^  fùre  que  Fhocas  ^c.  ]  Pouvait  -  elle  être 
fc  que  Phoc»  s*opofeniit  à  cet  amour  ?  elK  ne 
donne  ici  qu*iine  défeite  ,  &  tout  cela  n*a  rien  dé 
tragique.  iW;   /.  fenuU, 

Je  voulais  àonc ,  fiigneur ,  qu^une  flamejî  hcllp^J 
I^réponfe  de  Léontine  ne  peut  qu^infpirer  beau- 
coup de  défiance  à  Martian ,  qui  fe  croit  Héra* 
fjius*  Je  voulais  vous  rendre  amoureux  de  vo- 
fre  fœur,  afin  de  vous  infpirer  Tardenr  de  ven- 
ger votre  père!  Ce  diTcours  fubtil  doit  indigner 
Martian  j  if  doit  répondre ,  K'âviez-vovs  pas  d'au- 
tres JDoyens  /  n'êtes-vdus  pas  une  três-méchante 
&  très-imptudentc  femme ,  d'avoir  pris  le  parti 
de  m'expoTer  à  être  inceftueux  ?  ne  valait-il  pas 
mieux  m'aprendre  ma  naiffance?  Sur  quoi  pen- 
iez-voDs  que  le  motif  de  venger  mon  père  ne 
û»'eùt|as  fufi?  falait-îl  que  je  fufle  amoureux 
de  ma  fœur  pour  faire  mon  devoir?  comment 
vouleï-vjous  que  je  croye  la  mauvaife  raifon  que 
^ous  m'alléguez  ?  T.  VI.  p.  49.  /•  i. 

L'atentat  d'une  aveugle  furie, }  Elle  veut  parler 
dp  mariage  pro'pôfé  par  Phocus  ,•  mais  ce  n'eft  pas 
^  nne  aveugle  furie,  ibiâ.  l.  \o. 

Aùtque,'}  Cela  eft  trop  profnique  ,•  ce  font  là 
d«  dtfrtiflîô&s,  &  non  pas  des  ^mouVemens  iXA* 

mes: ^iuru'%3':  --'•-—'■ 


■  ji 
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If  m'eft  honteux  de  reprendre  V état,  ]  On  reprend 
la  couronne ,'  l'empire ,  mais  non  pas  Tétat  5  & 
Vijfue  bonne  eft  trop  profaïque.  T»  VL  p.  45. 
Hg»  26. 

Toute  ma  renommée.  ]  Voyez  comme  ce  mot 
toute  gâte  le  vers,  parce  qu'il  eft  fuperftu.  ibid. 

Us-  29. 

Venger  mes  parens  $un  bras  vîBorteux,  ]  Il  lein- 
ble  par  la  phrafe  que  c*eft  d'un  bras  ennemi  vic- 
torieux, du  bras  de  Phocas^  qu'il  vengera  fes 
parens  ;  &  l'auteur  entend  que  le  bras  vi&o- 
rieux  de  Martian  cru  Héraclius  ^  les  vengera, 
ibïd,  l,  91. 

Non  plus  Vamour  m'intérejfe.  ]  Cela  n'eft  pas 
français ,  &  d'ailleurs  les  grands  mouvemens  né- 
ceûaires  au  théâtre,  manquent  à  cette  fcène. 
ibid.  l,  33. 


SCENE    VllI. 

n  Semble  qu^un  démon  fiinefte  à  fa  conduite,  ] 
Zéontine  n'eft  pas  plus  claire  dans  la  conftrudiion 
de  fes  phrafes ,  qu^  dans  fes  intrigues.  Funefit 
à  fa  conduite  ,  c'eft  la  conduite  du  dejfein ,  &  cela 
n'eft  pas  français.  T.  VL  p,  44.  /.  i>'. 

Aîais  comme  il  a  levé  le  bras  en  qui  fejphre,  ] 
Suivant  l'ordre  du  difcours ,  c'eft  ce  billet  qui  a 
levé  ce  bras  en  qui  elle  efpère.  On  ne  peut  trop 
prendre  garde  à  écrire  clairement.  Tout  ce  qui 
met  dans  l'efprit  la  moindre  confiifion .  doit  être 
profcrit  ibid.  l.  dO. 

Madame^  pour  le  moins  vous  avez  connaijpmce,'} 
'Eudoxe  ne  fonge  qu'à  faire  voir  à  fa  mère  qu*eU 

le 


/ 
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le  n*a  point  parlé.  Elle  a  été  inutile  dans  ton» 

tes  ces  fcènés. 
£Ue  fait  aufii  des  raifonnemens ,  au  lieu  d*être 

é&ayée,  comme  elle  doit  l'être,  du  fort  qui 
nenace  le  véritable  HéracUus  qu'elle  aime.  T,  VL 
t'  44.  L  2g. 

Fous  êtes  curieufe ,  £9*  voulez  trop  /avoir*  ]  Ce 
vers  eft  intolérable.  Léontine  parie  toujours  à  fa 
fiUe  comme  une  nourice  de  comédie  >  tout  cela. 
&it  que  dans  ces  premiers  aâes ,  il  n'y  a  m 
pitié ,  ni  terreur.    T.  Vh  p.  45^-  /•  «• 

Que  fy  /aurai  pourvoir,  ]  Le  malheur  eft  qu'en 
effet  elle  ne  pourvoit  à  rien.  On  s'atend  qu'elle 
fera  la  rév^olution ,  &  la  révolution  fe  £ira  fans 
elle.  Le  leâeur  impartial ,  &  furtout  les   étran- 
gers ,  demandent   comment  la  pièce    a    pu   ré- 
nffîr  avec  des  défauts  fi  vlUbles  &  û  révoltans  ? 
Ce  n'eft  pas  feulement  le  nom  de  l'auteur  qui 
a  fnt  ce  fuccès  9  car  malgré  fdn  nom ,  plufleurs 
de  îes  pièces  fijnt    tombées,  c*eft  que  Tintrigue 
eft  atachante ,  c'eft  que  l'intérêt  de  curiofité  elî 
grand ,  c'eft  qu'il  y  a  dans  cette  tragédie  de  très- 
Beaux  morceaux  qui  enlèvent  le  fufrage  des  fpec- 
latears.   L'inftruÂion  de  la  jéunefle   exige  que 
les  beautés  &  les  défauts  foieiit  remarques,  ibict. 
'9.  ' 


.'i 


• . 
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il 
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ACTE    III. 

SCENE  PREMIERE. 


T  A  première  fcène  de  ce  troîfiéme  aéle  a  la  mê- 
•■-'  me  obfcurité  que  tout  ce  qui  précède  ,•  &  par 
conféquent .  le  jeu  des  paffions ,  les  mouvemens 
du  cœur  ne  peuvent  encor  fe  déployer;  rien  de 
terrible,  rien  de  tragique,  rien  de  tendre;  tout 
fe  pafle  en  éclairciflemens  ^  en  réflexions  ,  en  fub- 
tilités,  en  énigmes;  mais  l'intérêt  de  curloiité 
foutient  la  pièce.  T.  VI.  />.  4^.  l  a. 

J'aprocbuis  de  quinze  uns  ,  alors  iiu*empo^nnée,'\ 
Voila  encor  une  nouvelle  préparation ,  une  non* 
velle  avant'fcène.  On  n*aprènd  qu*an  troîfiéme 
a€be  que  la  mère  de  Pukhérie  a  été  empoiConnée  : 
on  aprend  encor  qu'elle  a  dit  que  Zéontiue  gar« 
dait  lin  tré/hr  pour  Ja  princeffc^  Tons  ces  éçha- 
iauts  doivent  être  poies  sm  premier  aéfce  autant 
qu'on  le  peut,  âEn  que.Teffrit  n'ait  plus  à  s*o« 
cupcr  que  de  Paébion.  tbid,  t  30.    '  '    ^ 

Xofofais  de  la  forte  à  nta  fike  na^ancf^  J  Tous 
ces  raiionnemens  fubtils  fui'  Taraour  ,^  &  foc  la 
force  du  Tangv  auxquels  Martian  répond  mi(H 
par  des  rréflenéaiw ■»  -fontes  <iU)r4tinfthift .  i>pii'é  du 
tragique.  Les  fubtilttés  ingénieufes  amu&ntJ'cf- 
prit  dans  un  livre ,  &  encor  jbrès-raremtot  %  mais 
tout  ce  qui  n'eft  point  fentimenfe.,  paffiom»  pitié, 
terreur  ,  horreur ,  eft  froideur  au  théâtre.  Qu'eft- 
ce  que  c'eft  qu'une /</re  naijfanee?  &  les  hix  d^u» 
m  obéifmcel^  T.  FI.  f.  47.  L  3. 
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B  la  haine  à  mon  gri  les  fait  fbis  doucment , 
ijia  quand  il/aUt  aimer ,  mais  aimer  ttnirimtjil.'i 
ttsmakiines  ,  )esfcntcnces  au  moinv  doivent  être 
clairet  ;  celle-ci  n'eft  ni  claire ,  ni  convenable, 
û  vraie.  Il  eft  faux  qn'il  foit  plus  agréable  (Tt- 
tic  obligé  de  palTer  de  l'amonr  â  la  haine  t  QU* 
U  l'amour  à  l'amitié.  CorseiUt  eft  -lomb^  fi  (ait- 
Ttnt  dans  ce  défaut)  qu'il  elt  utile  d'en  exami- 
net  la  fourcc. 

Cette  habitude  de  faire  ràironner  Tes  perfon- 
aases  avec  Tubtilité,  n'eft  pas  le  Fruit  du  génie. 
Le  génie  peint  à  grands  traîtt,  invrntt  tonjourt 
<ln  Ëtiiations   (râpantes,  poice  la   terreui    dam 
l'anie,  excite    les  grandes  pafSons,  &  dédaigrie 
tans  les  petits   moyens  :  tel  eft  Cerneilk  dani  te 
i"  3Ûe  de  Rodogtme ,  dans  iet  Icène«  des  Hari^ 
«J,  de  Ciana;   de  Pomfie.   Le  génie  n'eft  point 
fiibtil  &  raifonnéut }  u'eft  ce  qu'on  apelle  ejhrit 
V»  (Dnrt        "  '  ■         — '        •      '    ■ 
antitWfes 
DieuTcs.  1 
les  dernié 
flai  refroi 
nie  dans  1 
fanes,  I 
Ir  tniu 
m  6it 

pODfquoi 
plut  de  K 


lUant  de  .génie.  Un  homme  avec. du  talênt,'A 
mi'çïùt  fur',  ne  fcra  "îamaïs  Ue  lourdes  chute» 
to'jiicim  gtnre.  'T..VI.  'f.^X,ti,t. 

Cl- dangereux  mutin'.]  t'ette  exprcffion  ne  con- 
^tque'dkttt  une' éplgtaAme.  ifr'd.  !■  >^-  . 
D  ij 
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Mèk  un  peu  (le  Léonce    .     .     .     . 


.    Ceft  Léonce  qui  parle,  ] 

'Ce  trait  prouve   encor  la  vérité  de   ce  qu*on  a 
'dit  »  qu'on  courait  a]ors  après  les  tours  ingénieuic 
&  recherchés.  Tl'FT.  p.  48.  /^  38.  ^o. 
[     Maisjî  tun^  parle  mal.  J  Cela,  confirme  encor  la 
preuve  que  le   mauvais  goût  était  dominant,  Se 
que  ComeiUe^  malgré  Ja  foUdité  de  fon  efprity 
était  trop  aflTervi  à  ce  malheureux  ufage  :  il  y  a 
même  du  comique  dans  ces  opoiltions  de  Léonce 
avec  Martian  ,•  &  ce  jeu   de  Léonce  qui   parle  , 
.^vec  Martian  qui  agit ,  reflemble  à  VAmphtttion  , 
qui  rejette   fur  Tépoux  d*Alcmène  les  torts  re- 
prochés à  Tamant  d'Alcmène.   Ces  artifices  réuf- 
fiflfent  beaucoup  dans  le  comique ,  &  font  puéri- 
les dans  la  tragédie,  ibid,  l,  31. 

L'ajajtnat  eft  noble  &f  iigne  de  mon  rang."]  Put» 
chérie  n*a  point  dit  cela.  On  peut  bazarder  que 
.rafTaffinat  eft  peut-être  pardonnable  contre  uii 
aflaffîni  mais  que  Taffamnat  foit  digne  du  rang 
fuprême ,  c*ef^  une  de  ces  idées  mon^ruenfes  qui 
révolteraient,  fi  leût  extrême  ddiculë  ne.les  ren- 
jdait  fans  conféquei^ce«  iiftd.  Ldem. 

Epot^fez  JUartiàn  chmme  un' autre  moi-même,^ 
Remarquez  toujours  que  c^tte  combînàifon  ingé. 
nleufe  d'inceftes,  cette  ignorance  01^  chacun  eit 
de  fon  état ,,  peuA'çnt  exciter  ra£entK)n  ,  mais 
jamais  aucun  troubjc,  aucune  terreur.  T»  VI,  /. 

I^e,  pouvant  êtrç  à  vous^  je  pourtiîf  Jfé/teiftettt 
^c.  J  Toute  cette  fcêne  eft  une  difcuffion.  qui 
n*a  rien  de  la  vraie,  tragédie.  Fulcbérie  cr^^ini 
qu'on  ne  nomme  là  fermeté  d'athè ,  rtfte  cPincefitL 
ibta,  h  10. 

Outre  que  k  fuccb  0  e»w  à  âfitUif.  ]    OtOri 
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que  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers  héroïque  ; 
h.  Ufuccès  eft  à  douter ,  eft  un  folécifme.  On  ne 
doute  pas  une  chofe ,  elle  tt\^  pas  doutée.  Le 
verbe  douter  exige  toujours  le  génitif,  c*efl-à-dire  « 
la  prépofition   de.  T,  VL  p,  fo.  /.  f . 

Alors  pour  mon  fuplice  auraient  d  éternités.  ]  On 
n'a  jamais  dû  dans  aucune  langue^  .mettre  le 
mot  d'éternité  au  pluriel,  excepté  dans  le  dog» 
nntif^ue  «  quand  on  diftingue  mal- à-propos  Té* 
ternité  pafîee  &  réternité  à  venir  ,•  comme  lorC- 
Vie  Platon  dit  que  notre  vie  eft  un  point  entre 
deux  éternités  9  penfée  qne  Pqfcal  a  répétée  > 
P^ée  fablime  ,  quoique  dans  la  rigueur  méta- 
phyfique  elle  loit  faufle. 

Remarquez  encor  qu'on  ne  peut  dire,  ces  mo^ 
««tf  de  ^oi  vous  me  Jlatez  y  cela  n*eft  pas  fran- 
cs i  il  faut ,  ces  momens  dont  vous  me  Jlatez^ 
Remarquez  qu*iine  haine  ne  voit  point  l'erreur 
^^  ^  tendrelTe  ,•  car  comment  une  haine  aurait- 
^5  une  tendrelTe  ?  Fukhérie  dit  encor  que  t.fa 
«yne  a  les  yeux  mieux  ouverts  .  que  celle  de 
Jnartim:  quelUngage!  &  qu'efl-ce  encor  qu'une 
*!2^  ^o^tce  àyh^mer  de  beaux  nœuds ,  &  qui  pu- 
™e  un  objet?  il  a'£ft  p^  permis  d'écrire  ainfi* 


■• 


s  C  E  N  E    IL 

£j^tKÎctt  qtieje  veux  ?  ]  Ce  mot  nàces  eft  de  ta 
«oaiMie,  à  moins  qu'il  ne  foit  relevé  par  quel- 
|n«  épithète  terrible  >-  le  refte  eft  très  tragique  1 
r^«&  ici  que  le  grand  intérêt  commence.  Le 
^  a  raifon  de  croire  que  Martian  fon  fils  dl 
MtntHus.  Voilà  Martûm  dans  le  plus  grand  daA- 


éfi  RE  M  A  R(IU  E  & 

ger ,  &  Terreur  du  père  cft  théâtrale.  T»  VI.  f. 
yi.  l,  6. 

Vous  le  cannai  fez  trop ,  put/que  je  vois  ce  trai^ 
tre.  2  On  pourait  dire  que  Martian  fc  hâte  trop 
d'aciifer  Écuplre  :  il  peut ,  ce  femble ,  penfer 
f{w^Exuphe  qui  eft  de  Ton  côté  à  la  tête  de  la 
confpiration ,  trompe  toujours  le  tyran,  autant 
que  ibupçonner  qu'Exupère  trahît  fon  propje  par- 
ti i  dans  ce  doute,  pourquoi  ?iCnk't'il' Écupère  1 
ibid.  l.  23,  -^ 

Et  fe  dé/avouant  d'un  aveugle  fecours»  ]  Cela 
n'eft  pas  français  >  on  défavoiie  un  fec^ours  qii*on 
a  donné ,  on  dément  fa  conduite ,  on  fe  retraé^e 
&c.  mais  on  ne  fe  défavoiie  pas.  D&avoiier  n'eft 
point  un  verbe  réciproque ,  &  n'admet  point  lé  de, 
T.  VI.  p.s^,  l.  9?. 

Vivre  in  éclat  fans  en  porter  la  marque.'^  Tou- 
jours monarque  <é  inarque.  On  nc  dit  pas  'vivre 
en  éclat ,  encor  moins  porter  la  marque,  T.  Vj,  f, 
S3.  l.  31. 

Orifpe ,  fif  qu'on  me  ty  garde ,  en  atendant  mon 
choix,  3  Ce  n*efl  pas  là  le  mot  propre  9  il  veut 
dire,  en  atendant  que  fen  difpofp^,  en  atendant 
que  tout  foit  plus  éclairci  :  du  reftc  ,  on  fent 
aflcz  que  cette  fcènt  êft  grande  &  patétique*  Il 
eft  vrai  que  Fulchérie  y  joiie  un  rôle  défagr^a^ 
ble;  elle  n*a  pas  un  mot  à  placer.  Il  faut,  au- 
taw  qu*on  le  peut,  qu*un  perfonage  principal^Ufe 
devienne  pas  inutile  dans  la  fcène  la  plus  inté- 
refiante  pour  elle.  Uni,  L^t^ 


•  t 
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SCENE     IIL 

Zatjfe  aUer  tes  faupirs ,  laijfe  couler  tes  larmes,'^ 
Expreffion  ^uî  n'elt  ni  noble ,  nf  jufle  :  des  fou- 
pirs  ne  vont  point.  Ce  qui  eft  moins  noble  en- 
cor  ,  c'eft  riilfulte  ironique  feite  inutil emciit  à 
une  femme  par  un  empereur.  Un  tyran  peut 
être  repréfcnté  perfide ,  cruel ,  fangninaire ,  mais 
jamais  bas  ;  &  il  y  a  toujours  de  la  lâcheté  à 
infulter  une  femme ,  furtout  quand  on  eft  fon 
maître  abfolu.    T.  VI.  f.  5*4.  /.  11. 

Foiîit  querellé  le  bras  qui  fait  ces  lâches  coups.  ] 
On  ne  fait  point  des  coups  $  on  dit  dans  le  ftile 
familier ,  faire  un  mauvais  coup ,  mais  jamais 
faire  des  coups  :  on  ne  querelle  point  unbmsj 
&  il  n*y  a  ici  nul  bras  qui  ait  Fait  un  coup.  Tout 
le  Tefbe  du  difcours  de  Fukhérie  eft  de  la  plut 
grande  beauté,  ihid.  l.  si. 

0/re  le  cœur  au  fils.']  Quelle  raifon  peut  avoir 
Fhocas  de  vouloir  que  Fukhérie  éponle  fon  pré- 
tendu fils  «  quand  il  fe  croit  sàr  de  tenir  Hérom 
clius  en  fa  puiifance  ?  Il  fait  que  Fulcbérie  & 
Héracljus  cm  Mattian  rie  s'aiment  point.  Ofre- 
t-on  ainfi  le  cœur ,  qnand  on  eft  menacée  de  mort  ? 
T.  FI.  p.  fÇ.  /.  4. 

Qfe  defcendre  à  de  telles  baffes.  ]    OTe  eft  ici 
contradictoire  :  on  n'ofe  pas  être  bas.  ibU.  l.  %, 
Et  je  verrai  au  ciel  bientôt  choir  ton  fuplice.  J 
Choir  n'eft  plus  d'ufage.    Cette  idée  eft  grande, 
mais  n*eft  pas  exprimée,  ibid.  L  14. 

Qui  n*itvait  jamais  vu  la  cour  ni  temfereur,  ] 
Par  la  phrafe  c'eft  la  fureur  de  Fhocas  qui  n'a- 
vait point  vu  Muttrice  i  il  &ut  éviter  les  plus 
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petites  amphibologies*  Mais  peut -on  dire  d'nii 
homme  ^iii  commandait  les  armées ,  qu'il  n*avait 
jamais  feulement  vûTcmpereur?  T,FI,p,$$J,24, 

L'un  aprh  Vautre  enfin  fe  vont  faire  faraitre,  J 
C'eft  un  barbarifme  ;  on  fe  £iit  voir ,  on  ne  fe 
fait  point  paraître  :  la  raifon  en  eft  éviilente  ; 
c'eft  qu'on  parait  foi-même,  &  que  ce  font  les 
autres  qui  vous  voyent.  ibU.  L  26, 

Lefclave  le  plus  vil  qu'on  puijfe  imaginer.  "]  Cet 
hémiJliche ,  qu'on  puijfe  imaginet ,  eft  fuperfiu  «  & 
fert  uniquement  à  la  rime.  Quelle  idée  a  Fulcbé^ 
rie  d'époufer  le  dernier  homme  de  la  lie  du  peu- 
ple? la  noblèfre  de  fa  vengeance  peut-elle  def> 
cendre  à  cette  baifefle?  ibid,  /.  91. 

Sans  m'importtfner  de  répondre  à  tes  vœux.  J 
Cela  n'eft  pas  français,*  il  falait,  ^  fans  plus  me 
frejfer  de  répondre  à  tes  vaux.  Remarquez  encor 
que  ce  mot  vttux  eft  trop  faible  pour  exprimer 
les  ordres  d'un  tyran,  ibid,  L  penuU. 


SCENE    JK 

Xécottte  avec  phifir  cet  menaces  frivoles.']  Cette 
fcène  eft  adroite.  L'auteur  a  voulu  tromper  juf- 
qu'au  fpeftateur,  qui  ne  fait  fi  Exuphre  trahit 
.  Fhocas  ou  non  9  cependant  un  peu  de  réflexion 
fait  bien  voir  que  Fbocas  eft  dupe  de  cet  oiBi- 
«ier. 

Les  trois  principaux  perfonages  de  cette  pîé* 
ce,  Fbûcas,  Héraclius  Se  Martian,  font  trompés 
jnfqu'au  bout  >*  ce  ferait  un  exemple  très  dan« 
gereux  à  imiter.  ComeiÛe  ne  fe  foutient  pas  feu- 
lement  ici  par  l'intrigue  >  mais  par  de  très  beaux 

détails. 


r 
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itons.    Toutes  les  pièces  qoe  d'antres  aateort  ' 

ont  faites  dans  ce  goût ,  font  tombées  à  la  Ion* 
gue.  On  veut  de  la  vraifemblanoe  dans  Tintri* 
goe ,  de  la  clarté ,  de  grandes'  paffîons  ,  nne  ëlé« 
lance  continue.   T.  VI.  p.  $6.  L  4. 

P'ùtis  dont  je  'vois  V amour  quand  fen  cramais  la 
haitte.  ]  Pourquoi  craignait-il  la  haine  d*Amintas  ? 
&  s*il  a  craint  la  haine  éCExupère ,  dont  il  a  fait 
tocr  le  père,  pourquoi  fe  fie-t-il  à  cet  Exupère  ?  Xen 
croirais  n'eft  pas  bien  5  il  falait ,  quand  fat  craint 
^fotre  haine.  Malgré  l'artifice  de  cette  fcène ,  peut- 
être  Fhccaj  eft-il  un  peu  trop  un  tyran  de  co* 
nédie ,  à  qui  on  en  hiit  aifément  à  croire  ;  il  a 
des  troupes,  il  peut  mettre  Léontine^  Fulchérie 
&  le  prétendu  HéracHus  en  prifon;  il  n*a  point 
pris  ce  parti ,  il  atend  ({vCEocuph'e  lui  donne  des 
confeils  ;  il  fe  rend  .  à  tout  ce  qu'on  IM  dit. 
ihià.  1.9.  ^ 

Lefeul  bruit  de, ce.  prince  au  palais  arrêté."]  Le 
hruit  d'un  prince  arrêté  qui  difperfe  cbacftn  de  fon 
côté.  Qui  ne  voit  que  ces  expreCQons  font  à  la 
fois  familières  ,  proîaïques  &  inexadles  ?  Le  bruit 
d'un  prince  arrêté!  quelle  exprefUon  !  Chacun  de 
fm  côté  eft  oifeux  &profaïque.  T,  VL  p.  $7.  I22. 

Nous  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  bout»  ] 
II  doit  dire  précilement  le  contraire  9  nous  aurons 
trop  d^amis  pour  n'en  pas  venir  à  bout,  ibid,  /, 
penult. 

J'aurai  Vteilà  tout^}  Expreffion  de  comédie. 
ibii,  L  dern. 

Un  ordre  nécejfaire  pâUr  cette  grande  a/aire,  3 
D  n'eft  pas  permis  dans  le  tragique  d'employer 
ces^phrafes  qui  ne  conviennent  qu'au  genre  £1- 
milier.  Ce  n'efl  pas  là  cette  noble  fimpUcité  tant 
recommandée.  T.  VL  p.  58.  /.  ^.  7« 

Vdw  pour  répondre  aux  foins  que  vous  m'àve» 
Tom.  IIL  E 
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fromis.  ]   Cela  n*eft  pas  français  ;  on  répond  à  la 
confiance ,  on  exécute  ce  qn*on  a  promis.  T,  VI^ 

Allez  de  votre  part  ajfemhkr  vos  amis.  ]  Il  fetn* 
ble  par  ce  mot  qu'Eicupèrt  foît  un  homme  aufli 
important  que  Tempereur  ,  &  que  Fhocas  ait 
beioin  de  ces  amis  pour  Taider;  les  chofes  ne 
fe  pafTent  ainfi  dans  aucune  cour*  Jufiinien  n^au* 
rait  pas  dit  même  à  un  Bélifaire ,  Aâemblez  vos 
amis;  on  donne  des  ordres  en  pareil  cas.  13a 
votre  fart  eft  encor  une  faute  ;  on  peut  ordon- 
ner de  fa  part,  mais  on  n'exécute  point  de  fa 
part  ;  il  fiilait ,  Vous  de  votre  côté  rafenthlez  voi 
amis,  ibid.  l,  lO. 

Et  croyez  qu^aprh  moi  jufyiià-^e  que  f  expire.  ] 
Cet  mots  après  moi^  êù  jufqu^à^ee  que  f  expire  ^ 
fembient  dire ,  Jufqu^à^ce  que  je  fins  mort ,  apTrh 
wa  mort,  JufqtCà-ce  que ,  mot  rude  ,  raboteux , 
défagréable  à  Toreille ,  &  dont  il  ne  faut  jamais 
fe  iervir.  ihid.  Lu, 


SCENE    V. 

Cette  fcène  entre  Exupère  &  Amhttas  eft  faîte 
exprès  pour  jetter  le  public  dans  Tincertitude. 
Il  s*agît  du  deftin  de  Tempire,  de  celui  d*fféra^ 
clius,  de  Fukhérie  &  de  Martian,  La  iltuation 
eft  violente  i  cependant  ceux  qui  fe  font  chargés 
d*une  entreprife  il  périlleufe ,  n*en  parlent  pas  ; 
ils  difent  qu'ils  fo^tt  en  faveur  ,  &  qu^ils  feront 
des  jaloux  i  ils  parlent  d'une  manière  équivoque  « 
&  uniquement  de  ce  qui  les  regarde.  Ces  per- 
fonages  iîibalterneâ  n'tntéreflcnt  jamais,  &  afai* 
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)Mtïit  rint^rêt  qa*on  prend  aux  principaux.  Je 
crois  que  e'eft  la  raifon  pourquoi  Ifarcijft  cft  fi 
oui  reqa  dans  BrUamticm ,  quand  il  dit , 

La  fortune  t^a^elle  une  féconde  Ibis. 

Oo  oe  fe  foucie  point  de  la  fortune  de  Nàrciji , 
^  crime  excite  Thorrear  &  le  mépris  i  û  c*^ 
tait  un  criminel  aug^fte ,  il  impeCèrait  i  oepeo» 
^t.  Combien  eft-U  atf-deifus  de  cet  Exupèrel 
90e  la  fcéne  où  11  détermine  ^1^0»  eft  adroitof 
&  fnrtout  qu'elle  eflf  fupérieurement  écrite  !  coni- 
ae  il  échaufe  Néron  par  degrés  \  quel  art  &  quel 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

T  'Embarras  croît,  le  nœud  fe  redouble.  Hira^ 
•"-^  cliuî  fe  croit  trahi  par  Léontine  &  par  Exu^ 
pèreî  mais  il  n^eft  point  encor  en  péril,  il  eft 
avec  fa  maitrefle ,  il  raifonne  avec  elle  fur  l'a- 
van  tare  du  billet.  Les  paflBons  de  Tame  n*ont  en- 
cor nulle  influence  fur  la  pièce  9  auffi  les  vers 
de  cette  fcène  font  tous  de  raifonnement  T,  VI, 

Vous  pour  qui  fin  amour  a  forcé  la  natureJ]  Il 
eût  été  mieux ,  je  crois ,  de  dire ,  a  àomté  la  na^ 
ture  ,*  car  forcer  la  nature  lignifie  pouffer  la  nature 
trop  loin,  ibid,  U  14. 

Confondre  en  Martian  ^  mon  nom  ^  mon  fort,'] 
L*expreffîon  n'eft  ni  jufte  ni  claire  >*  il  veut 
dire ,  donner  à  Martian  mon  nom  £<f  mes  droits, 
ibid.  /.  18. 

Dejfous  fa  bonne  foi,"]  On  ne  dit  ni  fous  ni  defl 
fous  la  bonne  foi:  cela  n*eft  pas  français,  ibid.  /.ai. 

Sûre  en  foi  des  moyens  de  vous  rendre  V empire,  ] 
On  n*eft  point  sûr  en  foi.  Mais  comment  Léom» 
fine  eft-elle  fi  sûre  du  fuccès?  elle  a  toujours 
parlé  comme  une  femme  qui  veut  tout  fain; ,  & 
qui  ne  doute  de  rien  ;  mais  elle  n*a  point  ap  » 
elle  .;;^  fait  aucune  démarche  pour  8*éclaircir  avec 
Exupère  :  il  était  pourtant  bien  naturel  qu'elle 
s'informât  de  tout ,  &  encor  plus  naturel  qu'fir»- 
phe  la  mit  au  fait.  Il  femble  fixx^Exuphe  &  lÀon» 
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^t  ayent  fongé  à  rendre  Ténigme  dificîle ,  plu- 
tôt qu'à  fervir  véritablement.  T,  VL  p.  60.  L  5. 

Qu^à  vous-même  jamais  elle  tia  vûuUt  dire.J  Par 
h  conftruftion  l  elle  n*a  pas  voulu  dire  Tempire  î 
die  veut  parler  des  moyens.  Il  faut  foigneufe- 
nent  éviter  ces  phrafes  louches ,  ces  amphibolo- 
gies de  conflntâion.  ibid,  /.  4. 

EUe  a  fur  JUartian  tourné  le  coup  fatal.']  Toui^ 
ner  le  coup  de  Tépreuve  d*un  cœur ,  n'eft  pas 
intelligibles  &  tout  ce  raifonement  à'Eudoxe  eft 
on  peu  obfcur.  ibid,  L  5. 

Et  Vun  Êf  r  autre  enfin  ne  font  que  même  cbofe  , 
^»w«.  3  Ici  tous  les  fentimens  font  en  raifonne- 
ncnt ,  &  exprimés  <l'un  ton  didaâique ,  dans  un 
^e  qui  eft  celui  de  la  profe  négligée.  Ne  font 
ftf  même  cbofe  ,  ^non  ,  n*eft  pas  français,  ibid, 
^  19.  14. 

J^uoi  pour  défahufer  une  aveugle  furie.  ]  On  ne^ 
defabufe  point  une  furie ,  on  ne  rompt  point  un 
deftin  5  ce  ne  font  pas  là  les  mots  propres,  ibid» 
%.  17. 

Soufrir  qu^il  fe  trabijfe  aux  rigueurs  de  mon  fort  JJ 
Cette  expreilion  n*eft  grammaticale  en  aucune  lan- 
gue» &  n*eftpas  intelligible 9  il  veut  dire,  Qu'il 
lubifle  la  mort  qui  m'était  deftinée  >'  mais  le  fonds 
de  ces  fentimens  eft  héroïque,  ikid»  /•  ^S. 

Montrez  Héraclius  au  peuple  ^qui  fatcnd,  ]  Ce 
vers  eft  fouvent  répété ,  &  forme  une  efpèce  de 
lefrain  ;  c'eft  le  fujet  de  la  pièce  ,*  il  y  a  un  peu 
d'afeftation  à  cette  répétition.  Cette  fcène  d'ail- 
leurs eft  intéreiïante  par  le  fonds ,  &  il  y  a  dç 
très-beaux  vers  qui  élèvent  l'ame  quand  les  rai- 
fonnemens  Tocupcnt.  T.  VI.  p.  61,  L  2. 

Il  niètera  V ardeur  qui  me  fait  foulever,  ]  Cela 
n'eft  pas  français ,  &  l'expreffîon  eft  aiiffi  obfcure 
que  vicieufe  j   veut-U  dire ,  l'horreur  qui  foulé« 

E   iij 
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Te  mon  cœur ,  oti  Thorrenr  qui  me  force  à  Sou- 
lever le  peuple ,  ou  Thorreur  qui  me  porte  à  me 
fouleyer  contre  le  tyran?  T.  VLf»  6i,  L  15. 

Au  tombeau  comme  au  trotte  on  me  verra  courir y'\ 
tft  fort  beau,  thià»  U 19. 


m 
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Seigneur^  ne  croyez  rien  de  ce  eftCilvous  va  dire.'J 
Ce  vers  ferait  également  convenable  à  la  comé- 
die &  à  la  tragédie  >*  c*eft  la  fituation  qui  en  fait 
le  mérite;  il  échape  à  la  paifion,  il  part  du 
cœur;  ^û  JEàidoxe  avait  eu  un  amour  plus  vlo<* 
lent,  ce  vers  ferait  encor  plus  d'effet.  T.  ^/» 
f*  62.  L  2, 


mm 


SCENE    IIL 

Four  en  tirer  F  aveu  ^2  eft  une  faute;  cet  en 
ne  peut  fe  raporter  qu'à  Martian  dont  on  parle  $ 
mais  ^  tirer  tavcu  fignifie  tirer  Cuveu  de  qucÛ 
que  ebofei  il  falait  donc  dire  quel  eit  cet  aven 
qu'on  veut  tirer,  ibid.  L  16, 

Ce  Jour  lui  fera  le  dernier.  ]  Cela  n'eft  pas  fran- 
<^is.  Ce  Jour  ejt  mon  dernier  jour ,  &  non  pas  m^ejl 
ie  dernier  Jour,  ibitU  L  26, 


i 
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SCENE    IV.  . 

Jafqu^îcî  le  fpeâateur  n'a  été  qu^embarrafTé  & 
inquiet  9  à  préfent,  il  eft  ému  par  Patente  d'un 
grand  événement.  T.  VI,  f.6i, 

Ceft  que  de  tels  fçrfmts  ne  foient  pas  impunis.  J 
Cela  eft  dit  ironiquement  &  à  double  entente  ;  cai;, 
ni  Héraclius ,  ni  Martian  n*ont  commis  de  forfaits. 
La  figure  de  Tironie  doit  être  employée  bien  £b« 
brement  dans  le  tragique,  ihii,  L  lo. 

JfTen  rejiiferez^ousi  "]  Cet  en  était  alors  en 
ufage  dans  les  dilbours  àmiliers ,  témoin  ce  vert 
du  Cidi  Le  roi  quand  il  en  fait  le  m^ure  au  co»* 
fage.  ibid,    A  IJ. 

Et  femant  de  nos  noms  un  infenfibU  abus,  ]  Se* 
mer  un  abus  des  noms^  ne  peut  ie  dire.  Ces  cx- 
preffîons  anffi  obfcnres  que  forcées,  fe  rencon- 
trent fonvent;  mais  la  fituation  empêche  qu*oa 
ûe  remarque  ces  petites  fautes  au  théâtre  >*  tous 
les  efprits  font  en  fufpens.  Qui  des  deux  eft  Hé» 
racUusl  qui  des  deux  va  périr?  rien  n*eft  plus 
intéreflant  ni  plus  terrible.  T.  VL  p.  ^4.  /.  4. 

Tu  fais  après  cela  des  contes  Superflus,  ]  Quoi* 
que  les  expreffions  les  plus  iimples  deviennent 
quelquefois .  les  plus  tragiques  pat  la  place  où 
elles  font ,  ce  n*eft  pas  en  cet  endroit ,  c'eft  quand 
elles  expriment  un  grand  fentiment.  Des  contes 
eft  ignoble,  ibid,  /.  9* 

Si  ce  billet  fut  vrai ,  feigneur ,  il  ne  Tefi  plus.  ] 
C*eft  encor  un  énigme,  ou  plutôt,  un  procès 
par  écrit.  Il  faut  au  4*^  aâe ,  efluier  encor  une 
avant-fcène ,  informer  le  Ipeébtéur  de  tout  ce 
qui  s*eft  jpaÛe  autrefois  y  mais  cette  explication 

£  uij 
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même  jette  tant  detroiible  dans  l'ame  de  Pho^ 
eas^  &  rend  le  fort  de  Marti  an  fi  douteux, 
qu'elle  devient^un  coup  de  théâtre  pour  les  ef- 
p/its  extrêmement  atentifs.  T.  FL  p,  6^,  /.  1 1. 

Reine  de  nos  deftins  £5*  de  notre  berceau.  ]  On 
n'eft  point  reirte  dHin  deftin,  encor  moins  d'un 
berceau.  ibid^L  19. 

jQu*bcupait  votre  race,  J  On  ne  peut  fe  fervir 
de  race  pour  fignifier  Jils.  On  défîrerait  dans  tou- 
te cette  tirade  un  itile  plus  tragique  &  plus  noble.' 
ibid,  /.  30. 

•  Perdez-  Héraclius  ,  £jf  fauvez  votre  fils,  ]  C'eft 
encor  un  refrain  i  on  y  voit  peut-être  encor  trop 
À'apirct.  L'auteur  fe  complait  à  dire  par  ce  re- 
ftain  le  mot  de  Ténigme.  Je  crois  cependant  que 
cette  répétition  eft  ici  mieux  placée  que  celle-ci, 
montrez  lléraclius  au  peuple ,  laquelle  reWent  trop 
fouvent.  La  fituatîon  eft  très-intéreffante.  T,  FL 
f,  6$,  /.  4. 

Tombai'je  dans  Terreur  ^  ou  fi  f  en  vnis  fortirlj 
H  faut,  ou  bien  vai-je  enfortirt  Ce  ^  s'employait 
autrefois  par  abus  en  foufentendant ,  je  deman- 
de ,  ou  di  moi ,  fi  /p»  ^vais  fortir  ,*  maî^  c'éft 
une  faute  contre  la  langue:  il  n'y  a  qu'un  cas 
où  ce  j^  eft  adhiis  ,  c'eft  ^n  interrogation  ;.  fi  je 
parle ?^  j'obéis?  fi  je  commets  ce  crime?  On 
'  îbufentcnd  ,  Qu'arrivera  - 1  -  il  ?  qu'en  penferez- 
vous?  &c.  Mais  alors  il  he  feiit  pas  faire  pré- 
céder ce^  par  une  autre  figure;  il  ne  faut  pas 
dire,  Parlai- je  à  un  fage,  ou  fi  je  parle  à  un 
çourtifan?  ibid,  /.  aj.  * 

Elle  a  pu  les  changer ,  £^  ne  les  changer  pas  , 


*  Elle  a  pu  Pabufer ,  fif  ne  Pabnfer  pas  :  ]  ' 
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font  des  vers  de  comédie  ;  mais  la  force  de  la 
fitiiation  les  rend  tragîqnes.  La  coHteftalion  d'^/- 
r^lxus  &  de  Martian  me  paraît  fublime.  Si  Piw- 
wî  joue  un  rôle  faible  &  très-embaraflaut  pour 
raâenr  pendant  cette  noble  difpnte,  il  devient 
tout  d'un  coup  noble  &  intéreflant,  dès  qu'il 
parle.  T,  VL  p.  6$.  L  30.  &p.66,  L23. 

Plus  que  vous  ,  Jeigneur ,  dedans  finquiétude,  3 
Vers  mal  fait ,  indépendamment  de  cette  faute , 
^ifots',  nmsExupère  dit  ce  qu*il  doit  dire.  ibid. 

£«e/f  efets  en  ont  été  produits,  ]  Cet  e»  eft  vi- 
«ienx,  &  le  vers  eft  tr^p  faible,  ihid,  L  dem. 

Ah  ciel!  quelle  ejl  fa  rufel'\  Ce  mot  ri^e  ne 
doit  point  entrer  dans  le  tragique ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  releyé  par  une  épitète  noble.  T.  FL 
^  66.  1 10. 

Vàbufer  gf  ne  Vabufer  pas,  ]  Cette  reflemblan- 
ce  afeftée  avec  ce  vers ,  eUe  a  pu  les  changer  fif 
«'  les  changer  pas ,  eft  un  peu  trop  du  ftile  de  la 
f^medje.  ibid.  L  25. 

«a*»/ ,  rens  moi  mon  nçm  q^c,  3  Ici  le  dialogue 
It  relève  &  s'échauffe  j  voilà  du  tragique.  T.  VL 

Et  nos  noms  au  dejfein  donnent  un  divers  fort ,  ] 
^obfcur,  parce  que  yôr*  n'eft  pas  le  mot  pro- 
pre; il  veut  dire,  Nos  noms  mettent  une  gran- 
^^  «liférence  dans  notre  adion  ,*  mais  cette  difé- 
'«ice  n'eft  pas  le  fort,  ibid,  l.  14. 

Dedans  Héraclius  il  a  gloire  folide,"]  H  a  gloire^ 
^eft  pas  permis  dans  le  ftile  noble  ,  il  devait  di- 
'*j  c'efl.  dans    Héraclius    une  gloire  folide,  ibid» 

k'  15. 

'  P^ifqu'il  faut  que  je  meure  illuflre  ou  criminel.^ 
*^fire  n'eft  pas  opofé  à  criminel,  parce  qu'en 
P^t  être  un  erininel  Hluftre.  ibid,  L  17. 
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Couvert ,  ou  de  louange ,  ou  tPoprohre  kernel ,  J 
B'eft  pas  français  ,•  il  feut ,  d*un  oprobre  éterneU 
D'oprobre  eft  ici  abfolu ,  &  né  founre  point  d'épi- 
tète  ;  &  on  ne  peut  dire  couvert  de  louange ,  coin* 
me  on  dit  couvert  de  gloire ,  de  lauriers ,  d*oprobre^ 
de  honte  :  pourquoi  ?  c*e(t  qu*en  effet  la  honte  » 
Toprobre ,  la  gloire ,  les  lauriers  femblent  envi- 
ronner un  homme ,  le  couvrir.  La  gloire  couvre 
de  Tes  rayons  ;  les  lauriers  couvrent  la  tête  9  Ul 
honte,  la  rougeur  couvrent  le  vifage;  mais  la 
louange  ne  couvre  pas.  T,  VL  p,  67.  L  1%, 

Mon  nom  feul  eft  coupable.  3  C*eÂ  là ,  ce  me 
femble ,  une  très-noble  hardiefle  d*expreffîon* 
ibid.  l.  22, 

Il  confpira  lui  feul ,  tu  rCen  es  point  complice,  3 
On  ne  peut  pas  dire  qu*un  nom  a  confpiré.  T'u 
rCen  es  point  complice ,  eft  une  petite  faute,  ibidm 
Hg.  34. 

Et  lorfque  contre  vous  il  nCa  fait  entreprendre.J 
Ce  verbe  entreprendre  eft  adlif ,  &  veut  ici  ab- 
folnment  un  régime.  On  ne  dit  point  etarc'm 
prendre  pour  confpirer. 

NB.  C*eft  parler  très-bien  que  de  dire  y  je  Jais 
méditer,  entreprendre  &  agir,  parce  QU*alors  ie«- 
freprendre,  méditer,  ont  un  fens  indéfini.  Il  en 
eft  de  même  de  plulieurs  verbes  adlifs  qu'on  laiC^ 
fe  alors  fans  régime.  Il  avait  une  tête  capable 
d'imaginer,  un  cœur  lait  pour  fentir,  un  bras 
pour  exécuter  j  mais  f  exécute  contre  vous ,  /e«- 
pr.eprends  contre  vous ,  f  imagine  contre  vous ,  n'eft 
pas  français  :  pourquoi  ?  parce  que  ce.  défini  eon^ 
tre  ^(72/J  fait  atendre  la  chofe  qt^ on  imagine,  qu^ou 
exécute  fif  qu^on  entreprend.  Vous  ne^ous  êtes 
pas  expliqué.  Voyez  comme  tout  ce  qui  eft  règle 
eft  fondé  fur  la  nature,  ibid.  l.  2%, 

Juge  fous  les  deux  noms  ton  dejfein  gf  tes  feux  ^ 
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n'eft  pas  français ,  il  faut  un  ie.  Juger  avec  na 
acufktif ,  ne  le  dit  que  quand  on  juge  un  coa« 
pable ,  un  procès  :  on  juge  une  aâion  bonne  ob 
mauvaife.  De  pUs ,  ce  vers  eft  obfcnr ,  Juge  Um 
iefein  &  Us  fiux  fous  les  deux  noms.  T,  VL  f. 
"IK».  /.  5. 

Et  fCeùt  fas  eu  pour  moi  Vhorreur  d^un  grand 
forfait.  3  l'our  moi^  n*eil  pas  français  ainfi  placée 
il  veut  dire ,  n'eût  pas  eu  horreur  de  me  rendre 
parricide,  ihid,  L  9* 

Ce  favorable  aveu  dont  elle  t'a  flduit,  ]  On  ne 
peut  pas  dire ,  eUe  fa  féduit  d*un  aveu  ,  il  &ut  » 
par  un  aveu  s  &  aveu  n*eft  pas  ici  le  mot  pro* 
pre  ,  pniffiu' Héraclius  regarde  cette  confidence 
•omme  une  feinte. 

AvertiflTons  toujours  que  ces  fautes  contre  la 
langue  (ont  pardonables  à  Corneille.  Boileau  a  dit , 

Sans  la  langue ,  en  un  mot ,  Tajuteur  le  phis  divin 
Eft  toujours ,  quoi  qu'il  fade,  un  médiant  écrivain. 

Cela  eft  vrai  pour  quiconque  eft  venu  après  Corm 
neiUe ,  mais  non  pas  pour  lui ,  non-feulement  à 
caafè  du  tems  oi^  il  eft  venu ,  mais  à  caufe  de 
En  génie,    ibid.  L  14. 

^as  9  je  ne  fuis  voir  qui  des  deux  efi  mon  fils  \ 
(gc,  ]  Ce  que  Phocas  dit  ici ,  eft  bien  plus  inté« 
reflknt  que  dans  Calderon:  &  les  quatre  derniers 
l>eaux  vers ,  à  malheureux  Fbocas  I  font ,  je  crois  , 
une  impreifion  bien  plus  touchante  ,  parce  qu'ils 
(bot  mieux  amenés.  J*hocas ,  dans  Telpagnol ,  dit 
aux  deux  princes ,  es-tu  mon  JUs  ?  tous  deux  ré- 
pondent à  la  fois ,  no»  ;  &  c*eft  à  ce  mot  que  Fho* 
cas  s'écrie  >  0  malheureux  Fbocas  !  à  heureux  Mau* 
rice  !  fif  c. 

Cette  manière  eft  fort  belle,  j'en  conviens; 
mais  n'y  a-t-il  rien  de  trop  brufque  ?  cies  quatre 
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beaux  vers  de  CaHeron  ne  font-ils  pas  un  jeu  d'c(% 
prit?  Il  trouve  d'abord  que  Maurice  2L  deux  fils» 
&  que  lui  n'en  a  plus  ;  cette  idée  ne  demande- 
t-elle  pas  un  peu  de  préparation  ?  Quand  les 
deux  eofans  ont  répondu  non ,  la  première  chofe 
qui  doit  échaper  à  Fbocas ,  n'eft-ce  pas  une  ex- 
preffion  de  douleur  ,  de  colère ,  de  reproche  ? 
J'avoue  que  le  non  des  deux  princes  eft  fort 
beau ,  &  qu'il  convient  très-bien  à  deux  fauva- 
ges  comme  eux.  ^ 

On  peut  dire  encor  que  pour  vivre  après  toi  ^ 
four  r^ner  après  moi  j  n'a  pas  l'énergie  de  reC 
pagnol.  Ces  deux  fins  de  vers ,  après  toi ,  après 
moi ,  font  languir  le  difcours.  Calâeron  eft  bien 
plus  précis. 

,Ah  venturo/h  Mauricio  ! 

^Ah  infeliz  Phccas  quien  vio 

Che  para  reynar  nojiuiera 

Ser  hijo  de  mi  valor 

Uno  ,  y  que  quieran  del  tuyo 

Ser  h  para  morir  dos.  ^ 

T.  VI.  p.  68.1.  19. 

De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imparfait 
£îfc.]  Ces  d^ux  beaux  vers  de  cette  admirable 
tirade,  ont  été  imités  par  Fa/cal^  &  c'efl  la  meil- 
leure de  fcs  penfées.  Cela  fait  bien  voir  que  le 
génie  de  Corneille,  malgré  fes  négligences  fré- 
quentes ,  a  tout  créé  en  France.  Avant  lui ,  preC 
que  perfonne  ne  penfait  avec  force  ,  t&  ne  s'ex- 
primait avec  noblefle.  ibid.  l.  penult, 

QiCaux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie, 2 
Ces  deux  derniers  vers  faibles  &  langui ffans  gâ- 
tent la  tirade  j  il  falait  comme  Calderon  finir  à 
para  morir  dos.  D'ailleurs  ,  les  honneurs  de  la  mort  , 
n'eft  pas  jufte  ,•  tnon  fils  préfère  les  honneurs  de  la 
mort  à  la  vie,  Y  a-t-il  eu  dans  Maurice  de  l'hon- 
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■mr  i  mourir  ?  quels  bonneori  a-t-il  eus  ?  il  n'y 
ï  àt  beau  que  le  vrai  expiimé  clairement  T. 
Fl.f.gs.  i.  lo. 

SCENE    V. 

Toute  cette  fcène  de  lÀontiiti  eft  parfaite  en 
Ton  genre  ;  cir  Léantine  dit  tout  ce  qu'elle  doit 
dire ,  &  le  dit  de  la  manière  la  ptat  imporante. 
La  feule  chofe  qui  puiOe  Faire  de  la  peine ,  c'eft 
[|a«  cette  Léontint,  qui  remblait,  dès  U  Tecond 
3&t,  conduire  toute  l'aftion,  qui  voulait  qu'on 
lé  Teposât  de  tout  fur  elle,  n'agit  point  dans  la 
péce,  &  c'eft  ce  que  nous  examinerons  furtout 
au  je.  afte.   ibii.l.  la. 

Et  de  la  mhtie  main  fan  ardre.  ]    Un  ordre  n'a 

.çoint  de  mairi ,  &  la  phrafe  eft  trop  incorreûe. 

'Jevtrrai Fbocatfi  coufir U  bras,  isffonarirtvtngtr 

S^kUus  it  la  mime  mais  !  T.  F/,  p.70.;.  ftault. 

•iH  d'heitreufe  neurriturr.  2  Ce 

m  nfagei  il  eft  très-fupe'rieur 

it  trop  long  &   comparé  de 

doit  pas  entrer  dam  un  vers. 

ipie ,'  fiAumain  cemmi_  toi.  j 
Remarquez  que  dans  le  cours  de  In  pièce  Pbocai 
n'a  ité  ni  lâche ,  ni  impie ,  ni  inhumain  ;  ces  în- 
jfires  vagues  fentent  trop  la  déclamation  :  &  en- 
tvt  une  Fois  ,  une  domeftique  ne  parle  point  ainfi 
à  D:i  empereur  dans  fon  propre  palais.  Qu'il 
Inait  beau  de  Faite  foufenlendre  toutes  les  injures 
We  dirent  Liontint  &  FulcbMt,  au  lieu  de  les 
wt  !  que  ce  ménagement  fctait  touchant  &  plein 
defiircel  ibid.l.ao. 
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Et  tu  we  dois  ainfi  plus  que  je  ne  te  iou  ]  On 
dît  indifércmment ,  dot  &  dois ,  voi  &  vois ,  crci 
&  crois ,  fais  &  fui ,  prends  &  pren ,  rends  &  ren  , 
dis^di^  avertisse  averti;  mais  il  n*eft  pas  d^n-» 
£age  d*y  comprendre  je  fuis  y  je  puis  ou  je  peux  ^ 
on  ne  peut  dire  je  pui^  je  peu  y  je  fui;  &  toutes 
les  fois  que  la  terminaifon  eil  fans  s ,  on  ne 
peut  y  en  ajouter  une  4  il  n*eft  pas  permis  de  dire  » 
/>  donnes , y^  foupires ,  j>  trembles, T, VI, p*7i>  /.ai» 

Lafaire  mHntérejfe!]  Comment  ce  fubalterne 
peut -il  faire  entendre  que  Tafaire  Fintérefie  par- 
ticulièrement ?  quel  autre  intérêt  peut-il  être  fu* 
pofé  y  prendre  devant  Fhocas^  ({vte  l'intérêt  d*o* 
béir  à  fon  maître  ?  mais  il  r^ond  à  fa  penfée  i 
M  entend  qu'il  y  va  de  fa  vie  s*il  ne  vient  à  bout 
de  trahir  Pbocas,  ibid,  /.  ^i. 

Et  peut  -  être  qu^enfin  nous  trouverons  le  nàtre,J 
Ze  nôtre  eft  incorreâ  &  comique  ;  il  eft  incorreâ:  » 
parce  que  ce  nôtre  ne  fe  raporte  à  rien  >  il  eft  cd» 
inique,  parce  que  le  nôtre  eft  femilier,  &  qu'un, 
prince  qui  veut  dire ,  peut-être  qiienjm  je  décou^ 
vrirai  mon  fis ,  ne  dit  point  en  changeant  tout 
d'un. coup  le  iîngulier  en  pluriel ,  mms  trouverons 
U  nôtre.  T.  VL  p.  7%.  l  2. 

Gène ,  Jktie ,  furpren.  Vous  autres  jjkivez  moi.  J 
Vous  autres  ne  fe  dit  point  dans  le  ftile  noble. 
ibià.  L  4. 


SCENE    FI. 

On  ne  peut  nous  entendre,  ]  Quoi  !  ils  font  dans 
la  chambre  même  de  Tempereur  ^  &  on  ne  peji^ 
les  entendre  !  ikid.  L  g. 
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tWniiie  le  fbis  méchant  que  la  nature  ait  fiut.J 
v*yf^^  ^î»  là,  je  crois,   ce  que    Léontine  dê- 
^tîûl^vcc  5  ce  n'eft  pas  là  cette  femme  ù.  adroite, 
^VïçtwviTc ,  ^ui  fe  vantait  de  venir  à  bout  de 
toQti  il  me  (emble    qu^elle  aurait  dû  ,  dans  le 
cours  de  la  pièce,    niire  Timpcffible  pour  s'en- 
tendre avec  Exufère.    Elle  a  traité  les  deux  prin- 
ces comme  des   enfans;    &  Exupère  y   qui  n'eft 
jo'nn   fnbalteme ,  Fa  traitée  comme  une  petite 
fille.    Elle  n'a  point  confié  fon  fecret  qu'elle  de- 
vait   confier,  &  Exupère  ne  hii  a  point  dit   le 
fien  :  c'eft  une  confpiration  dans  laquelle  perfonne 
n'cft   d'intelligence  j  &  par  cela  feuj ,  toute  l'in- 
trigue eft  peut-être  hors  de  la  vraifemblance. 

Ce  veïs ,  Lhomme  le  plus  méchant  que  la  nature 
ait  fait ,  efl"  du  ton  de  la  comédie.  T.  VL  f.  7a. 
L    19- 

Dotmé  trop  de  lieu  i^une  jufte  vet^eance.']  Ceft 
nn  fo\écl{me  ;  on  donne  lieu  à  quelque  chofe  ,  de 
non  de  quelque  chofe.  Il  donne  lieu  à  mes  foupçonsj 
&  non  de  mes  foupçons.  Quand  on  met  un  de  y  il 
&ut  un  verbe  :  H  m^a  donné  lieu  de  le  haïr»  Ùek 
eft  profaïque.  ihid.  L  antepen. 

Vous  voyez  la  pofture,^  Le  mot  de  pofiure  n'eft 
pas  aflez  noble.  T.  VL  p,  7j.  /.  10. 

Efprit  loche  fif  groj/ter ,  quelle  brutaUté.']   Il  me 

{emble  qu'au  contraire  elle  doit- dire ,  Eft-il  bien 

vrai  ?  ne  me  trompez-vous  point  ?  quelle  preuve 

pouvez -vous  me  donner?  faites   moi    parler  à 

quelques  conjurés  ,•  je  devrais  les  connaître  tous, 

pnifque  je  me  fuis  vantée  de  tout  faire ,  mais  je 

n'en  connais  pas  nn  ;  je  devais  être  d'intelligence 

avec  vous;  nous  déteftons  tous  deux  k  tyran, 

il  a  immolé  votre  père ,  il  m'en  coûte  mon  fils  $ 

le  même  intérêt   nous  joint ,  il  eft  ridicule  que 

je  ne  fâche  tien  i  mettez  moi  au  fait  de  tout  9 
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&  je  verrai  ce  que  je  dois  croire ,  &  ce  qne 
je  dois  faire.  An  lien  de  dire  ce  qu'elle  doit 
dire ,  elle  apelle  Exupère  lâche ,  groffier  &  brutal. 
T.  VL  p,  7?.  /.  2d. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  Superflus."]  Slle 
doit  au  moins  atendre  qyCExupère  lui  ait  fait  ces 
contes. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais  la  fin  de 
cette  fcène  entre  deux  fubalternes,  aproche  un 
peu  trop  d'une  fcène  de  comédie ,  dans  laquelle 
perfonne  ne  s'entend;  d'ailleurs  elle  paraît  inu- 
tile à  la  pièce;  elle  ne  conclut  rien.  Aime-t^on 
à  voir  deux  fubalternes  qui  ne  s'entendent  point, 
&  qui  devraient  s'entendre?  que  font  peniTant 
ce  tems  -  là  les  deux  héros  de  la  pièce  ?  rien  du 
tout  9  il  paraît  qu'il  ferait  mieux  de  les  faire  aeir»« 
ibid.  /.  33. 
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ACTE      V.      \      / 

SCENE    PREMIERE.^' 

r\^  a  prefqiie  toujours  retranché  aux  repr^- 
*^fentations  ces  ftances  ;  elles  ne  valent  ni 
celles  de  Folyeu6ie ,  ni  celles  du  Cul  ;  ce  n*cft 
qu'une  ode  du  poète ,  fur  l'incertitude  où  les  hé- 
ros de  la  pièce  font  de  leur  deftinée;  ce  n'eft 
qu'une  répétition  de  tous  les  fentimens  tant  de 
fois  étalés  dans  la  pièce  9  &  puifque  c'eft  une  ré- 
pétition ,  c'eft  un  défaut. 

Un  ntéîatige  de  detix  princes  ,  deux  amis  en  dîf- 
corà ,  im  fort  brouillé ,  ce  ^a'Héraclius  a  de  con^ 
naijfance  qui  brave  une  orgueilleufe  puijfance  ^  ne 
font  pas  des  manières  de  parler  qui  puiflent  en- 
trer ni  dans  une  tragédie,  ni  dans  des  fiances. 
T.  VL  p.  7$,  L  5.  s.  6.  14.  ij.  ï6. 


S  C  E  N  E    II. 

Le  tyran  qui  veut  que  je  vous  voye."}  On  fent 
ici  que  le  terrain  manque  à  Tauteur.  Cette  fcène 
eft  entièrement  inutile  au  dénouement  de  la  piè- 
ce; mais  non  -  feulement  elle  eft  inutile,  elle 
n'eft  pas  vraifemblable.  Il  n'eft  pas  poffible  que 
Thocas  fe  ferve  ici  de  la  fille  de  Maurice\  com- 
me il  employerait  un  confident  fur  lequel  il 
compterait;  il  Ta  menacée  vingt  fois  de  la  mort; 
T(fm.  IIL  F 
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elle  lui  a  parlé  avec  la  plus  grande  horreur ,  & 
le  plus  profond  mépris  ;  &  il  Tertvoye  tranqui- 
lement  pour  furprendre  le  fecret  d'H&aclius» 
T.  FI.  f.  76.  l  dem. 

Il  le  penfe,  feigneur ,  fif  ce  hrutal  tfpère.2  H 
faut  qu'en  effet  il  foît  non  -  feulement  brutal  y 
Biais  abruti ,  pour  avoir  remû:  fes  intérêts  entre 
les  mains  de  Fulchérie.  T.  VI  p.77.  l.  s. 

Comme  Jt  fêtais  fille  ÊfcJTout  cela  eft  écrit  du 
ftile  de  la  comédie ,  &  c*eil  dans  un  moment  qui 
devrait  être  très-tragique,  ibid.  U  7. 

Vous  le  mieux  révéler  qu*il  ne  me  le  révèle.  3 
Voila  trois  révèle.  Il  feut  éviter  les  répétitions  , 
à  moins  qu'elles  ne  donnent  une  grande  force  aa 
dlfcours  i  &  ([u^il  ne  me  U  font  un  fon  défagréabW. 
ibid.  Lu. 

Si  vous  cramez  la  mort ,  vous  n*êtes  point  m&n 
fière.l  Cela  eft  bien  fubtil  :  ce  ne  font  pas  là 
des  raifons  >*  elle  fe  preife  trop%'  elle  joue  fur  le 
jnot  de  frayeur.  Tout  ce  que  difent  ici  Héruclius 
&  Fulchérie^  n'ajoute  rien  àrintrigue,  ne  con- 
duit en  rien  an  dénouement.  Ajfurance  plus  claire 
n'eft  ni  un  mot  noble,  ni  le* mot  propre;  oa 
a  une  ferme  aflurance,  une  preuve  claire,  ibid» 
%.  16. 

Ah  !  vous  ne  Vêtes  point ,  puifque  vous  en  doutez."} 
Ceft  encor  une  de  ces  fubtiUtcs  qui  ne  vont  point 
au  cœur,  qui  ne  caufent  ni  terreur  ,  ni  trou- 
ble^ il  faut  dans  un  cinquième  aâe ,  autre  chofe 
que  du  raifonnement ,  &  ce  raifonnement  de  PuU 
chérie  n'eft  pas  jufte.  Béraclius  peut^  très  -  bien 
douter  qu*il  foit  fils  de  Maurice ,  &  *  cependant 
être  ton  fils  ;  il  a  même  les  plus  grandes  raifons 
pour  en  douter.  Boiif off  condanmait  hautement 
dans  VomeiUe  toutes  ces  fcènes  de  raifonnemens  » 
Jk  fiirtout  celles  qui  re&oidil&nt  toutçs  les  pié« 
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nu  qu'il  fit  après  HéracUus. 

En  vain  vous  étalez  une  fcène  (âvante  • 
Vos  froids  raifonnemens  ne  feront  qu'atiédir 
Le  fpeâateur  toujours  pareflèux  d'aplaudir  » 
Et  qui  des  vains  efibrts  de  votre  rhétorique 
Jo^ment  £ïtigué  s^endort  ou  vous  critique. 

H  eft  cependant  naturel  qxC HéracUus  explique  fet 
iloates.  Le  grand  défaut  de  cette  fcène  eft ,  com- 
me on  Ta  dit,  qu'elle  ne  conduit  à  rien  du  tout* 
t  VI.  p,  7%.  l.  5,. 

Lœillefîus  éclairé  fur  de  telles  matières.']  Cette 
cxpTeffion  de  comédie ,  &  la  réflexion  fur  notre 
fixe,  achèvent  de  refroidir.  T.  VI.  p.  79»  l>  2. 

Et  quoique  la  pitié  montre  un  cœur  généreux,  ] 
Ce  terme  montre  n'eft  pas  propre  î  on  croirait 
que  la  pitié  a  un  cœur.  Ces  petites  négligences 
fraient  à  peine  remarquables  fi  elles  n'étaient 
yéqtientes,  &  ces  inatentions  étaient  très-par- 
donables  pour  le  tems.  Il  falait  peut-être  prouve 
«»  C9ur  généreux  ,  ou  bien  ,  quoique  la  pitié  foit 
•un  cœur  généreux,  ibid.  I9. 

^Ve  qu'on  a  pour  lui  y  de  ce  rang  dégénère.]  De 
qjwl  rang?  eft-ce  du  rang  des  cœurs  généreux  ? 
On  ne  dégénère  point  .d'un  rang.  ihid.  /.  10. 
^  Vous  U  devez  haïr ,  fif  flit-il  votre  fhre.]  Çd4 
tf eft  pas  vrai  :  un  fils  ne  doit  point  baïr  un  pèfê 
livi  1*1  élevé  avec  tendreife  >  ce  fe^itùnent  eft 
pardonable  dans  la  bouche  de  Fukhérie^t  mai^ 
ûoiuUe  Valléguer  coiwie  u|i  motif  déterçuaant? 
^.  In. 
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SCENE     III. 

Quelque  efort  que  je  fajfe  à  lire ,  Je^  n'ett  'vois  qui 
f  effet,  ]  Cela  n'eft  pas  français  ,•  on  a  de  la  peine  à 
lire  h  en /hit  effort  pour  lire-,  &  r  effet  d'un  effort 
n*a  pas  un  fens  a(fe2  clair.   T,  VL  p.  80.  /.  7.  g. 

Je  trouve  trop  d'un  frire ,  ^  vous  trop  peu  d'un 
JUs."]  Elle  ne  fait  là,  que  repéter  ce  que  Phocas  a 
^it  au  quatrième  ade  ^  &  cette  antithèfe  de  trop 
&  de  trop  peu  eft  fouvent  répétée,  ibid,  U  9. 

//  tient  en  ma  faveur  leur  naiffance  couverte,  3 
Ze  ci^l  qui  tient  une  naiffance  couverte  î  ce  n*eft 
pas  le  mot  propre.  Couvert  ne  veut  pas  dire  % 
incertain^  obfcur,  ibid.  /.  ij. 
*  En  vroiS'tu  mes  foupirs  ?  en  croiras-tu  mes  îar- 
mes}"]  Il  y  a  ici  une  remarque  importante  a 
feire  pour  toute  la  tragédie  j  c'eft  qu*il  ne  faut 
jamais  faire  en  aucun  cas  41  i  foupirér,  ni  pleu- 
rer, ceux  dont  les  larmes  ne  font  foupircr  ni 
pleurer  perfonne.  Pour  peu  qu*on  connaifle 
le  cœur  humain ,  on  fent  bien  que  les  foupirs 
&  les  larmes  d*un  Fhocas  reflemblent  à  la  voix 
du  loiip  berger.   T,  VL  p,  go.  /.  2C, 

Cefl  me  réter  njj^ez  fifr.J  CeJf  trois  répétitions , 
èter  affez^  rendre  affez,  font  une  efpècé  de  jeu 
de  mots ,  &  de  fimétrîe ,  qui  n'ajoutant  rien  à  la 
fituation,   peuvent  faire  languir.    Ti  VL  p,  81. 

/*.  9. 

Sous  Vun  ou  Vautre  fort.']  On  ne  peut  dire ,  vi" 
vre  fotts  imfort,  ihid.  L  19-.'" 

M!  c^en  efl  trop  enfin .^  fif  ma  gloire  bleffée,"] 
Je  ne  fais  fi  Héraclius ,  dans  l'incertitude  où  il 
eft  de  (a  naiflknce  »  doit  répondre  avec  tant  d'ia* 
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iignation  &  de  oiépris ,  à  un  empereur  qui  eft 
peut-être  fon  père.  Cette  fcène ,  d'ailleurs  ,  fait 
un  grand  effet ,  quoique  la  perplexité  oiî  eft  le 
fpeébteur  n*ait  point  augmenté  ,*  mais  c*eft  beau« 
coup  que  dans  un  tel  fujet ,  elle  foit  toujours 
entretenue  >  c*eft  un  très  grand  art  d*y  être  par- 
venu, &  c*eft  une  grande  reflburce  de  génie. 
Martian  fait  feulement  un  perfonage  froid  dans 
h  fcène ,  il  n*y  parle  qu*une  fois ,  &  eft  un  per- 
fonage purement  paflif.  T,  FI,  />.  gi.  /.  22. 

Jaccepte  en  fa  faveur.  "]  Toute  cette  tirade  eft 
véritablement  tragique,  voila  de  la  force,  du 
patétique,  &  de  beaux  vers.  T.  FL  p,  85.  /.  8. 

Et  donne  tn'ert  un  cffet,2  Cela  n*eft  pas  français. 
ihii.  1.22, 

Supercherie.  3  Jamais  Ce  mot  ne  doit  entrer 
dans  la  tragédie,   ibid.  /.  25. 

Pour  cette  honte  un  cceur  ajfez  léger."]  Cela  n^eft 
pas  français ,  un  cœur  léger  pour  une  honte  !  & 
cette  légèreté  confifterait  à  éponfer  fon  frère. 
Cette  fcène  ne  finit  pas  heureufement.  ihii.  L 
fenult. 


S  C  E  N  E    IV. 

• 

Seigneur ,  vous  élevez  tout  au  grand  cœur  stExu-» 
P^f'  ]  On  dirait  à  ce  mot  de  grand  cœur ,  qu'£- 
^ufht  eft  un  héros  qui  a  ofert  fon  fecours  à 
Phocas'j  mais  ce  n'eft  qu'un  oficier  qui  a  obéi 
aux  ordres  de  îbn  maître ,  &  qui  a  arrêté  des  fér 
«^eux:  &  comment  n'a- 1- il  employé  que  fes 
«nis?  l'empereur  iv'avait-il  pas  des  gardes?  T. 
^-  ^  84.  /.  S. 
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SCENE     V. 

Trouve^  ou  choifis  mon  fils ^  ^  Vépoufe  fur 
rbcure.  ]  Eft-ce  là  le  tems  d'un  mariaee  ?  De  plus, 
Fhocas  doit-il  faire  fur  le  champ  la  belle -fille 
d*une  perfonne  dont  il  connaît  la  haine  impla- 
cable ?  11  n*a  nul  befoin  d'elle ,  puifqu'il  fe  croît 
maître  de  Tétat  :  Il  les  laifle  tous  trois  $  qu'en 
efpère-t-il  ?  Il  a  vu  qu'il  eft  haï  de  tous  les  trois. 
Il  doit  pcnfer  qu'ils  tiendront  confeil  contre  lui. 
Ke  voit-on  pas  un  peu  trop  que  c'eft  miiquement 
pour  ménager  une  fcèoe  entre  Pukhérie  &  les 
rfeux  princes  ?  T.  FI.  p.  85.  /.  2, 

Je  jure  à  mon  retour,  ]  Il  feut  9  je  jure  qu^à 
mon  reiàur  ils,  ibid,  l,  4. 

Et  mon  amour  pour  gêne,  ]  On  ne  prend  point  un 
amour  pour  gêne.  H  veut  dire  que  fa  tendrefle 
gêne  Héracîius.  On  ne  dit  pas  non  plus ,  prendre 
un  nom  pour  afront^  mais  pour  un  afront,  ibid, 

*  A  mourir  !  jupjuesAà  je  -pourais  te  chérir  !  ]  Coii' 
venons  que  rien  n'eil  plus  outré.  Un  tyran  fii« 
rieux  peut  bien  dire  à  fon  ennemi  qu'il  aime 
mieux  le  faire  languir  dans  de  longs  fuplicet 
que  de  lui  donner  la  mort  :  mais  peut  -  on  dire 
à  une  fille ,  je  ne  faime  pas  ajfez  pour  te  fain 
mourir*^,  ibid.  Lu, 

.  A  nNpoufer  moi-même,  ]  On  ne  s'atendait  point 
à  cette  alternative  >  elle  aurait  quelque  chofe  de 
trop  comique,  fi  cette  faillie  d'un  vieillard  n'é- 
tait tout  d'un  coup  relevée  par  le  vers  Coivant 
ibid,  l,  17. 
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Qutl  fupUce  l  —  Il  efl  grand  £jfr. }  Si  on   ne 
coofidère    ici  que   la  fille  de  Maurice  y  ce  n*eft 


époux ,  au  lieu  de  fon  fils ,  pourait  donner  du 
tulijale  à  ces  expreffions ,  quelJupHce  !  il  eft grand» 
Remarquez  que  cette  menace  foudaine  &  ina* 
tendue  que  Fbocas  fait  à  PukhéHejSit  Tépoufer, 
doone  lieu  à  une  differtation  dans  la  fcène  fut- 
vante.  Il  femble  que  Terapereur  ne  laifîê  MoT" 
tim ,  Héi-aclius  &  Fulchérie  enfemble ,  que  pour 
leur  donner  lieu  d'amufer  la  fcène ,  en  atendant 
le  dénouement.  T.  VL  p.  %$.  L  20.  22. 


SCENE    FI. 

fi  r«rfre  ffie  hajfefe.  ]  Si  Fulchérie  &  ces  pria- 
J^.^taient  des  perfonages  agilTans  ,  Fulchérie  ne 
déhiterait  pas  des  fentences.  Fhocas  n'a  point 
ttontré  de  bafleffe  ;  c*eft  un  père  qui  cherche  à 
connaître  fon  fils  :  U  n'y  a  là  rien  de  bas.  T. 
^'  ^  %6,  L  10.      ' 

-"  n'ejl  point  de  confeil  que  d^époufer,  ]  La  /yn- 
^^^  demandait ,  il  n'efi  de  confeil  falutaire  pour 
ww  que  d^épûufer  le  fils.  Eviter  k  père  eft  trop 
«»Wc.  ibid.  L  aa.  23, 

^  vivre  en  frère  6f  fteur.  ]  Cette  expreffioa 
«  ttop  familière ,  &  n'eft  pas  correfte.  Fulché- 
^^  demande  confeil  ,•  Martian  lui  confeille  d'é- 
Pouier  Héraclius  fons  tifer  des  droits  du  maria-. 
8«»  il  faut  convenir  ^ue  c*6ft  là  un  très -petit 
artifice.  Ces  converlations   dans  un  cinquième 
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aûe,  lorfqifon  doit  agir,  font  prefque  toiijoiîrs 
très-languiiTanteç.  Je  ne  fais  s*il  n'y  a  pas  dans 
la  pièce  extravagante  &  monftrueiife  de  Calderon 
un  plus  grand  fonds  de  tragique ,  quand  le  fils 
de  Fhocas  veut  tuer  fon  père.  C'était  même  pour 
un  parricide  que  Léontine  l'avait  réfervé,*  elle 
s'en  explique  dès  le  fécond  afte  :  on  s'atend  à 
cette  cataftrophe.  Le  fils  de .  Fhocas  prêt  de  tuer 
cet  empereur  ,  &  Héraclius  voulant  le  fauver  > 
pouvaient  former  un  beau  coup  de  théâtre  ;  ce- 
pendant il  n'arrive  rien  de  ce  que  Léontine  a 
projette ,  &  Martian  ne  fait  autre  chofe  dans 
tout  le  cours  de  la  pièce,  que  dire,  quifuis-jel 
T,    FI.  p.  %7-  1-6, 

Sus  donc,']  On  fe  fervait  autrefois  de  ce  mot  dans 
le  dîfcours  familier  j  il  veut  dire,  iHte^  aUons ^ 
courage^  dépêchez-vous. 

Sus,  fus,  au  vin  partout;  verfez,  garçon,  verfez. 

P<iU,rceaugrja.c. 

Mais  Pulchérie  ne  peut  dire ,  Allons  vite ,  Jits , 
qui  veut feinire avec  moi?  qui  veut  niépotifer pour 
ne  point  jouir  des  droits  du  mariage  ?  ihid,  l,  19. 

La  traiter  de  maitrejfe,  3  Cette  conteftàtion  ^ft- 
elie  convenable  à  la  tragédie  ?  Traiter  de  muitref" 
fe ,  n'eft  ni  français ,  ni  noble,  ihid,  L  90. 

.  L'ohjiure,  vérité,  ]  Ces  vers  ne  font  pas  moins 
ôbfcur^.  Lobfcure  vérité  qu'il^wff  ne  peut  le  r<»«» 
dre  digne  du  nom  qui  le  perd.  T.  VI.  ^.  88.  /.  9. 

H  a  fait  contre  vous  un  violent  effort,  ]  Un  fort 
qui  fait  un  effort  !  Prefque  aucune  cxpreflion  n*eft 
ni  pure ,  ni  naturelle.  Enfin  la  délibération  de 
ces  trois  perfonages  n'aboutit  à  rien.  Ils  n'agif- 
fent,  ni  n'ont  aucun  deffein  arrêté  dans  toute 
la  pièce,  ihid,  L  32, 

SCE2^£ 
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SCENE    VIL 

•  .  »  >  k  •  k  .  .  .  ATon  >  hras 
Fient  de  laver  ce  nom  dans  k  fang  de  Fbocas,  J 
Je  ne  parle  point  ici  d'un  bras  qui  lave  un  nom^ 
on  feat  affez  combien  le  terme  eft  impropre) 
nais  j'iniifte  fur  ce  perfonage  fubal terne  à'Amin*> 
Us  y  qui  n*a  dit  que  quatre  mots  dans  tontt  la 
pièce ,  &  qui  en  £iît  le  dénouement.  Jamais  en 
aucun  cas  on  ne  doit  imiter  un  tel  exemple  ; 
il  faut  toujours  que  les  premiers  perfonages  agi& 
fcnt  T.  VL  ^  «9.  U%^€, 

Qu*U  n' eft  f  lus  de  tyran ,  que  vous  êtes  les  martres. 2 
Ce  motn*eft-il  pas  déplacé?  car  il  s'adrefle  fûre- 
inent  au  fils  de  Fbocas  comme  au  fils  de  MaU'^ 
rict  :  il  doit  croire  qu'un  des  deux  princes  ven- 
gera la  mort  de  fon  père,  ibid,  L  lu 

Et  far  toi? 

Kon  fetgneur,  3 
Il  doit  au  contraire  répondre ,  oui  feigneur ,  puit 
qu'au  vers  fuivant ,  il   dit ,  J'ai  part  à  cet  bon^ 
mur,  ibid,  l.  17.  19. 

Mutinerie'^  Ce  mot. eft  trop  familier  :  révolte^ 
fiiition^  tumulte  y  Soulèvement  Sfc.  font  les  ter- 
mes ufités  dans  le  ftile  tragique.  T,  VL  p,  90. 
lig.  4. 

Admirez  Que  ces  prifoniers  mime  avec  lui  cott* 
jurés  Êfc.  ]  Admirez  qu'ils  couraient  n'eft  pas  fran- 
çais. Cet  événement  eft  en  effet  bien  étonnant,* 
&  jamais  l'hiftoire  n'a  rien  fourni  de  fi  impro- 
bable i  on  peut  aflafliner  un  roi  au  milieu  de  f^ 
garde  9  on  peut  tuer  Céfar  dans  le  fénat)  mais 
U  o'eft  gueres  poifible  que  dans  le  tems  qni^- 
Tom.  IIL  6 
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Fhocas  fait  ataquer  des  conjurés,  il  n*ait  pdi 
aucune  mefure  pour  être  le  plus  fort  chez  lui. 
Un  homme  qui  de  flmple  foldat  eft  devenu  em- 
pereur >  n*efc  pas  imbécile  au  point  de  recevoir 
dans  fa  maifon  plus  de  prifoniers  qu*il  n'a  de 
foldats  pour  les  garder  5  on  ne  fait  point  ainfi 
venir  des  prifoniers  dans.foii  apartement ,  avec 
des  poignards  fous  leurs  robes;  on  les  fouille» 
on  les  défarme  ,  on  les  charge  de  fers ,  on  ne  fe 
livre  point  à  eux  i  ainû  la  vraifemblance  eft  par« 
tout  violée. 

Remarquez  que  dans  la  règle  il  faut  ces  frù 
foniers  mêmes '^  mais  s*il  n'eft  pas  permis  à  un 
poète  de  retrancher  un  s  en  cette  ocafion ,  il  n^ 
aura  aucune  licence  pardonable.  Corneille  retran- 
che prefque  toujours  cet  x,  &  ffiit  un  adverbe 
de  même  au  lieu  de  \p  décliner.    T,  VI.  p.  yo. 

/.  8.  9- 

Sous  cette  iîlufion  couraient  à  la  vengeaMce,'\ 
Xela  n*eil  pas  français;  on  ne  court  pas  à  la 
vengeance  lous  une  illudon.  ibid,  L  10. 

Leurs  poignards  les  pret^tiers.  —  Crsfpe  porte  nO' 
tre  mejfage.  —  Tant  de  nos  mains  la  fienne  eft/uù 
vie,  ]  Ces  expreffions  ou  impropres ,  ou  incor- 
redes ,  ou  faibles ,  énervent  le  récit ,  &  lui 
ôtent  toute  fa  chaleur. 

Orejle  dans  VAndromaque ,  en  faifant  un  récit 
à  peu  près  femblable ,  s'exprime  ainfî  : 

A  ces  mots  qui  du  peuple  atiraient  le  fufrage  , 
Nos  srecs  n'ont  répondu  que  par  un  m  de  rage  ; 
L'infidèle  s'eft  vu  partout  enveloper , 
£t  je  n*ai  pu  trouver  de  place  pour  fraper. 

La  pureté  de  la  diâion  augmente  toujours  Tin- 
térêt.  ibid.  l.  if.  17.  2^ 

Lhonneur  prefque  perdu.  ]  Ce  prefque  perdu  afai- 
«t)lit  encor  la  narration.  Le  îpeâateur  s'embara^ 
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fe  trop  pen  qu'un  perfonage  auffi  fnbalteme 
i^Exttpère  ait  prefque  perdu  fon  honneur.  T» 
vL  f.  ^.  L   il. 

Quel  chemin  Exupère  a  fris  pot&  fa  ruine  1 2 
Prendre  un  chemin  pour  une  ruine ,  eft  une  ex- 
preffion  vicieufe  ,  un  barbarilme ,  &  cette  réfle- 
xion de  Fulcbérie  eft  trop  froide,  quand  elle 
aprendla  mort  de  fon  tyran,  ibid.  L  antepen. 


SCENE    DERNIERE. 

Se^neur^  un  tel  fucch  à  peine  efi  concevable,  J 
Umint  a  très-grande  raifon  de  concevoir  à  pei- 
?p  une  chûfe  qui  n'eft  nullement  vraifemblable. 
iî-lle  dit  que  la  conduite  de  ce  deffein  eft  admi- 
rable ,  mais  c'était  à  elle  à  conduire  ce  deffein, 
puiiqu'elle  avait  tant  promit  de  tout  faire.  C'eft 
Dne  fubaitcrne  qui  a  voulu  jouer  un  rôle  prin- 
^P*l  î  &  qui  ne  Ta  pas  joué  5  il  fe  trouve  qu'elle 
J«  fait  autre  chofe  dans  les  premiers  aâes ,  & 

n  ^*/  î*^^"***"  »  ^"®  A^  montrer  des  billets  ; 
«Ue  a  été,  auffi-bfen  que  Fhocas^  la  dupe  d'un 
^e  fubalterne.  Héraclius  ,  Martian ,  Fulchérie^ 
^«iow,  n'ont  contribué  en  rien,  ni  au  nœud, 
^1  au  dénoiiement.  La  tragédie  a  été  une  méprife 
continnctlc,  &  enfin  Exuphe  a  tout  fait  par  une 
«J^ce  de  prodige.   T.  VL  p,  91.  /•  10. 

^trfiài  généreux,  ]  Une  nuée  de  critiques  s'eft 
f"?vee  contre  La  Mote,  pour  avoir  afedlé  de 
joindre  ainfi  des  épithètes  qui  femblent  incom- 
patibles. On  ne  s'avife  pas  de  reprendre  le  perfi- 
Jî.g^ftMf  de  Corneille,  Quand  un  homme  a  éta- 
****  ia  réputation  par  des  mor^jeaux  fublimes ,  ^ 

G  ij 


76         REMARQl/ES 

qu*nn  ilècle  entier  a  mis  le  fcean  à  fa  gloire  p 
pn  aprouve  en  lui  ce  qu'on  cenfuie  dans  un  con- 
temporain. C*eil  ce  qu*on  voit  en  Angleterre ,  oh. 
Ton  élève  Shaktfpear  au-deflus  de  Corneille^  & 
4)ù  Ton  fifle  ceux  qui  Timitent.  J*avoue  que  je 
ne  fais  fi  perfide  généreux  eft  un  défaut  on  non, 
mais  je  ne  voudrais  pas  employer  cette  expref- 
fion.  T,  VL  />.  91.  U  19. 

QueUe  autre  fureté  pourions-nous  demander  ?]  Je 
ne  vois  pas  qu^on  doive  û  aveuglément  s'en  ra^ 
porter  au  témoignage  fenl  de  Léontine  ^  aue  fa 
conduite  myftérieufê  a  pu  rendre  très  (nipeéte^ 
&  dans  de  fi  grands  intérêts  il  &ut  des  preuves 
claires,  ibid,  l,  dern. 

Croyez  V impératrice.']  La  nalffance  des.denx 
princes  n*eft  enfin  éclaircie  que  par  un  billet  de 
Conftantine  ^  dont  il  n*a  point  été  queftion  jnf- 
qu*à  prélent.  On  eft  tout  étonné  que  Conjlarttine 
ait  écrit  ce  billet.  Il  ne  faut  jamais  jetter  dans 
les  derniers  ades  aucun  incident  principal,  qui 
ne  foit  bien  préparé  dans  les  premiers ,  &  aten* 
du  même  avec  impatience. 

Toutes  ces  raifons  qui  me  paraiflent  éviden- 
tes ,  font  que  le  cinquième  aâe  à^HéracUus  eft 
de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  Rodogune.  La 
pièce  eft  d*un  fingulier ,  qu'il  ne  fendrait  imi- 
ter qu'avec  les  plus  grandes  précautions.  T»  VI* 
p.  92.  L3. 

Aprenez  d'elle  enfin.  ]  La  reconnai fiance  fuit  ici 
la  cataftrophe.  On  doit  très  -  rarement  violer  la 
règle  qui  veut  au  contraire  que  la  reconaiflance 
précède.  Cette  règle  eft  dans  la  nature  ;  car  lorf- 
que  la  péripétie  eft  arrivée,  quand  le  tyran  eft 
tué ,  perfonne  ne  s'intérefîe  an  refte.  Qu'importe 
qui  des  deux  princes  foit  Héraclius'i  Si  Jo^ 
n'était  reconnu  qu'après  la  mort  à'Athaliê^  ^ 
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ikt  finirait    très  -  firoidemciit    Jl  VL  p.  9a. 

h"  II. 

Son  fis  au  lieu   du  mien ,  fan  fis  au  lieu  au 
fin ,  le  vrai  Martian ,  U  faux  Martian  3 1  tout  ce- 
la reflTemble  peut-^tre  plus  à  une  queftion  d*état» 
ï  m  procès  par  écrit ,  qu'au  patétique  d*une  tra- 
gédie, ibid.  l,  17.  19.  22.  2  j. 

Donc  pour  mieux  VoubUer,  ]  On  a  déjà  dit  que 
ce  mot  donc  ne  doit  jamais  commencer  un  vers* 
T.  VL  p,  93.  L  8. 

Aimez  fes  eimemis.  ]  Il  femble~^ue  ce  foient  les 
eonemis  de  Léonce.  Il  entend  aparemment  les  en- 
nemis de  Fbocas.  ibid»  l  9, 
•  En  échange  Sun  cotur  qui  pour  le  mienfoufire.l 
On  ne  peut  dire  que  dans  le  ftile  de  la  comediet 
tn  (change  dkun  cœur.  Un  holnme  ne  doit  jamais 
^e  d'une  femme  «  elle  foupire  pour  moi. 

Remarquez  encor  que  ce  maria|;e  n*eft  point  un 
échange  â*tui  cœur  contre  une  main  9  ce  (ont  deux 
pcTÎonnes  qui  s'aiment.  iWd.  /.  15. 

Seigneur ,  vous  agiffez  en  prince  généreux,"]  Û  feut 
^s  la  tragédie  autre  ehofe  que  des  complimensi 

&  celui-ci  ne  parait  pas  convenable  entre  deux 
perfonnes  qui  s'aiment,  ibid.  1. 15. 
Me  rend  ce  trouble  heureux.  ]  Rendre  un  troublé 

^eux  à  queUftCun ,  cela  n'eft  pas  français,  ibid» 

%.  17. 
^n  général  la  diftion  dans  cette  pièce  n^eft  pat 

afiez  pure,  afTez  élégante,  aflez  noble.  Il  y  a  de 

très -beaux  morceaux;  l'intrigue  ocupe  f'efprit 

coQjdnutUement  ;  elle  excite  la  curiofité;  &  je 

çroii  qn^elie  réuffît  plus  à  la  repréfentation  qu'à 
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PREFACE 

DE    L'É  DI  TÇ  UR. 

« 

CE  genre  purement  romanefque , 
dénué  de  tout  ce  qui  peut  émou- 
voir, &  de  tout  ce  qui  fait  l'ame 
de  la  tragédie  ,  iut  en  vogue  avant 
Corneille.  Don  Bernard  de  Cabrera , 
Lawre  perfécutée ,  &  plufieurs  autres 
pièces  font  dans  ce  goût  j  c'eft  ce 
qu'on  apellait  comédie  héroïque ,  geiure 
nûtoyen  qui  peut  avoir  fes  beautés. 
La  comédie  de  V Ambitieux  de  Des-Toii^ 
àts  eft  à  peu  près  du  même  genre, 
quoique  beaucoup  au-deflbus  de  Don 
^mche  d^Aragojt^  &  même  de  La^^r^. 
Ces  efpèces  de  comédies  furent  in- 
ventées par  les  e^agnols.  Il  y  en  a 
beaucoup  dans  Lopes  de  Vega.  Celle- 
^  eft  tirée  d'une  pièce  efpî^nole ,  inti- 
tulée El  palacio  confufo ,  &  du  roman 
de  Vêlage. 

G  mj 
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'  Peut  -  être  les  comédies  héroïques 
font -elles  préférables  à  ce  qu'on  apek 
le  la  tragédie  bourgeoife ,  ou  la  co^né- 
die  larmoyante.  En  effet ,  cette  corné* 
die  larmoyante ,  abfolument  privée  de 
comique ,  n'eft  au  fonds  qu'un  monftre 
né  de  rimpuilfance  d'être  ou  plaifant 
ou  tragique, 

Celui  qui  ne  j)eut  faire  iii  une  vraie 
comédie,  ni  une  vraie  tragédie,  tâche 
d'intéreffer  par  des  ayantures  bôurgeoi- 
fes  atendriflantes  :  il  n'a  pas  le  don  du 
comique,  il  cherche  à  y^  fupléer  par 
rhitérèt  :  il  ne  peut  s'élever  au  co* 
thurne ,  U  réhaufle  un  peu  le  brode- 
quin, 

H  peut  arriver  fans  doute  des  avan- 
tures  très  -  foneftes  à  de  fimples  ci- 
toyens 5  mais  elles  font  bien  moins 
atachantes  que  celles  des  fouverains, 
dont  le  fort  entraîne  celui  des  nations. 
Un  bourgeois  peut  être  aflàflîné  com- 
me Pompée  î  mais  la  mort  de  Pompée 
fera  toujours  un  tout  autre  effet  que 
celle  d'un  bourgeois. 

Si  vous   traitez    les  hitérêts  d'un 
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bourgeois  dans  le  ftile  de  MitridatCy 
il  ïCy  a  plus  de  convenance  j  fî  vous 
reprefentez  une  avanture  terrible  d'un 
homme  du  commun  en  ttile  familier, 
cette  didlion  familière  convenable  au 
perfonage  ne  l'eft  plus  au  fujet  U  ne 
Eut  point  txanipofer  les  bornes  des 
arts-,  la  comédie  doit  s'élever,  &  la 
tragédie  doit  s'abaifler  à  propos  5  mais 
ni  l'une ,  ni  l'autre  ne  doit  changer  de 
nature. 

Corneille  prétend  que  le  refus  d'un 
fufrage  Uluftre  fit  tomber  fon  Do7t 
Sanche.,  Le  fufrage  qui  lui  manqua  fut 
celui  du  grand  Condé.  Mais  Corneille 
devait  fe  iouvenir  que  les  dégoûts  & 
les  critiques  du  cardinal  de  Bichelim , 
homme  plus  acrédité  dans  la  litérature 
que  le  grand  Condé ,  n'avait  pu  nuire 
au  Cid.  Il  eft  plus  aifé  à  un  prince  de 
^e  la  guerre  civile ,  que  d'anéantir  un 
ton  ouvrage.  Fhèdre  fe  releva  bientôt , 
malgré  la  cabale  des  hommes  les  plus 
puiflans. 

Si  Don  Sanche  efl  prefque  oublié , 
8*il  n'eut  jamais  un  grand  fuccès ,  c'eft 
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que  trois  priiiccflès  amoureules  d'un 
inconnu  débitent  les  maximes  les  plus 
froides  d'amour  &  de  fierté  ;  c'eft 
qu'il  ne  s'agit  que  de  fa  voir  qui  épou- 
fera  ces  princeflès  5  c'eft  que  perfomie 
ne  fe  foucie  qu'elles  foient  mariées  ou 
non.  Vous  verrez  toujours  l'amour 
traité  dans  les  pièces  fuivantes  de 
Corneille,  du  fHle  froid  &  cntortUlé 
des  mauvais  romans  de  ce  tems-là. 
Vous  ne  verrez  jamais  les  fentimens 
du  cœur  dévelopés  avec  cette  noble 
iîmplicité  5  avec  ce  naturel  tendre  , 
avec  cette  élégance  qui  nous  enchante 
dans  le  quatrième  livre  de  Virgile  , 
dans  certains  morceaux  à^Ovide ,  dans 
plufieurs  rôles  de  Racine  ;  mérite  que 
depuis  Racine  perfomie  n'a  connu  par- 
mi nous ,  dont  aucun  auteur  n'a  apro- 
ché  en  Italie  depuis  le  Pajior  jido  ; 
mérite  entièrement  ignoré  en  Angle- 
terre ,  &  même  dans  le  refte  de  l'Eu- 
rope. 

Corneille  eft  trop  grand  par  les  bel- 
les fcènes  du  Cid ,  de  Cinna ,  des  Ho^ 
races  ,  de  FolyeuSfe^   de  Pompée  &c. 
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pour  qtf  on  puiflè  le  rabaifler  en    di* 

îant  la  vérité.    Sa  mémoire  eft  refpe* 

ftable  5  la  vérité  Peft  encor  davantage* 

Ce  commentaire  eft  principalement  det 

tiné  à  rinftrudion  des  jeunes  gens.  La 

plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  imiter 

Corneille^  &  qui   ont  cru  qu'une  in^ 

trigue   froide  ,  foutenue  de  quelques 

maximes  de  politique  &  ofe  grandeur , 

pourait    fufire ,   ont  vu   leurs    pièces 

tomber  pour  jamais.    Corneille  fupofe 

toujours  dans  tous  les  examens  de  fes 

pièces ,  depuis  Tl^odm'è  &  Pertharite  , 

quelque  petit  défaut  qui  a  nui  à  fes 

ouvrages  5  &  il  oublie  toujoursoue  le 

froid,   qui  eft  le  plus   grand  defeut, 

eft  ce  qui  les  tue. 

La  grandeur  héroïque  de  Don  JSan^ 
cJ)e  qui  fe  croit  fils  d'un  pécheur ,  eft 
d'une  beauté  dont  le  genre  était  in- 
comiu  en  France  j  mais  c'eft  la  feule 
chofe  qui  pût  foutenir  cette  pièce ,  hi* 
digne  d'ailleurs  de  l'auteur  de  Cinna: 
Le  fxiccès  dépend  prefque  toujours  du 
fujet. .  Pourquoi  Corneille  choifit-il  un 
roman  efpagnol ,  Une  comédie  elpagno- 
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le  pour  fon  modèle ,  au  lieu  de  choî-k 
fir  dans  Thiftoire  romaine ,  &  dans  k 
feble  grecque? 

C'eut  été  un  très-beau  fiijet  qu'un 
foldat  de  fortune  ,  qui  rétablit  fur  le 
trône  fa  maîtrelîè  &  fa  mère  làns  les 
iX)maaitre.  Mais  il  faudrait  que  d^ns 
un  tel  fujet  tout  fût  grand  &  inté^ 
yeflEmt*  i 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

t 
t 

jà^rh  tant  de  malheurs  ^,']  On  a  déjà  obferté 
^^  qu'il  ne  faut  jamais  manquer  à  la  grande  lot 
de  faire  connaître  d'abord  fes  perfonages ,  &  le 
lieu  où  ils  font.  Voilà  uiic  mère  &  une  fille  dont 
on  ne  connaît  les  noms  que  dans  la  lifte  impri- 
mée des  a^urs.  Comment  les  deviner?  com- 
ment favoir  que  la  (cène  eft  à  Valladolid  ?  on  ne 
laie  pas  non  plus  quelle  eft  cette  reine  de  Càftil- 
le  dont  on  parle.  Si  votre  fujct  eft  grand  &  con^ 
au  comme  la  mort  de  Pofnfée ,  vous  pouvez  tout 
à'm  coup  entrer  en  matière  »  les  fpedateurs  ibnEb 
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an  feît  i  Taftion  commence  dès  le  premier  vers  fant 
obfcurité  :  mais  il  les  héros  de  votre  pièce  font  tous 
nouveaux  pour  les  fpeftateurs  ,  faites  connaître 
dès  les  premiers  vers  leurs  noms ,  leurs  intérêts  » 
Tendroit  où  ils  parlent.  T.  VL  p.  225.  L  8. 


SCENE    III. 

Nous  n*avons  point  fait  de  remarque  fur  les  deux 
premières  fcènes,  parce  qu*il  y  a  peu  de  chofe 
a  dire  d*elles.  Les  petites  fautes  de  langage ,  les 
tours  défedueux,  les  expreffions  qui  ont  vieil- 
li ,  font .  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  qui 
ont  été  déjà  remarquées  dans  les  pièces  précé« 
dentés. 

Nous  remarquons  cette  fcène  >*  elle  eft  très 
lingulière,  elle  eft  attachante;  le  fpe^teur  fur- 
pris  atend  ce  qui  arrivera  de  cette  conteftation. 
Tout  beau  j  tout  beau  y  qui  ferait  mal  dans  une 
tragédie ,  eft  très  -  bien  dans  cette  comédie ,  quoi- 
qu'elle foit  héroïque.    T.  VI ^  1>.  228. 

Et  je  ne  le  fuis  pas.  ]  Elle  devrait  certaine- 
ment le  favoir.  Carlos  eft  à  (k  cour  9  Carlos  a 
fait  des  aébions  connues  de  tout  le  monde,  il 
a  fauve  la  Caftille ,  &  elle  dit  qu'elle  n'en  fait 
rien  !  Il  était  aifé  de  fauver  cette  faute  5  &  la 
reine  qui  a  de  l'inclination  pour  Carlos  pouvait 
prendre  un  autre  tour.  Il  y  avait  précédemment  ^ 
^  je  ne  la  fuis  pas.  S'il  y  avait  là  plufieurs  rei- 
4)es ,  elle  dirait ,  nouf  ne  le  fommes  pas  ;  &  non , 
nous  ne  les  fommes  pas.  Ce  le  eft  neutre.  On  a 
déjà  f^it  cette  remarque  i  mais  on  peut  la  répéter 
j?our  les  étrangers.  T.  VL  p.  2^1.  L  19. 


SUR  D.  s  ANC  HE.         87 

Se  pare  qui  voudra  du  nom  de  fes  oyeux*']  Cette 
Urade  était  digne  d'être  imitée  pai  ComeiUe^  & 
l'on  voit  que  û  elle  n'était  pas  dans  reCpagnol  » 
il  l'aurait  £iite.  Il  eft  vrai  que  mon  bras  eft  mou 
fère  eft  trop  forcé.  T.  VI.$.  2^3,  L  7. 


SCENE    IK 

A  qui  Carlos? '-'à  won  vainqueur, "^  Cela  eft 
digne  de  la  tragédie  la  plus  fubllme.  Dès 
qu'il  s'agit  de  grandeur,  il  y  eu  a  toujours  dans 
les  pièces  efpagnoles.  Mais  ces  grands  traits  de 
lumière  qui  percent  l'ombre  de  tems  en  tems , 
ne  fufifent  pas  i  il  faut  un  grand  intérêt ,  nulle 
langueur  ne  doit  l'interrompre  9  les  raifonemens 
politiques  ,  les  froids  difcours  d'amour  tic  doi- 
vent point  le  glacer  ;  &  les  penfées  recherchées, 
les  tours  forcés  ne  doivent  point  l'afaiblir.  T,  VI. 
f,  236.  U  12.  14. 


wÊfmmmÊmmmm 


88  REMARQUES 


ACTE    IL 

SCENE   PREMIERE. 

CEtte  fcène ,  &  tontes  les  longues  dKTertatîqns 
fur  Tamour  &  la  fierté,  ont  toujours  un 
défaut >  &  ce  vice  le  plus  grand  de  tous,  c*eft 
Fennui.  On  ne  va  au  théâtre  que  pour  être  ému. 
L*ame  veut  toujours  être  hors  d'elle-même ,  foit 
par  la  gayeté,  foit  par  ratendriffement ,  &  aa 
moins  par  la  curiofité.  Aucun  de  ces  buts  n*eft 
ateînt ,  quand  une  Blanche  dit  à  fa  reine  ,  Vous 
lavez  honoré  fans  vous  déshonorer  5  &  que  la  reine 
réplique,  que  four  honorer  fa  générq/ké ^  tamouf 
S*ejl  joué  de  fon   autorité  ^c. 

Les  fcènes  fuivantes  de  cet  afte  font  à  peu 
près  dans  le  même  goût ,  &  tout  le  nœud  confif- 
te'  à  diférer  le  combat  annoncé ,  fans  aucun  évé- 
nement qui  atache,  fans  aucun  fentiment  qui 
intérefle. 

Il  y  a  de  Tamour  comme  dans  tontes  les  piè- 
ces d^  Corneille ,  &  cet  amour  eft  froid ,  parce 
qu'il  n^eft'  qu'amour.  Ces  reines  qui  fe  paffion- 
nent  froidement  pour  un  avanturier ,  ajouteraient 
la  plus  grande  indécence  à  Tennui  de  cette  in- 
trigue, û  le  fpeâateur  ne  fe  doutait  pas  que 
Carlos  eft  autre  chofe  qu'un  foldat  de  fortune. 
On  a  condamné  l'infante  du  Cid ,  non-feulement 
parce  qu'elle  eft  inutile,  mais  parce  qu'elle  ne 
parle  que  de  fon  amour  pour  Rodrigue,  On  con- 
damna de  même  dans  fon  Don  Sancbe  trois  prin- 

cefles 
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eelTes  éprifes  d*un  inconnn ,  qui  a  &tt  de  bien 
mdiis  grandes  cho^  que  le  dd;  &  le  ^s  de 
tout  cela ,  c*eil  que  Tamour  de  ces  princeUes  ne 
f rodait  rien  du  tout  dans  la  pièce.  Ces  fautes 
ibntdes  auteurs  efpagaols}  mais  CkurmiUe  ne  de» 
Tait  pas  les  imiter. 

A  l'égard  du  ftile ,  il  eft  à  la  fois  incorred  Se 
recherché ,  obfcur  &  faible,  dur  &  trainant.  H 
n*a  rien  de  cette  élégance  &  de  ce  piquant  qui 
&ot  abfolument  nécellàires  dans  un  pareil  fujet. 

U  faudrait  charger  les  pages  de  remarques 
plus  longues  que  le  texte  •  it  on  voulait  criti* 
qner  en  détail  les  expreffîons.  Les  remarques 
ibr  les  premières  tragédies  peuvent  fufire  pour 
^ire  voir  aux  commençans  ce  qu'ils  doivent 
imiter,  &  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  fuiwe^    r« 


.    .1  ... 
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ACTE    V. 

SCENE    CINHUIÉME. 

Te  fuis  bien  Mathenreux  Ji  je  vous  fais  pitié,'} 
^  Tout  ce  que  dit  ici  Carlos  eft  grand  fans  en- 
flure ,  &  d'une  beauté  yraie.  Il  ii*y  a  que  ce  vers 
p)ris  de  refpa^nol»  dont  le  bon  gcrût  puifle  être 
mécontent 

A  rexempîe  du  cielfaifak  beaucoup  de  rien» 

Ces  traits  hardis  furprennent  fouvent  le   par- 
terre; mais  y   a-t-il  rien  de  moins   convenable 
que  de  fe  comparer  à  Dieu  ?    Quel  raport   les 
aâdons  d*un  foldat  qui  s'eft  élevé  peuvent  -  elles 
avoir  avec  la  création  ?  On  ne  faurait  être  trop  en 
garde  contre  ces  hyperboles  audacienfes  qiil  peu- 
Tent  éblouir  des  jeunes  gens ,  que  tous  les  hom- 
mes fenfés  réprouvent ,  &  dont  vous  ne  trouve- 
rez jamais  d'exemple,  ni  dans  Virgile ^  ni  dans 
Cicéron ,  ni  dans  Horace ,  ni  dans  Racine, 
^  Remarquez  encor  que  le  mot  de  ciel  n'eft  pas 
Ici  à  &  place ,  atendu  que  Dieu  a  créé  le  ciel  & 
la  terre ,  &  qu'on  ne  peut  dire  en  cette  ocafîon 
que  le  del  a  fait  beaucoup  de  rien.  2*.  VL  p. 
9%%.  L  ai. 
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Représentée  avec  les  machines  fax  le 
théâtre  royal  de  Bourbon. 
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PREFACE 

DE    L'ÉDITEUR. 

IL  paraît  par  la  pièce  d^  Andromède 
que  Coimeille  fe  pliait  à  tous  les  gen- 
res. D  fut  le  premier  qui  fit  des  comé- 
dies dans  lefquelles  on  retrouvait  le 
langage  des  honnêtes  gens  de  fon  tems; 
le  premier  qui  fit  des  tragédies  dignes 
d'eux ,  &  le  premier  cncor  qui  ait  don- 
né une  pièce  en  machines  qu\)n  ait 
pu  voir  avec  plaifir- 

On  avait  repréfenté  le  mariage  d'Or- 
phée  Se  à^Euridice ,  ou  la  grande  jotmtée 
des  machines  en  1 540.  Il  y  avait  de  la 
mufîque  dans  quelques  fc^nes^  le  ^efté 
fe  déclamait  comme  à  l'ordinaire. 

V Andromède  de  Corneille  eft  auflx  fti- 
périeure  à  cet  Orphée ,  que  Mélite  Tavait 
été  aux  comédies  du  tems  \  ainfi  Cor-- 
tiéille  fut  au-deflus  de  fes  contempo- 
rains dans  tous  les  genres  qu'il  traita. 

n  eft  vrai  que  quand  on  a  lu  YA»^ 
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dromède  de  Qiiinault ,  on  ne  peut  plus 
lire  celle  de  Corneille ,  de  même  que  les 
comédies  de  Molière  firent  oublier  pour 
jamais  Milite  &  la  Galerie  du  palais.  H 
y  a  pourtant  des  beautés  dans  VAndro^ 
méde  de  Corneille^  &  on  les  trouve 
dans  les  endroits  qui  tieiuient  de  là 
vraie  tragédie  ;  par  exemple ,  dans  le  ré- 
cit^ que  feit  Fhorbas  à  ravant-dernièré 
Icène  de  la  pièce. 

Cette  pièce  fut  jouée  au  théâtre  du 
petit  Bourbon.  Un  italien  nommé  Tbr- 
relli  fit  les  machines  &  les  décorations. 
Ce  fpedacle  eut  un  grand  fiiccès.  .  L'o- 
péra a  fait  tomber  abfolument  toutes 
les  pièces  de  ce  genre  >  &  quand  même 
nous  n'eufEons  point  eu  d'opéra ,  VAju 
dromède  ne  pouvait  fe  fbutenir  quand 
le  goût  fut  |>erfédionné. 
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PROLOGUE. 

T^On  théâtre ,  foleil^  fifc.  ]  'Je  ne  ferai  point 
^'^dc  remarques  détaillées  fur  ce  théâtre  qui 
mérite  les  yeux  iu  foîeU^  an  lien  de  fes  regards, 
ni  &r  k  frein  que  le  foleil  tient  à  fes  chevaux  y 
mais  je  remarquerai  que  ce  n*eft  pas  S^inault 
qui  confacra  le  premier  cti  prologues  à  la  louan- 
ge de  Louis  XlVh  il  ne  lui  donna  même  jamais 
de  louange  auffî  outrée  dans  le  cours  de  fes  con* 
qnètes,  que  Corneille  lui  en  donne  ici.  Il  n*eft 
guères  permis  de  dire  à  un  prince,  qui  n*a  eu 
encor  aucune  ocafion  de  fe  fignaler ,  qu'il  eft  le 
plus  grand  des  rois.  Alexandre ,  Céfar  &  pompée 
ataches  au  char  de  Louis  XIV ^  avant  qu'il  ait  pu 
rien  faire ,  révolte  un  peu  le  -ledeur.  Ceft  cet 
endroit  qne  Boilettu  voulait  noter ,  quand  il  dit  à 
"  isXlF^ 
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Ce  n^eft  pas  qu^aifëment ,  comme  im  autre  à  ton  char» 
Je  ne  pimè  atacber  -Alexandre  &  Céfar. 

r.  VL  f  113.  L  19.  ^T'  "4.  /•  ir. 

Ei  quand  même  le  ciel  VauraU  tm/e  à  leur  ehoix.J 
Racine  a  heureufement  imité  cet  endroit  dans  fil 
^Bérénice. 

Parle ,  peut-on  le  voir ,  fans  penfer  comme  mol , 
Qu^en  quelque  obfcuricé  que  le  ciel  Peut  fait  naître  , 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  fon  maître  ? 

Çeft  là  qu^n  voit  rhomme  de  goût ,  &  récrivain 
aiuffi  délicat  qu'élégant  9  il  fait  parler  Bérénice  de 
fon  amant:  ce  n'eft  ^oint  une  louange  vague, 
le  fentiment  feul  agit ,  Téloge  part  du  cœur. 
Qjuelle  prodigieufe  diférence  entre  ces  vers  char- 
mans  ,  &  ce  refrain  :  Il  ejl  le  plus  jeune  &  kfki 
grand  des  rois  !  T.  VL  f.  iid.  /.  \% 


1  ,     I- 


ACTE 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  fujet  de  ce  crime ,  ce  crime  glorieux ,  force  - 
jeux^  ces  miroirs  vagabonds^  &  toute  cette  longue 
&  inutile  defcription  de  la  jaloufie  des  Néréides , 
qui  fe  choijijfenfjixjms ,  pouvaient  être  les  défeuts 
du  temsi  &  il  était  permis  à  Corneille  de  s^éga- 
icr  dans  un  genre  qui  n*était  pas  le  fien.  Ce 
genre  ne  fut  perfeélionné  par  QjHnault  que  plus 
de  trente  ans  après.  Voyez  contme  dans  fa  tra- 
gédie opéra  de  Ferfée  &  d'Atidromède,  CaJ/iope 
raconte  la  même  avanture ,  comme  il  n'y  a  rien 
de  trop  dans  Ton  récit ,  comme  il  ne  fait  point  le 
poëte  mal  à  propos ^  tout  eft  concis,  vif,  tou« 
chant ,  naturel ,  harmonieux. 

Heureufe  époufe,  heureufe  mère. 

Trop  vaine  d'un  fort  glorieux ,  ^ 

le  n'a!  pu  m' empêcher  d'exciter  la  colère      ^ 
De  répoufe  du  dieu  de  la  terre  &  des  cielix  :  ■ 
Pai  comparé  ma  gloire  à  fa  gloire  immortelle  ; 
La  déeile  punit  ma  fierté  criminelle  ; 
Mais  j'efpère  fléchir  foa  couroux  rigoureux. 

^ordonne  les  célèbres  jeux 
Otl^à  rhonneur  de  Junon  dans  ces  lieux  'on  prépare. 
Mon  orgueil   ofenfa  cette  divinité  » 

Il  faut  que  mon  refpe£t  répare 

Le  crime  de  ma  vanité. 

Les  dieux  puniffent  la  fierté. 
n  n'eftjpoint  de  grandeur  que  le  ciel  irrité 
K^abaiUe  quand  il  veut ,  Si  ne  réduife  en  poudre  : 

Tom.  JIL  l 
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Mms  un  promt  repentiif 
Peut  arrêter  la  foudre 
Toute  prête  à  partir. 

les  étrangers  ne  connaiflent  pas  zH^éz  jQumauU -, 
t'eft  un  des  beaux  génies  qui  ayent  fait  honneur 
au  fiécle  de  louts  XIV,  BoiUau  qui  en  parle 
avec  tant  de  mépris ,  était  incapable  de  foire  ce 
que  jPuinauU  a  fait  j  perfonne  n'écrira  mieux  en 
ce  genre  5  c'eft  beaucoup  que  Càrneille  ait  prépare 
de  loin  ces  beaux  Tpeiftacles.  ,  «  *    ».i 

Une  remarque  importante  à  feirc ,  c  elt  qua 
n'y  a  pas  une  feule  faute  contre  la^  langue  dajns 
les  opéra  de  Quinault ,  à  commencer  depuis  AU 
cefte.  Aucun  auteur  n'a  plus  de  précifion  que  lui , 
&  jamais  cette  précifion  ne  diminue  le  fenti- 
ment  1  il  écrit  auffi  correûement  que  Boileau  s  & 
&  on  ne  peut  mieux  le  venger  des  critiques 
paffionnées  de  cet  homme ,  d'ailleurs  judicieux , 
qu'en  le  mettant  à  côté  de  lui.    T.  VL  p.  ii«. 

/.  24.  h  "9.  /.  15-  34.  y  àern.  „    ^    ^ 

L'onde  qui  les  reçut  ien  irrtta  four  eUes.}  Le 
vers  eft  comme  le  précurfeur  de  celui  de  Racine  : 
Le  flot  qui  Paporta  recule  épouvanté.  On  a  criti- 
qué beaucoup  ce  dernier  vers  ,•  &  on  n'a  jamais 
parlé  du  premier;  c'eft  que  l'un  tk  de  Phèdre^ 
que  tous  les  amateurs  favent  par  c«ur ,  &  que 
l'autre  eft  éT Andromède ,  que  prefque  perfonne 
ne  nt  II  paraît  utile  d'obferver  que  Corneilk  n'a 
point  changé  de  ftile  en  changeant  de  genre.  Le 
grand  art  confiftcrait  à  fe  proportionner  à  fes  fa- 
jets,   r.  r/.  p.  120.  /.  22. 

jQu'il  veuille  iahaifer  à  fuivre  leurs  colères.  J 
Colère  n'admet  jamais  de  plnric!.  T.  VL  p.  122. 
lig,  12. 

Linjufike  rhtdué.  ]  On  ne  rend  poiatt  irijufti- 
ce^  cornsme  on  rend  jufttcej  c*eftttn  barbarifine» 


/ 
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[  la  nifon  en  eft,  qu'on  rend  ce  qu'on  doit  :  os 

j  àoitjuftice^  on  ne  doit  pas  injufiice  >•  d'ailleurs 

il  y  a  beaucoup  d'efprit  dans  le  difcours  de  Per* 

\  y?f,  mais  y  n'y  a  rien  d'intéreflant  î  c*eft  là  un 

I  Jes  grands  défauts  de  Corneille.  jQuiuauU  intéref- 

«,  quoiqu'il  foit  preTquc  permis  de  négliger  cet 

avantage  dans  Topera.  T.  VL  f.  laa.  /.  16. 

Jt ferais  ajfez  /oie, 2  Ce  terme,  &  celui  de 
<»w^/,  &  le  ton  de  ce  difcours  font  bourgeois, 
faiMlis  qu'il  s'agit  de  dieux  &  de  vidimes.  Ce- 
^  M  ancien  ufage  ,dont  Corneille  ne  s'eft  dç- 
«it  que  dans  les  grands  morceaux  de  fes  belles 
tr^édies.  Cet  ufege  n'était  fondé  que  fur  la  né- 
gligence des  auteurs ,  &  fur  le  peu  d'ulkge  qu'ils 
avaient  du  monde.  Les  bienféances  du  ftile  n'ont 
été  connocs  que  par  Racine.  T.  VL  p.  129.  /.  5. 


SCENE    IL 


^  ta  iefiinée.  ]  C'eft  encor  une  de  ces  ex- 
prdfions  populaires  qui  ne  font  pas  permifes  ; 
mais  un  défaut  plus  confidérable ,  eft  celui  du 
wie  de  ce  Cépbée ,  qui  vient  dire  tranquillement 
J»d  fant  que  fa  fiUe  foit  expofée  comme  une 


SCENE    ni. 

J^de  paphe  £îfr,  ]  Ce  (lit,  dit- on,  Boif- 
J*^^'  ^«1  mit  ce  chcBur  en  miifique.  On  ne  con- 
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naîflTait  prefqne  en  ce  tems'là  qu*une  efpèce  ât 
faux  -  bourdon  ,  qu'un  contrepoint  groffier  ;  c'é- 
tait une  efpèce  de  chant  d'églife  ,*  c'était  une  mu- 
fique  de  barbares ,  en  comparaifon  de  celle  d'au- 
jourd'hui. Ces  paroles.  Reine  de  Paphe ^  font 
auffi  ridicules  que  la  mufique.  Il  n'y  a  rien  de 
moins  mufical ,  de  moins  harmonieux ,  que ,  â^où 
U  ntal  procède ,  part  aiiffs  le  remède.  Le  fonds  de 
toute  cette  idée  eft  fort  beau.  Qu'importe  le 
fonds  quand  les  vers  font  durs  &  fecs?  C'eft 
par  l'heureux  choix  des  mots,  &  par  la  mélo- 
pée que  la  poëfie  réulfit.  Les  penfées  les  plus 
iublimes  ne  font  rien  (l  elles  (ont  mal  expri- 
mées. T.  FI.  p.  127.  L  6. 


SCENE    IV. 

• 

Le  4eAeur  s'aperçoit  affez  que  les  remarques 
font  inutiles  fur  le  ftile  d'une  pièce  qu'on  ne 
repréfente  plus ,  &  qui  n'eft  lue  que  par  les  ama- 
teurs de  la  litérature  qui  veulent  tout  lire.  Les 
notes  des  tragédies  précédentes  peuvent  aifément 
fervir  aux  fulvantes.  A  kjtn  de  raâie  prem. 
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ACTE    II. 


SCENE    IL 

TTOici  une  de  ces  chofes  étranges  que  j*aî  pro- 
^  mis  de  remarquer  ,•  ce  font  ces  fcènes  de  ga- 
lanterie bourgeoife ,  auiiî  éloignées  de  la  dignité 
de  la  tragédie,  que  des  grâces  de  Topera.  Ceft 
cette  Andromède  qui  demande  à  Tes  filles  dation- 
neur  laquelle  eft  amoureiife  de  Perfée,  C'cft  ce 
page  qui  chante  une  chanfon  infipidC)  c*eft  An* 
iromHe  qui  rend  férénade  pour  férénade  ^  c*eft , 
Apûchez,^  Liriope,  ©*  rendez  lui  fin  chenue  £<fc, 
U  femble  que  tout  cela  ait  été  fait  pour  la  noce 
é*Qn  bourgeois  de  la  rue  Thibautaudé, 

Mais ,  que  Ton  confidère  que  les  français*  nV 
Vaient  aucun  modèle  dans  ce  genre.  Nous  n'a- 
vons rien  de  fuportable  avant  S^inault  dans  If 
lyrique.   T.  VL  f.  136. 


SCENE    II I. 

Afezfittvent  le  ciel  ^  par  quelque  faujfe  joye  ^cl 
U  plus  grand  fruit  que  Ton  puifTe  recueillir  de 
c^tc  pièce ,  c'eft  d*en  comparer  les  fituations 
&  les   expreffîous  avec  celles  de  Vlphigénie  de 

•m         ••  • 
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Racine.  Ipbigénie ,  dans  les  mêmes  circonftances , 
dit  à  fon  amant  : 

Je  meurs  dans  cet  efpoir  fatisfaitç  &  tranquîle  ; 
Si  je  n'ai  pas  vécu  la  compagne  d'Achile  , 
J'efpère  que  du  moins  un  heureux  avenir^ 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon  fouvenir , 
Et  qu'un  jour  mon  trépas ,  foutce  de  vôtre  gloire , 
Ouvrira  le  récit  d'une  li  belle  hiftoire  &c. 

C'eft  là  qu!ôn  trouve  la  perfedion  du  ftilc} 
c'eft  là  que  tous  les  écrivains,  foit  en  profe, 
foit  en  vers ,  doivent  chercher  un  modèle.  T» 
VL  f.  140,  /.  fenult. 


S  C  E  N  E.  JF. 

Cette  fcène  a  encor  beaucoup  de  conformité 
avec  Vîph^énie  de  Racine.   Andromède  dit  : 
Seigneur ,  je  vous  V avoue ,  //  eft  bien  douhureuat 
De  tout  perdre  au  moment  que   Fon  croit  êtn 
heureux  / 
Ipbigénie  s'exprime  ainil: 

JTofë  vous  dire  ici ,  qu'en  l'état  où  je  fuis ,  ^ 
Peut-être  aiTez  d'honneur  environnait  ma  vie« 
Pour  ne  pas  fouhaiter  qu'elle  me  fût  ravie  » 
Ni  qu'en  me  l'arrachant  un  févère  deftin 
Si  près  de  ma  naiflànce  en  eût  marqué  la  fin. 

Jamais  un  fentiment  naturel  &  touchant  ne 
fut  plus  éloigné  de  Temphafe  tragique ,  ni  expri- 
mé avec  une  élégance  plus  noble  &  plus  iimple. 
Jamais  on  n*a  mis  plus  de  charmes  dans  la  vé« 
«itable  éloquence.    T.  VL  p.  14^. 
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ACTE    V, 


SCENE    V. 

îl  découvre  à  ces  mots  la  tête  de  Médt^fe  Ç^c,  ] 
Voici  prelque  le  feul  morceau  où  Ton  retrouve 
Corneille,  Cette  image  des  guerriers  pétrifiés  par 
la  tête  de  Médufe  eft  imitée  d'Ovide. 

Immatufque  JtUxarntataque  matifif  imago, 
J^nault  n*a  point  exprimé  ce  ({Vi' Ovide  &  Cor^ 
neille  ont  fi  bien  peipt 

Je  ne  ferai  point  id  de  remarque  fur  cette 
phrafi?  qui  n'eft  pas  françaifei  defcendons  en  un 
combat  ;  fur  ces  mots ,  ne  p-ens  ^ue  ton  courage  i 
fittt  choir  Ménaleifauvez  vos  regards.  Je  n*ai  pref- 
que  point  examiné  le  ftile  de  cette  pièce  9  il  eft 
trop  négligé  &  trop  incorre^;.  La  pi^  d^ailleurs 
eft  oubliée,  &  il  n'y  a  que  celles  qui  font  reftées 
au  théâtre  fur  lefquelles  on  puiUe  entrer  dan» 
des  détails  utiles.  T.  VL  f.  187.  L  14. 
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PREFACE. 

DE    L' EDITEUR. 

» 

\Tlcomède  eft  dans  le  goût  de  Don 
1  \  Sancljâ  d*  Aragon.  Les  efpagnols , 
comme  on  Ta  déjà  dit ,  font  les  inven- 
teurs de  ce  genre  qui  eft  une  elpèce  de 
comédie  héroïque.  Ce  n'eft  ni  la  ter- 
roir /  ni  la  pitié  de  la  vraie  tragédie. 
Ce  font  des  ayantures  extraordinaires , 
des  bravades  ^  des  fentimens  généreux, 
&  une  intrigue  dont  le  dénouement 
heureux  ne  coûte  ni  de  fang  aux  per- 
fonages  ni  de  larmes  aux  Ipedateurs. 
L'art  dramatique  eft  une  imitation  de 
la  nature ,  comme  l'art  de  peindre.  Il 
y  a  des  fujets  de  peinture  fiiblimes  , 
il  y  en  a  de  fîmples  y  la  vie  commune , 
la  vie  champêtre  ,  les  païfages  ,  les 
grotefques  même ,  feutrent  dans  cet 
art  Raphaël  a  peint  les  horreurs  de 
la  mort ,  &  les  noces  de  Pfyché.  C'eft 
ainfi  que  dans  l'art  dramatique  on  a  la 
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paftorale  ,  la  ferce ,  la  comédie ,  la  tra- 
gédie plus  ou  moins  héroïque ,  plus  ou 
moins  terrible ,  plus,  ou  moins  atten- 
driflànte. 

Lorfqu'on  rejoua  en  I7f  ^.  Nicomè-^ 
de^  oubliée  pendant  plus  de  quatre- 
vingt  ans  ,  les  comédiens  du  roi  ne 
l'annoncèrent  que  fous  le  titre  de  tra- 
gi .  comédie.  Cette  pièce  eft  peut-être 
une  des  plus  fortes  preuves  du  génie 
de  Corneille ,  &  je  ne  fuis  pas  étonné 
de  Tafeftion  qu'il  avait  pour  elle.  Ce 
genre  eft  non  -  feulement  le  moms 
théâtral  de  tous ,  mais  le  plus  dificile 
à  traiter.  H  n'a  point  cette  magie  qui 
tranfporte  l'ame ,  comme  le  dit  û  bien 
Horace  : 

Jlle  per  extînSiùm  funem  mîhi  poffe  videtur 
Ire  poëia  meum  qui  pc6ius  inanitcr  angit^ 
Irritât  &  mulcet^  falfis  ttrrôrihus  ïmpUt  ^ 
Ut  magus  6»  modo  me  Thebis  modoponit  Atkenis. 

Ce  genre  de  tragédie  ne  fe  foutenant 
point  par  un  fujet  pathétique ,  par  de 
grands  tableaux ,  par  les  foreurs  des 
paflions ,   l'auteur  ne  peut  qu'exciter 


DE    VÈDITEUK     107 

un  fentiment  d'admiration  pour  le  hé- 
ros de  la  pièce.  L'admiration  n'émeut 
guères  l'ame ,  ne  la  trouble  point  C'eft 
de  tous  les  fèntimens  celui  qui  fe  re- 
feoidit  le  plutôt  :  Le  caradère  de  NL 
comède  avec  une  intrigue  terrible ,  telle 
que  celle 'de  Rodogune  ^  eût  été  un 
àef-d'œuvre. 


t 
I 


» 


REMARQUES 

SUR  y 

NICOMÈDE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

Tr\E  voir  encor  mes  yeux,']  On  ne  voit  point 
■*-^  fes  yeux.  Cette  figure  manque  un  peu  de 
jufteffe,  mais  c'eft  une  faute  légère.  T,  VL  p. 
jof.  /.  8. 

Be  voir  fous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tête.] 
Ce  vous  rend  Texpreffion  trop  vulgaire.  Je  me 
fuis  couvert  la  tête ,  vous  vous  êtes  fait  mal  au 
pied.  Il  faut  chercher  des  tours  plus  nobles. 
Rarement  alors  on  s'étudiait  à  perfe^onner  fon 
ftile.  ibid.  L  lO. 

Un  Ji  grand  conquérant  être  encor  ma  conquiteJJ 
Corneille  parait  afie^onner  ces  vers  d'antithè-* 
fes  ; 
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Ce  qUil  doit  au  vaincu  bruhnt  pour  te  vainqueur* 
Ei  four  être  invaincu  Von  n^eft  pas  invincàle, 
Xiraifous  mes  .ciprès  acabler  fes  lauriers. 

Ces  figures  ne  doivent  pas  être  prodiguées.  Racine 
s'enfert  très  rarement.  Cependant  il  a  imité  ce 
▼ers  dans  Andromaque, 

Mener  en  conquérant  fa  fuperhe  conquête, 
n  dit  aufii  : 

Fous  ne  voulez  aimer ,  fif  je  ne  peux  vous  plaire. 
Vous  m* aimeriez  ,  madame ,  en  me  voulant  btur. 

Non  ego  paucis  ojendar  maculis. 

T.  VL  p.  30$.  l  12. 

Faire  un  iliuftre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux.2 
Cette  manière  de  s*exprimer  eft  abfolument  ban- 
nie. On  dirait  à  préfent  dans  le  ftile  familier , 
au  peu  que  je  vaux.  L*épithète  àHUuJhe  gâte  pref-- 
que  tous  les  vers  où  elle  entre ,  parce  qu'elle 
ne  fert  qu*à  remplir  le  vers ,  qu'elle  eft  vague , 
qu'elle  n'ajoute  rien  au  Tens.  ibid.  1 14. 

La  haine  que  pour  vous  elle  aji  naturelle.^  L'in- 

verfion  de  ce  vers  gâte  &  obfcurcit  un  fens  clair,, 

qui  eft,  la  haine  naturelle  qu'elle  a  pour  vous.' 

'  Que  Racine  dit  la  même  chofe  bien  plus  élégam-. 

Vient! 

Des  droits  de  fes  en&ns  une  mère  jaloufe 
Pardomie  rarement  au  fils  d*une  autre  époufe. 

T.  VI.  i>.  306.  /.  Ç. 

A  mon  ocafion  encor  fe  renouvelle,']  A  mon  oca» 
Jm^t^  de  la  profe  rempante.  ibid..  1.6. 

Je  le  fais ,  maprincejfe ,  £jf  qu'il  vous  fait  la  cour^X 
Faire  la  cour ,  dans  cette  acception ,   eft  bannie 
du  ftile  tragique.  Ma  princejh ,  eft  devenu  comi- 
que ,  &  ne  l'était  point  alors,  ibid.  l.  9. 
.   Dçnt   leur  Flaminius  marchandait    AnnïbaL  1 
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Cette  cxpreffion  populaire  marchandai  devient 
ici  très-énergique  &  très-noble ,  par  Topoiition 
du  grand  nom  à'Annihal  qui  infpire  du  refpeia. 
On  dirait  très-bien  ,  même  en  profe ,  Cet  empe- 
reur après  avoir  marchandé  la  couronne ,  trafiqua 
du  fang  des  nations.    T.  VL  p.  ^06.  i.  i^ 

STH  n'eut  par  le  poifon  lui  -  même  évité  Rome.  J 
Eviter  une  ville  par  le  poifon  eft  une  efpèce  de 
barbarifme  ;  il  veut  dire ,  éviter  par  le  poifon  la 
honte  d'être  livré  aux  romains ,  Toprobre  qu  on 
lui  deftinait  à  Rome.  ibid.  /.  15-  _ 

Et  rompu  par  fa  mort  les  fpeéiacles  pompeux.  J 
Rompre  des  fpeHacles  n*eil  pas  français.  Par  une 
fingularité  commune  à  toutes  les  langues,  on 
interromt  des  fpeéiacles ,  quoiqu'on  ne  les  rompe 
pas.  On  corromt  le  goût ,  on  ne  le  romt  pas. 
Souvent  le  compofé  eft  en  ufage  quand  le  fim- 
ple  n'eft  pas  admis.  Il  y  en  a  mille  exemples. 
ibid.  U  16. 

L'engage  en  fa  quereUe ,  fif  m'en  fait  défier,  j  A 
quoi  fe  raporte  cet  en?  Mefdt  défîir  n*eft  pas 
français.  Il  veut  dire,  me  donne  des  foupçons  fur 
tUe^  me  farce  à  me  défier  d^elle.  ibid.  l.  ontepen. 

S'il  faut  votre  préfence  à  foutenir  ma  foi.}  uni 
fréfence  à  foutenir  la  foi  n'eft  pas  français  5  ilfiui^  à , 
n'eft  pas  français.  On  dit ,  il  faut  foutenir ,  &  non 
à  foutenir.  T.  VI.  p.  507.  l^. 

Une  crainte  fervile  qui  tremble  à  voir.j  La 
crainte  qui  tremble  paraît  une  expreffion  faible  & 
négligée ,  un  pléonafme.  Ce  vers  eft  très  beau , 
Qui  tremble  à  voir  un  aigle ,  &  r^pe£te  un  édtle. 
ibid.  L  7. 

Et  Jt  Rome  une  fhis  contre  nous  i'intérejfe,"]  On 
fe  ligue  ,  on  entreprend ,  on  agit ,  on  confpire 
contre  5  mais  on  s'intérejje  pour.  On  Peut  dire , 
Rome  eft  intérelTée  dans  un  traité  contre  nous. 
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ùmttt^  tombe  alors  ftxr  le  traité.  Cependant  je 
crois  qn*on  peut  dire  en  vers,  s*pttérefe  contre 
nous.  Ceft  une  efpèce  d'ellipfe.    T.  VL  f.  307. 

B  ne  prendra  jamais  un  cour  ajfez  objet,']  Cette 
expreffion  de  prendre  un  cœur  pour  fignifier  pren» 
ire  des  fentimens  ,  n*eft  guères  permit  que  quand 
on  dit,  prenez  un  cœur  nouveau^  ou  bien,  rf* 
fnndrecœur,   reprendre  courage,  ihid,  1.2^. 

Seigneur^  votre  retour^  loin  de  rompre  Tes  coups 
Ëfc]  On  ne  romt  pas  plus  des  coups  que  des 
^cïes.  T.  PL  p.  ^0%.  l  4. 

Cmm  H  eft  fait  fans  ordre.]  Faire  un  retour  eft 
un  barbarifine.  ibid.  16. 

Sifai  befoin  de  vous  de  peur  qtton  me  contraigne.] 
n  faudrait  pour  que  la  phrafe  fût  exaébe ,  la  né- 
gation ne,  qu*on  ne  me  contraigne.  En  général, 
voici  la  règle.  Qnand  les  Latins  employent  le  ne , 
ttotis  remployons  auffi.  Pereor  ne  cadat ,  je  crains 
^'il  ne  tombe.  Mais  quand  les  Latins  fe  fer- 
vent tfirf,  d^utrum^  nous  fuprimons  ce  ne.  Du^ 
Wto  utrum  eas ,  je  doute  que  vous  allic4  :  opté 
tt  vhas,  je  fonhaite  que  vous  viviez.  Quand  j$ 
^«te  eft  acompagné  d'une  négation ,  je  ne  doute 
^ïOnla  redouble  pour  exprimer  la  chofe»*  je 
^  doute  pas  que  vous  ne  tatmiez.  La  fupreflion 
^  fie  i  dans  les  cas  où  il  eft  d'ufage ,  eft  une 
«cence  qui  n'eft  permife  que  quand  h  force  de 
•  cxprdfioii  1»  fait  pardonner,  ibid.  l.  10. 

S'ils  mus  tiennent  ici ,  tout  eft  pour  eux  fans 
crainte ,  ]  n'eft  pas  français ,  &  n*a  de  fens  en 
^ocane  langue.  Il  veut  dire ,  Tout  eft  sûr  pour 
•««i  ils  n*ont  rien  à  crainilre,  ils  font  maîtres 
^  tout ,  as  peuvent   tout  ,   tout  les  raiTure. 

^  Véiia  êitn  netm  cent  Qf  cent  fois  vainqueur*] 
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Un  nom  n'eft  pas  vainqueur ,  à  moins  qu'on  n*ex- 
prhne  que  la  terreur  feulé  de  ce  nom  a  tout  iàit. 
On  dit  alors  noblement ,  f(m  nom  feul  a  vaincu» 
Il  ne  faut  jamais  fe  fervir  de  ces  mots  inutiles  , 
ctnt  ^cent  fois,   T.  VL  p.  ^og.  /.  i8. 

J^uelque  haute  valeur  que  puijfe  être  la  votre.  ] 
Ce  vers  eft  défeftueux.  Il  eft  vrai  qu*il  n'était 
pas  facile  ;  mais  ce  font  ces  mêmes  difficultés  » 
qui  lorlqu'elles  font  vaincues  rendent  la  belle 
pôëiie  û  fupérieure  à  la  profe.  ibid,  L  19. 

Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme 
un  autre,']  Voilà  de  ces  vers  de  la  bafle  comédie  , 
qu'on  fe  permettait  trop  fou  vent  dans  le  ftile 
noble,  ibid.  l,  20. 

Afin  de  la  convaincre ,  Sf  détromper  le  roi,  )  Il 
£aut,  pour  Texaélitude,  £^  de  détromper.  Mais 
cette  licence  eil  fouvent  très  -  excufable  en  vers. 
Il  n'eft  pas  permis  de  la  prendre  en  profe.  ibid» 
%.  52. 

Trois  fceptres  à  fin  tr4ne  atacbés  par  mon  bras 

Parleront  au  lieu  d'elle  ^  ^  ne  fe  tairont  pas.'\ 
Toute  métaphore ,  comme  on  Ta  dit ,  pour  être 
bonne ,  doit  être  une  image  qu'on  puifle  peindre. 
Mais  comment'  peindre  trois  fceptres  qu'un  bras 
attache  à  un  trône  &  qui  parlent  ?  D'ailleurs , 
puifque  les  fceptres  parleront ,  il  eil  clair  qu'ils 
ne  ie  tairont  pas.  Ces  fortes  de  pléonafmes  font 
les  plus  vicieux  >*  ils  retombent  quelquefois  dans 
ce  qu'on  apellc  le  ilile  niais;  hélas  !  s'il  n' était  poi 
mort  ^  il  ferait  encor  en  vie,  ibid,  L  penuU,  & 
dernière. 

Il  ne  m'a  jamais  vu ,  ne  me  découvrez  pMS.]  Il 
ferait  mieux ,  à  mon  avis ,  que  Nicomède  aportât 
quelque  raifon  qui  fit  voir  qu'il  ne  doit  pas  être 
reconnu  par  fon  frère  avant  d'avoir  parlé  au  roi. 
U  fcmble  que  NicomUe  veuille  feulement  fe  pro- 
curée 
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tnrer  ici  le  plaifir  d'embarafler  fon  frère ,  &  qne 
i'autcnr  ne  fonge  qu'à  ménager  une  de  ces  fcènes 
théâtrales.  T.  VL  f.  509.  /.  14. 


S  C  E  N  E    IL 

Si  ce  fiont  ejl  mal  propre  à  nCaquérir  le  vStreJ] 
Mal  propre ,  dans  toutes  fes  acceptions  ,  eft  abfo- 
ment  banni  du  ftile  noble  ;  &  par  la  conilruélioii 
il  fembie  que  le  front  de  Laodice  foit  mal  pro- 
pre à  aquérîr  le  front  ji'Attale,  De  plus ,  prendre 
m  front  eft  un  barbarifme.  On  dit  bien  ,  il  prit 
m  vifage  févère  ,  un  fiant  ferein  ou  trifte  ,*  mais 
en  général  on  ne  peut  pas  dire  prendre  unfiont , 
parce  qu'on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu'on  a.  Il 
^nt  ajouter  une  épithète  qui  marque  le  fenti- 
ment  qu'on  peint  fur  fon  front  ^  fur  fon  vifagc. 
JWi.  /.  29. 

Vous  ne  taqmerrez  point!]  Ces  complimens ,  ces 
dialogues  de  converfation  ne  doivent  pas  entrer 
dans  le  tragique,    ibid,  L  37. 

Jf  n'ai  donc  pas  hejotn  d*un  'vi/age  plus  doux. 2 
Avoir  befoin  d'un  vifage  !  ibid.  L  antepen. 

C*ejtun  bien  mal  aquis  que  f  aime  mieux  vous'ren^ 
àre!\  Laodice  commence  à  prendre  le  ton  de  l'i- 
ronie. Corneille  l'a  prodiguée  dans  cette  pièce 
d'un  bout  à  l'autre.  Il  ne  faut  pas  fou  tenir  un 
ouvrage  entier  par  la  même  figure.  L'ironie  par 
elle-même  n'a  rien  dcf  tragique;  il  faudrait  an 
moins  qu'elle  fut  noble  ;  mais  un  bien  mal  aquis 
elb  comique.    T.  VL  p.  ^10.  /.  2. 

Pour  garder  votre  cœitr  je  n'ai  pas  où  te  mettre.'} 
Après  les  beaux  vers  que  Laodice  a  débités  dan» 
Tm.  IIL  K 
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la  fcènc  précédente  &  va  débiter  encore,  on^  _ 
peut  fans  chagrin  lui  voir  prendre  fi  fouvent  le" 
ton  du  bas  comique.  Ce  vers  ferait  à  peine  fou- 
fert  dans  une  farce.   T.  VL  p,  ^lo.  l.  9, 

La  place  eft  ocupée  ^  ]  reflèmble  trop  à  la  a$7- 
gnora  è  impeàita  des  italiens.  On  ne  doit  jamais 
employer  de  ces  expreffions  familières  qui  rapel- 
lent  dei  idées  comiques.  C'eft  alors  furtout*qu*ôn 
doit  chercher  des  tours  nobles,  ihii,  /.  10. 

^ue  celui  qui  Tocupe  a  de  bonne  fortune ,  3  eft 
eomique ,  &  n*eft  pas  français.  On  ne  dit  point  y  Ha 
bonne  fortune ,  mauvaife  fortune  5  &  on  fait  ce  qu*on 
entend  par  bonnes  fortunes  dans  la  converfation  ; 
c*eft  précifément  par  cette  raifon  que  cette  expreC- 
iion  doit  être  bannie  du  théâtre  tragique,  ihii.  L 14. 

JSit  que  ferait  heureux  qui  pourrait  aujourd'hui.  ] 
J^ue  ferait  heureux  qui ,  n*eft  pas  français.  jQu*ils 
font  heureux  ceux  qui  peuvent  aimer  !  eft  un  fort  joli 
vers.  £«e  font  heureux  ceux  qui  peuvent  aimer  I  eft 
un  barbarifme.  Remarquez  qu*un  feul  mot  de  plus 
ou  de  moins  fufit  pour  gâter  abfolument  les  plus  no- 
bles penfées  &  les  plus  belles  expreffions.  ibid.L  1 5. 

J^ue  tout  vaiUant  qu'il  eft ,  ilfau&a  qu'il  çnJhrteJ] 
Toutes  les  fois  que  Ton  employé  un  pronom 
dans  une  phrafe,  il  fe  raporte  au  dernier  nom 
fiibftantif»  ainû  dans 'cette  phrafe,  celui-ci  fe 
raporte  au  fort ,  &  les  deux  pronoms  il ,  fe  ra- 
portent  à  celui-ci.  Le  fens  grammatical  eft  ,  quel- 
que vaiUant  que  f oit  ce  fort ^  il  faudra  mCil  forte: 
&  Ton  voit  aflez  combien  ce  fens  eft  vicieux. 
"Corneille  veut-dire ,  quelque  vaillant  que  fait  le  con- 
ipiérant  s  mais  il  ne  le  dit  pas.  ibid.  L  24. 

Etji  le  roi  le  veut.l    On  peut  faire  ici  une  ré- 
-  flexion.    Attale  parle  de  fpn  amour ,  &  des  inté- 
rêts de  rétat,  &  des  fecrets  du  roi  devant    un 
inconnu*   Cela  n*eft  pas  conforme  à  la  prudenoç 
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iontAttale  eft  fonvent  loué  dans  la  pièce.  Mais 
auâi  fans  ce  défaut ,  la  fcène  ne  fubûfterait  pas  ; 
&  quelquefois  on  foufre  des  fautes  qui  amènent 
des  beautés.    T,  VL  p.  910.  l  2%.    . 

N^i^t  que  par  prière  y  far  civilité.  ]  Civilité^ 
terme  de  comédie.  Ce  fentiment  cie  fierté  eft 
beau  dans  Laodieei  mais  eft-il  bien  fondé?  elle 
eft  reine  d'Arménie  $  mais  elle  n'eft  point  dans 
fon  royaume  >  elle  eft  à  la  cour  de  Fri^fias ,  qui 
de  fon  aveu  eft  le  dépofîtaire  de  fes  jeunes  ans , 
qui  a  fur  elle  les  plus  grands  droits  par  l'ordre 
de  fon  père ,  qui  eft  le  maître  enfin  ,  &  dont  les 
prières  font  des  ordres.  La  jeune  Laodice  peut 
avec  bienféance  n'écouter  qu^É  fierté  ,  &  fe  trom» 
per  un  peu  par  grandeur  d'ame.  Elle  peut  avoir 
tort  dans  le  fonds  >  mais  il  eft  dans  fon  caradèfe 
d'avoir  ce  tort.  Enfin ,  rût^  que  par  prière,^  peut 
fignifier ,  ne  doit  agir  que  par  prière,  ibid,  L  dern. 

Je  crains  pour  vous  qu'un  romain  vous  écoute.  3 
Voyez  la  note  ci-deflus.  Ç'eft  encor  ici  une  ex- 
prefllon  de  doute ,  &  la  négation  ne  eft  nécefiaif  e. 
Je  crains  qu*un  romain  ne  tfous  écoute  i  mais  en 
poéfie  on  peut  fe  difpenfer  de  eette  régie.  T.  VL 
f,  911.  /.  II. 

4  fes  moindres  bourgeois,"}  Cette  expreifion  eft 
bamiie  du  ftile  noble.  Elle  y  était  admife  à  Ro. 
me ,  &  l'eft  encor  dans  ks  républiques  :  ie  droià 
de  bourgeoifie ,  le  titre  de  bourgeois.  Elle  a  perdu 
chez  nous  de  fa  dignité,  peut*êtr«  pacce  que  «nous 
ne  jouïfibns  pas  des  dioits  qii*elle  exprime.  Ùit 
bourgeois  dans  une  iré^ublique  «ft  en  général  un 
homme  capable  de  pai^venir  aux  emplois  ;  dans 
un  état  monarchique,  c'eft  un  homme  du  com. 
mun.  Âufîi  ce  mot  eft-il  ironique  dans  la  bouche 
de  Nicomède  ,  &  n'ôte  rien  à  la  noble  fermeté  do 
ion  difcours.  ibid.  l  2Z, 

Kij 
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Mais  je  crains  qu'elle  échape."]  Voyez  les  note» 
ci-deiTus  ,•  il  feudrait ,  qu'elle  n'échape.  T.  VI.  p. 
512.   /.  TO. 

FuifqiC ils  fe  font  privés  pour  ce  nom  d'importance.'] 
Une  affaire  eft  d'importance ,  un  nom  ne  Teft  pas. 
ibii,  /.  19. 

Dès  rage  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné."]  Ce 
vers  eil  très-adroit;  il  parait  fans  artifice;  &  it 
y  a  beaucoup  d*art  à  donner  ainfi  une  raifon  qui 
empêche  évidemment  qvCAttale  ne  reconnaifle  ion 
frère,  ibid.  l.  21. 

Madame  encor  un  coup."]  Ce  terme  trop  fami- 
lier a  été  employé  par  Racine  dans  Bérénice  :  Ma^ 
dame ,  encor  un  coup  ,  qu'en  peut'il  arriver  ?  Ce 
font  des  négligences  qui  étaient  pardonables.  ibid* 
Hg'  27. 

JS3f  pour  vous  divertir  efl^ilji  nécejfaire,]  Le  mot 
divertir ,  &  même  les  trois  vers  que  dit  Attale , 
font  abfolnment  du  ftile  comique,  ibid,  /.  28. 

Loin  de  lui  voler  fin  bien  en  fin  abfi-nce.  ]  Le 
mot  voler  eft  bas  ;  on  employé  dans  le  ftile  noble  » 
ravir ,  enle^ter ,  arracher ,  àter ,  priver ,  dépouiller  y 
&c.   T.  VI.  p.  J19.  /.  3. 

Sachez  qu'il  n'en  eft  point  que  le  ciel  n'ait  fait 
naître  &cJ]  Ces  deux  vers  font  de  la  tragédie  de 
Cinna  dans  le  rôle  iV Emilie  ;  mais  ils  conviennent 
bien  mieux  à  Emilie  romaine,  qu*à  un  prince 
arménien,  ibid.  l.  10. 

Au  refte ,  cette  fcène  eft  très-atachante  :  toutes 
les  fois  que  deux  perfonages  fe  bravent  fans  fQ 
foniuitre,  lé  fuccès  de  la  fcène  eft  fur. 
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SCENE     III. 

Prefqne  toute  la  fin  de  îa  fcènc  2e.  &  le  com- 
nencement  de  celle-ci  font  une  Ironie  perpétuelle. 

Fous  êtes  donc  ici  3  Ceft  une  naïveté  qui  échape 
yout  le  monde,  qu^nd  on  voit  quelqu'un  qu'on 
n'atend  pas.  Cette  fomiîîarité  &  cette  petite  né- 
?%»ce  doivent  être  bannies  de  la  tragédie,  ibid^ 

.J'yMs,  £if  Métrohate  aufi.J  Si  NicomHe  eût 
«abli  (fans  la  première  Icène  que  ce  Métrohate 
^'t  un  des  afTaflîns  çagés  par  Arjïnoé  y  ce  vers 
ferait  nn  grand  effet;  mais  il  en  feit  moins, 
Ç*^ce  qii»on  ne  connaît  pas  encor  Métrohate, 
^il  i  20. 

^  ffia  maitrefTe.']  On  permettait  alors  ce  terme 
peu  tragique.  Martre  &  maitrefe  femblent  fiaire 
ici  un  jeu  de  mots  peu  noble.  T.  VL  ^  ?I^ 
%.  2. 

■"  ne  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  effets  je  ne  pi\ffè.2 
Sonvent  en  ce  tems  là  on  fiiprimait  le  ne  quand 
3  folait  l'employer ,  &  on  s'en  fervaît  quand  il 
«lait  l'omettre.  Le  fécond  ne  eft  ici'  un  folécifme. 
Ji  tient  à  vous ,  c'eft-à-dire ,  il  dépend  de  vous 
ff^Jepafe ,  que  je  fajfe ,  que  je  cotnhate  &c.  ;  //  ne 
tifnt  qu'à  vous  eft  la  même  chofe  qu'il  tient  à  vous} 
*>nc  le  ne  fuivant  eft  un  folécifme.  ibid,  l  15. 

^ ,  fei^neur  ,  excufez  fi  vous  connaijfant  mal.  "} 
^n  connaît  mal ,  quand  on  fe  trompe  au  cnradè- 
"^e  :  Laodîce  dit  à  Cléopatre ,  Je  vous  connaiflais 
'nal  :  PhoHn  dit ,  J'ai  mal  connu  Céfar,  Mais 
^naod  on  ignore  quel  eft  l'homme   à  qui  l'on 
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parle ,  alors  il  faut ,  je  ne  connaijfais  pas.  T.  VL 
f.  J15.  /.  2%. 

Prince  t  faîtes  moi  voir  un  fins  digne  rivaL  ] 
Tout  ce  difcours  eft  noble ,  ferme  »  élevé  :  c'eft 
là  de  la  véritable  grandeur  i  il  n'y  a  ni  ironie  » 
ni  enflure,  ibid,  L  ^o. 

Qui  fait  mieux  des  leçons  ^cJ]  Dans  la  règle, 
il  feut  qui  font ,'  &  faire  mieux  un  brave  homme 
n*eft  pas  élégant.   T.  FI.  p.  3^6.  l.  5.  4. 


SCENE    IF. 

Tu  tentens  mal ,  Attak  ,  il  la  met  dans  ma  main.l 
Tu  tentettS'  mal  eft  comique ,  &  mettre  dans  la 
mMn  n'eft  pas  noble,  ihid.  /.  15:. 

Dedans  mon  cabinet.  ]  Voyez  les  remarques  dei 
autres  tragédies  fur  le  mot  dedans,  ibid.  L  17. 


SCENE     V. 

jMun  trône  aquis  par-là  ne  rende  légitime']  eft 
de  Ta  converfation  la  plus  négligée ,  &  ce  fenti- 
•ment  eft  intolérable.  On  retrouve  le  même  dé- 
faut,  toutes  les  fois  que  Corneille  fait  raifonner 
-un  prince,  un  miniftre,'  tous  difent  qu*il  faut 
être  fourbe  &  méchant  pour  régner.  On  a  déjà 
remarqué,  que  jamais  homme  d*état  ne  parle 
ainfi.  Ce  défaut  vient  de  ce  qu*il  eft  très  -  diS- 
cile  de  ménager  fcs  expreQions,  &  de  ffitre  en- 
tendre avec  art  des  chofes  ^ui  révoltent.  T.  VL 


SU.R    NICOMÉ  DE.        119 

^  Rome  Veut  Uùfé  vivre ,  Êf  fa  i^aliié,  ]  L^alité 
n*a  jamais  fignifîé  y«/2iVe ,  équité,  magttanimitéi 
il  fignifie  autenticité  d'une  loi  ,  revêtue  des  formel 
trimaires.  T.  VL  p.  317.  L  1%, 

Savante  de  ce  qu'il  Javait  faire,  2  Savante  de 
^  an  bàrbarifme.  Savante ,  favait ,  répétition 
«ntive.  ibid.  L  20. 

De  chez.  ]  Expreffion  trop  bafle ,  de  chez  lui^ 
«  rfjtt  nous,  L  29. 

Cliryc  crois  que  tu  fais  que  quand  t  aigle  romaine,^ 
Tout  écrivain  doit  éviter  ces  amas  de  monofilla- 
ws  qui  fe  heurtent  :  car  que  quand.  Mais  ce  qu'on 
fJoit  plus  éviter ,  c'eft  de  dire  à  fa  confidente  ce 
qu'elle  fait.  Ce  tour  n'eft  pas  affez  adroit,  ibid. 
ft.  2%. 

Vit  choir  fes  légions  aux  bords  du  Trqfimène,  ] 
WMr,  expreffion  abfolnment  vieille,  ib,  l  antep. 
^^  fils  donc  qu'a  prejfé  la  foif  de  la  vengeance.} 
Cacophonie   qu'il   faut  éviter  encore  :  donc  qu'a, 

^^fi  aifément  rendu  de  mon  intelligence'^  n*eft 
P^  français.  On  eft  en  intelligence ,  on  fe  rend 
du  parti  de  qnelqu'im*  ikid,  l,  2. 

lypoir  d^en  voir  t  objet.']  Il  faut  un  effort  pour 
Jeviner  quel  eft  cet  objet,  C'eft  par  la  phrafe  » 
'Objet  de  leur  intelligence  :  par  le  fens ,  c*eft 
j^àice,  La  première  loi  eft  d'être  clair  5  il  ne 
«ut  jamais  y  manquer,  ibid,  l.  5. 

•?«»•  lui  fai  jette  Rome  en  haute  jahujie  ,  ]  n*eft 
Paj  français.  On  infpire  de  la  jaloufie,  on  la  fait 
^tte.  La  jaloufie  ne  peut  être  haute  ,•  elle  eft 
Ç?nde ,  elle   eft  violente ,    foupqonneufe  ,   &c. 

^i  s'en  ejt  fait  nommer  lui-même.']  Cet  il  fe  ra- 
g>rte  au  prince  Attale  ,•  mais  il  en  eft  trop  loin. 
^eUrcnd  la  phrafe  obfcuse^  de  même  que  te»or 
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fa  grandeur  ,*  il  femble  que  ce  foit  la  grandeur  de 
rhymen.  Les  articles,  les  pronoms  mal  placés 
jettent  toujours  de  l'embarras  dans  le  ftilc;  c*eft 
le  plus  grand  inconvénient  de  la  langue  franqai- 
fe ,  qui  eft  d'ailleurs  fi  amie  de  la  clarté.  T.  VI, 
f.  918.  /.  II. 

Et  voila  le  feul  point  oit  Rome  s'intérejfe,  ]  Pour- 
quoi Ayjînoé  dit  -  elle  tout  cela  à  une  confidente 
inutile  ?  Cléopatre  dans  Rodogune  tombe  dans  le 
même  défaut.  La  plupart  des  confidences  font 
froides  &  déplacées ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
néceflaires.  Il  faut  qu'un  perfonage  paraifle  avoir 
befoin  de  parler,  &  non  pas  envie  de  parler. 
ibid,  l.  19. 

Attale  à  ce  dejfein  entreprend  fa  maitreJfèJ]  On 
entreprend  de  faire  quelque  chofe ,  ou  bien ,  on 
entreprend  quelque  chofe  >  mais  on  n'entreprend  pas 
quelqu'un.  Cela  ne  fe  pourait  dire  à  toute  force 
que  dans  le  bns  comique ,  &  encor  c'eft  dans  un 
%utre  fens  ;  cela  veut  dire ,  ataquer ,  demander  rai» 
fon  ,  embiirajfer ,  faire  querelle.  Ce  vers  n'eft  pas 
français,  ibid,  l,  1$, 

Et  fat  cru  pour  le  mieux.']  Expreflion  de  comé- 
die, ibid.  1.21, 

Métrobate  Va  fait  par  des  terreurs  paniques.  ]  Va 
fait ,  &  terreurs  paniques  ,  expreffions  qui  n'ont 
|-ien  de  noble,  ihid.  l.  23, 

Feignant  de  lui  trahir]  eft  un  barbarîfme  ,*  il  faut, 
de  lui  dévoiler ,  de  lui  déceler ,  de  lui  aprendre ,  dé 
trahir  mes  ordres  tyraniqttes  en  fa  faveur,  ihid,  L  24. 

J'ai  fait  de  Peffrayée.]  I«es  comédiens  ont  cor- 
rigé ,  fai  feint  d'être  effrayée  ;  mais  la  chofe  n'en 
eil  pas  moins  petite  ,  &  moins  indigne  de  la  gran- 
deur du  tragique,  ibid.  /.  51. 

Une  fois  efl  à  nous.]  Cet  une  fois  eft  une  cxplé- 
tive  trop  triviale.  T.  VI,  p.  319.  L  5>. 

Di 
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De  peur  ttofenfer  Rome ,  (^ira  chaudement,  ]  Cet 
adverbe  eft  pf  ofcrit  du  ftile  noble.  T,  VI.p,  ^  1 9./.  1 4. 

Fiqué cT une  jufte  colère']  n*eft  pas  français  :  on 
eft  piqué  d'un  procédé  &  animé  de  colère,  ibid.li^. 

Et  comme  à  Céchaufèr  fapliquerai  mes  foins.  ] 
Cette  phrafe  &  ce  tour  qui  commence  par  comme 
&nt  £iimiliers  à  Corneille,  Il  n'y  en  a  aucun  exem- 
ple dans  Racine,  Ce  tour  e(l  un  peu  trop  pro- 
laïque.  Il  réuffit  quelquefois;  mais  il  ne  faut 
pas  en  faire  un  trop  fréquent  ufage.  ibid,  J,  1%. 

P'oila  mon  cœur  ouvert."}  Mais  pourquoi  a-t-elle 
ouvert  fon  cœur  à  Cléone  ?  qu*cn  réfulte-t-il  ?  Je 
fais  qu'il  eft  permis  d'ouvrir  fon  cœur  ;  ces  confi- 
dences font  pardonnées  aux  paffions.  Une  jeune 
prihcefie  peut  avouer  à  fa  confidente  des  fenti- 
mensqui  échapent  à  fon  cœur;  mais  une  reine 
politique  ne  doit  faire  part  de  fes  projets  qu'à 
ceux  qui  les  doivent  fervir.  ibid.  l.  21, 

Mais  dans  mon  cabinet  Flaminius  m^atend.  3  II 
tft  clair  que  Flaminius  atend  la  reine ,  qu'elle  a 
les  plus  grands  intérêts  du  monde  de  hâter  fon 
entretien  avec  lui.  N'icomède  eft  arrivé  ;  il  va 
trouver  le  roi  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  : 
cependant  elle  s'arrête  pour  détailler  inutilement 
à  àéone  des  projets  qui  font  d'une  nature  à  n'ê- 
tre confiés  qu'è  ceux  qui  doivent  les  féconder. 
Cette  manière  d'inÇruire  le  fpeâateur  eft  fans 
art  &  fans  intérêt,  ibid,  L  22, 

Pour  vous  en  mettre  en  peine,  ]  Cela  eft  trop 
trivial ,  &  ce  vers  fait  trop  voir  l'inutilité  da 
rôle  de  CUone  ;  c'eft  un  très  grand  art  de  (avoir 
intérefTer  les  confidens  à  l'adUon.  Néarque  dans 
Fofyeuéie  montre  comment  un  confident  peut  être 
néceflaire.   ibid.  /.  antepen* 


Tom.  JIL 
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• Il    > ji  ■  ■   I    1  ■  j ii  — ^^^»^> 

ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 

Une  boute  vertu 

Four  ce  qu'on  peut  en  craindre  eft  un  fuijfant 
remède,  J 
Une  boute  vertu ,    rentède  four  ce  qu^on  en  peut 
craindre  ^  n'e&  ni  correâ  ni  clair.  T.  VL  p.  920. 
Ug.  8.  9. 

Un  retour  qui  manque  de  refyeii  !  ]  ihid,  /.il. 

Au-dejfus  de  fin  bros  ne  laijfent  point  de  ÉitesJJ 
Des  têtes  au^deJfus  des  bros  !  11  n*était  plus  permis 
d^éorire  ainfi  en  1^5:7.  mais  Corneille  ne  châtia 
jamais  fon  ftile  :  il  pafie  pour  valoir  mieux  par 
la  force  des  idées  que  par  Texpreffion.  Cepen- 
dant (Ayîttvtz  que  toutes  les  fois  qu'il  eft  véri- 
tablement grand ,  fon  expreffion  eft  noble  &  juf- 
te  9  &  fes  vers  font  bons,  ibid,  L  1%, 

Afuivre  leur  devoir  leurs  bouts  faits  fi  temiJfèutJ] 
U  femble  que  les  hauts  faits  fuivent  un-  devoir ,  & 
qu*ils  (e  ternifient  en  le  fuivant.  Ce  n*eft  pas  par- 
ler fa  langue,  ibid,  L  2^. 

Et  ces  grands  cœurs  enflés  du  bruit  de  kurs  com^ 
èats.2  Des  cœurs  enflés  de  bruits  font  auffi  into- 
lérables  que    des  têtes  au  -  dejfus  des  bras,    ibid, 

Ug,  24. 

Réduit  toute  la  gloire  en  un  rat^  trop  objet,  J 
Qu'eft-ce  que  le  rang  d*une  gloire  ?  On  ne  réduit 
pas  en ,  on  réduit  à,  Prefaue  tout  le  ftile  de  cette 
pièce  eft  vicieux  >*  la  ràiioA  en  eft  que  Tauteur 
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Miploye  le  ton  de  la  converfation  familière, 
im  laquelle  on  fe  permet  beaucoup  d'impro- 
priété, &  fou  vent  des  folécifmes  &  des  barba* 
'  rifmes.  Le  ftile  de  la  converfation  peut  être  ad« 
mis  dans  une  comédie  héroïque»  mais  û  faut 
qae  ce  foit  la  converfation  des  ùmiés  ^  des  la 
^efoucQuU ,  des  Rets ,  àez  JPafcêls ,  des  Ar* 
««alf.  T.  VL  p.  321.  /.  a. 

&  fin  orért  efi  trop  lent,  ]  L'ordre  de  qui  ? 
àt  la  naii&nce  ?  cela  ne  fait  point  de  fens  ;  & 
^"fi^  n'eft  ni  afTez  fort ,  ni  adèz  relevé,  ihid,  L  s- 

Dans  le  gros  de  fin  peuple  £<f  dans  fan  domeftu 
j«f.]  Ces  expreflions  n'apartiennent  qu'au  fUle 
«nfiier  de  la  comédie,  ibid.  L  lo.  >, 

«K  je  n'étais  bon  pire,  ]  On  retrouve  un  peu 

^"fneiîle  dans  cette  tirade ,  quoique  la  même  pen- 

«c  y  foit  répétée  &  retournée  en  plufieurs  fe- 

g^ns;  ce  qui  était  un  vice  commun  en  ce  tems- 

«•  Mais  à  quoi  bon  tous  ces  difcours  ?  que  veut 

^^m'{  rien-    Quelle   réfolution   prend-il  avec 

^^f^ffe  ?  aucune.  Cette  fcène  paraît  peu  néceflai- 

^1  ainii  que  celk  àArJnoé  &  de  fa  confidente. 
'M,  l  ai. 

1^  nCen  donne  trois  ^  peut  m*eu  éter  une. 

•    •    .    .     .     il  peut  tout  ce  qt^il  veut. 

j'j7  veut  tout  ce  qu'il  peut, 

^es  aptithèfes  &  ces  figures  de  mots ,  comme  on 
ll^^ié^ remarqué,  doivent  être  jbitn rares.  Laver- 
"fication  héroïque  exige  que  les  vers  ne  finirent 
point  par  des  verbes  en  monofiUabes ,  Tharmo- 
yit  en  fouSre  :  il  peut ,  il  veut ,  il  fait ,  il  court , 
font  des  filkbes  fèches  &  rudes  ;  il  n'en  eft  pas 
^e  même  dans  les  rimes  féminines  >•  //  vole ,  il  prej^ 
-^il  frie  5  ces  mots  font  plus  foutenus ,  ils  ne  va- 
*wt  qu'une  iillabe  ;  mais  on  fent  qu'il  y  en  a  deux 
Vd  forment  nnç  fillabe  longue  &  harmonieufe. 

L  ij 
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Ces  petites  fineffes  de  Part  font  à  peine  connue»» 
&  n'en  font  pas  moins  importantes.  T,   VI.  p^* 

^21,  Li^.  14*  i<^* 

^  le  preuS'tu  pour  homme ... 

//  vient  feukver  Vautre , 

Fondre  avec  fon  pouvoir  [ur  le  refte  du  nâtre.J 
Expreffions  vicieufes.  On  ne  peut  dire  rautre 
Que  quand  on  l'opofe  à  tun.  Le  notre  ne  peut 
le  dire  à  la  place  du  mien ,  à  moins  qu*on  n'ait 
déjà  parlé  au  pluriel.  Je  le  répète  encore ,  rien 
n'eft  fi  difficile  &  fi  rare  que  de  bien  écrire.  Z*. 
FL  p.  92a.  Lpenult.  ^  p*  32^,  L  ^.  6. 
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D'avoir  choifi  mon  bras  pour  une  telle  gloire.  3 
On  ne  choifit  point  un  bras  pour  une  gloire. 
T.  VI,  p.  924.  /.  I. 

Ajoute  À  votre  eftime,  ]  n'eft  pas  français  en 
ce  fens  ;  l'eftime  où  nous  fommes  n*eft  pas  notre 
èftime.  On  ne  peut  dire  'votre  eftime ,  comme  oa 
dit  votre  gloire ,  votre  vertu,  ibid,  l,  7. 

Au  général^  eft  un  folécifme}  il  feut  dans  un 
général,  ibid,  l,  9. 

Et  qu'un  bonheur  fi  grand  me  coûte  un  petit  crime.'] 
Un  petit  crime ,  cette  épithète  n*eft  pas  du  ftile  de  la 
tragédie.  Le  crime  de  }iicomède  eft  en  effet  bien  fai- 
ble. Nicomède  parle  ici  ironiquement  à  fon  père  « 
comme  il  a  parlé  à  fon  frère  i,  car  par  ce  defir  trop 
ardent  il  entend  le  defir  qu'il  avait  de  voir  fa  mai- 
trelTe.  Il  n*a  point  du  tout  d'amour  pour  fon  père» 
le  public  n'en  eft  pas  fâché.  On  méprile  Frufiasi 
on  aime  beaucoup  la  hauteur  d'uaberos  perfécuté. 
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»  Mt  crime ,  hotiheurji  grande  ces  contraftes  af. 
>  feftés  font  un  mauvais  effet.     Z.  ^/.  f.  924. 
%.  ai. 

jgi^tt»  vain  titre  cTbontieur  qu'on  rend.VOn  rend 
un  honneur;    on  ne  rend  point  un  élte  d'hon- 
neur, ibid.  /.  antepenttU, 
f       Et  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  fouverain,"} 
Cette  exprèffion  faire  brèche  n'eft  plus  d'ufage  $ 
ce  n'eft  pas  que  Tidée  ne  foit  noble,  mais   en 
francs    toutes  les  fols  que  le    mot  faire  n'eft 
.     pas  fuivi  d'un   article  ,  il  forme   une   fiqon  de 
parler   proverbiale  trop  familière.  Faire  alTaut, 
fiàre  force    de   voiles ,  faire  de  néceUîté  vertu , 
fùre  ferme  ,  faire  brèche ,  faire  alte  &c.  Toute* 
expreffions   bannies   du   vers  héroïque.    T,   VL 
p,  J25.  /.  9.  . 

Remettez  en  éclat  la  puijfance  abfolue,  3  Comme 
on  ne  met  rien  en  éclat ,  on  n'y  remet  rien  5  on 
donne  de  l'éclat  9  on  met  en  lumière ,  en  évi- 
dence ,  en  honneur ,  en  fon  jour,  ihid,  /.  f . 

A  la  mettre  plus  b(it.  ]  Cette  manière  de  s'ex- 
primer n'eft  plus  d'ufage,  &  n'a  jamais  fait  un 
bon  effet.  Remarquez  que  bas  eft  un  adverbe 
nonofillabe;  ne  finlflez  jamais  un  vers  par  bas  y 
k  bas,  plus  bas ,  haut ,  plus  haut.  ibii.  L  8. 

p  mQ  tptns  a^en  fon  ciel  cet  aflre  aille  reluire»  ] 
pôle  que  cet  aftre  de  Laodice  eit  delcenaliVift  ^li- 
en terre,  ibid.  /.  18. 
Vous /avez  qu'il  y  faut  quelque  cérémonie, 1  Pru^ 
;  fias  veut  auflî  railler,  ^ctte  pièce  eft  trop  pleine* 
de  railleries  &  d'ironies,  ibid,  L  34. 

Elle  efl  prête  à  partir  fans  plus  grand  équipage.^ 
Ce  dernier  hémiftiche  eft  abfolument  du  ftile  de 
la  comédie,  ibid.  L  38< 
Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  aporter.J 

L  iij 
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Vers  trop  familier  :  mais  à  quoi  fe  raporte  eet 
ordre  ?  à  Vambafadeur ,  à  Voutrc^e  ,^  ou  à  V équipa" 
gel  T,  VI.  p,32S.Lderp. 


^  C  E  N  E    ni. 

Illuftres  marques,  ]  On  a  déjà  plufîeurs  fois  re- 
marqué ce  mot  vague  qui  n^eft  que  pour  la  rime. 
T.  VL  f.  326,  L  9. 

Si  vous  faites  état  de  cette  nourriture.  ]  Nour* 
riture  eft  ici  pour  éducations  &  dans  ce  fens  il 
ne  fe  dit  plus:  c'eft  peut-être  une  perte  ponr 
notre   langue.    Faire   état   eft    auili  abdi.  ikid. 

Et  vous  ofenferie%  Veflime  qu'elle  en  fait,  J  On  tie 
h\t  point  Teftime  :  cela  n*a  jamais  été  français  i 
on  a  de  Teftime,  on  conçoit  de  Teftime,  on  feiit 
de  Teftime»  &  c*eft  précifément  parce  qu'on  la 
fent ,  qu'on  ne  la  fait  pas.  Par  la  même  raifon 
on  fent  de  l'amour ,  de  Tamitié  :  on  ne  fait  de 
Vamour  ni  de  Tamifié.  ibid.  L  if. 

Je  crois  que  pour  r^er  il  en  a  les  méritf'P 
Kl  oes.ey  P*»FV>rTi  tes  mettes  four  régner  !  thi. 
flgi    22. 

Soufrez  qt^il  ait  l'honpeur  de  répondre  pour  nnu] 
Jue  roi  Frujas ,  qui  n'eft  déjà  pas  trop  refpeaablc , 
tft  peut-être  encor  plus  avili  dans  cette  fcène ,  où 
NicomHe  lui  donne  en  préfence  de  l'ambaira- 
deur  de  Rome  des  confeils  qui  reflbmblent  fou- 
tent à  des  reproches.  Il  eft  même  affez  étonnant 
que  connaiOant  la  fierté  de  fon  fils ,  &  fâchant 
combien  ce  difciple  d'Annib^l  hait  les  Romains  • 
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î\  \e  charge  de  répondre  à  FambalTadenr  de  Ro- 
me qu'il  croit  avoir  grand  intérêt  de  ménager. 
frufîas  n'a  nulle  raifon  de  répondre  à  Tambafla* 
dtur  par  une  autre  bouche,  &  il  s*expofe  vili- 
blement  à  voir  TambaiTadeur  outragé  par  Nsco^ 
mède.  Il  joue  un  rôle  un  peu  bas  9  mais  aui& 
celui  de  Kicomède  eft  bien  noble. 

CTeil  toujours  un  problème  à  ré{budre ,  fi  les . 
caraélères  bas  &  faibles  peuvent  figurer  dans  une 
tragédie.  Le  parterre  s*élève  contre  eux  à  une 
première  reprefentation.  On  aime  à  faire  tomber 
fur  Fauteur  le  mépris  que  lui-même  infpire  pour 
le  perfonnage.  Les  critiques  fe  déchaînent.  Cepen« 
dant  ces  eara^ères  font  dans  la  nature.  Maxitnt 
dans  Cinna ,  Félix  dans  FoUeuHe.  T.  VL  f,  ^26. 
L  antepen. 

Qu'elle  devait  garder ,  Et  confewer  fa  cbèrê 
nourriture,  ]  Cela  n'eft  pas  français  ,*  fef  conferver 
©e  fc  lie  pas  avec  qu'eUe  devait.  T.  VL  p.  327. 
l  22,  29. 

N'en  a  mis  en  Jon  cœur  que  mépris,  ]  Cela  n'eft 
pas  français  ,•  n'en  mettre  que  mépris  !  ihid,  L  29, 

Et  je  U  tiens  à  gloire,  ]  Cette  manière  de  s'ex- 
primer a  vieilli,  ihid,  /.  JJ. 

Attale  a  le  cour  grande  VeJ^it  grande  rame 
grande,  ]  Ces  deux  vers  font  du  nombre  de'ceux 
que  les  comédiens  avaient  corrigés.  En  effet  cet- 
te  diftinaion  du  cœur ,  de  l'efprit  &  de  l'ame , 
cette  cnumération  de  parties  faite  ironiquement  j 
eft  trop  loin  du  ton  de  la  tragédie ,  &  cette  ré. 
pétition  de  grand  &  grande  eft  comique.  T.  VI. 
^  %2%,  L  is. 

Ùu'il  en  fafe  pour  ht  &c,  ]  On  ne  devine  pas     ^ 
d  abord  ce  aue  veut  dire  cet  en  $  il  eft  très-inu* 
tilc,  &  a  fe  raporte  à  vertu  qui  eft   deux  vers 
plus  haut,  ibid,  L  si. 

X  uij 
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A  îe  faire,  ]  On  a  déjà  dit  que  cette  expre^ 
lion  ne  doit  jamais  être  admiiè  9'  efl-  elle  ici  vicieu- 
fe  ,  parce  que  ie  faire  fe  raporte  à  être  ,  &  ligni- 
fie à  la  lettre  y  faire  fon  lieutenant.  T,  VI»  p. 
92g.  /.  26, 

Le  refte  de  tAJît  à  nos  côtes  rangée.  ]  On  dit 
ranger  les  côtes  h  mais  non  une  côte  rangée,  pour 
^tuée,  ihtà.  /.  91. 

Si  Flaminius,  ]  Ce  n^eil  pas  le  même  FlaminiuSy 
mais  rinfulte  n'en  eft  pas  moindre.  2\  VL  p. 
529.  /.  8. 

Ou  laijfez  mot  parler ,  Jire  ,  ou  faites  moi  <a/rt\3 
Il  eil  clair  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  i  le  fens  eft , 
fui/que  vous  m'avez  fait  répondre  pour  vous  9  laijfè» 
moi  parler,  ibid.  L  1$, 

Chaleur  de  fon  âge,  ]  Mauvais  terme,  ibid* 
lig'  29. 

Fouront  le  rendre  fage,  ]  C*eft  ce  qu'on  dit  à 
un  enfant  mal  moriginé  ;  ce  n'efl  pas  ainfi  qu'on 
parle  à  un  prince  qui  a  conquis  trois  royaumes* 
&  fi  ce  jeune  homme  n'eft  pas  fage,  pourquoi 
Frufias  l'a-t-il  chargé  de  parler  pour  lui?  ikid, 
Ug,  ZO, 

Et  je  lui  dois  quiter,']  On  ne  dit  point  quiter 
à ,  on  dit  ,  quiter  pour  i  je  dois  quiter  pour  lui  , 
ou ,  je  lui  dois  céder ,  laijfer ,  abandonner,  T.  VI* 
p,  950.  /.  17. 

Jetter  un  dépôt  fur  une  tête  >  être  gardien  i^un 
illujlre  prix;  mie  grandeur  épanchée,"]  Toutes  ex- 
preffions  impropres  &  incorredes.  *  De  plus  ,  ce 
dîfcours  de  FUminius  femble  un  peu  fophiftique. 
L'exemple  de  Scipion  qui  ne  prit  point  Carthage 
pour  lui ,  &  qui  ne  le  pouvait  pas ,  ne  conclut 
rien  du  tout  contre  un  prince  qui  n'eft  pas  ré- 
publicain ,  &  qui  a  des  droits  fur  fes  conquêtes* 
ibid.  /,  ap.  50.  53. 
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Si  vous  en  confuUiez  des  têtes  bien  fermées , 

Elles  vous  déferaient  de  ces  belles  fenfées. 

Prenez  quelque  loijtr  de  rêver,  ] 
D«  tHes  bien  fenfées  &   de  beUes  penfées ,  cela  eft 
du  ftile  de  madame  Femelle  dans  Molière,  T.  VL 
f.  jji.  /.  9-.  10-  12. 

Iûi]fp2  mow  if  y«m/e  à  vos  feux  militaires , 

Et  vous  pourez  avoir  des    vijtons  plus  claires,'] 
Làfer  de  la  fitmée  eft  inintelligible.  D^ailleurs  la 
fumée  des  feux  militaires  eft  ime  figure  trop  bi- 
zarre. Le  fécond  vers   eft  du  bas  comique,  ibid, 
l  q.  14. 

Si  la  penfée  eft  belle ,  ou  fi,  c'e(l  vifion,  ]  Même 
ftile  &  même  défaut,  ibid,  T.  17. 

la  piYce  eft  délicate  ^  ceux  qui  Vont  tijjue,  ]  Le 
mot  de  pièce  ne  dit  point  là  ce  que  l'auteur  a  pré- 
tendu dire.  C'eft  d'ailleurs  une  exprcffion  popu- 
laire lorfqu'elle  fignifie  intrigue.  T.  VL  p.  33^* 

Etant  fans  intérêt,']  Comment  peut-il  dire  qu'il 
eft  fans  intérêt ,  après  avoir  dit  publiquement  au 
premier  afte  que  Laodice  eft  fa  maitreffe,  qu'il 
n'a  quité  l'armée  que  pour  venir  prendre  &  dé- 
fenfe?  Voudrait-il  cacher  fon  amour  à  Flammus 
à  le  tromper  ?  Un  tel  deffein  convient-il  a  la 
fierté  du  caradère  de  NicomUe  ?  Flaminius  ne 
doit-il  pas  être  inftruit?  ibid,  /.  8.  .  ron 

I^avez^ous,  Nicomlde ,  à  lui  dire  autre  chofel  \ 

f^-^Vp    m.«rrnîratiotl    de    P-W^^^^  ^«*     "  ^   "CU   dit 

pendant  le  cours   de  cette   fcene ,  n  a-t-elle  pas 
quelque  chofe  de  comique?  ibid,  l,  16, 

Me  poujfe  trop  à  bout,  ]  Cette  expreflîon  eft 
encor  comique ,  ou  du  moins  familière  >  Racint 
s'en  eft  fçrvi  dans  Bajazet  : 

Poulfons  à  bout  l'ingrat  «  ^ 

aui$lc  mot  ingrat  qui  fiait  la  phrafe  la  rçletc* 


>  1 
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Ce  font  de  petites   nuancei  qui  diftinguent  Sa- 
vent le  bon  du  mauvais.  T.  VL  p-332,  l.  19. 
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Toujours  obftacle  ]  n*eft  pas  français  ,•  &  grani 
miracle  p*eft  pas  noble.  T.  FLp.  ^^?. /.  4.     «^ 

Nous  empêcher  Paccès,  ]  On  ne  dit  point  empi^ 
cher  à ,  cela  n'cft  pas  français,  ibid,  L  8. 

L  amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  Vhymhée.'\  Ce 
tour  eft  impropre.  Il  femble  que  des  rois  fe  ma^ 
rient  Tun  à  l'autre.  Ce  n'eft  pas  affez  qu'on  von» 
entende,  il  faut  qu'on  ne  puiiTe  pas  vous  en- 
tendre autrement,  ibid,  l,  10. 
•  Comme  elle  a  de  t amour ,  elle  aura  du  caprice,  J 
Et  ce  vers  &  l'idée  qu'il  repréfente  apartiennent 
abfolument  à  la  comédie.  Ce  comme  revient  pref« 
que  toujours!  ibid,  L  14. 

Propofez  cet  hymen  vous-même  à  fa  grandeur.  ] 
Il  femble  qu'il  apelle  ici  la  reine  Laodice  fa 
gTsu^têttr^t^comme  on  dit  fa  majefté^  fon  exceU 
Uftce,  ibid,  l.  22. 

Fuifqu'elle  eft  en  nos  mains.  ]  Le  pronom  elle  fe 
raporte  à  Rome  qui  eft  le  dernier  nom.  La  conf- 
truftion  dit ,  Puifque  Rome  eft  en  nos  mains  ;   & 

1  auteur    veut   dire,  Puifque  Laodice   eft   en  nos 
mains,  Voyez  i»  »*fc*  «»  r-^miAr  ^A»  'i^'^J   /  •« 

Allons  de  fa  réponfe  à  votre  complimetit,  ]  Ces 
deux  vers  font  trop  mal  conftruits;  le  mot  de 
compliment  ne  fe  peut  recevoir  dans  la  tragédie , 
s'il  n'eft  annobli  par  une  épithète.  Pour  le  mot 
de  civilité^  il  ne  doit  jamais  entrer  dans  le  iHle 
héroïque.  Mais  ce  qui  ne  peut  jamais  être  anno- 
bli t  c'eft  le  rôle  de  Fru/tai,  ibid,  /.  antepen. 
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ACTE     III. 

i 

SCENE    PREMIERE. 

CA  perte  *vous  devrait  donner  quelques  allarmes.  ] 
^  L*autcur  n'exprime  pas  fa  penfée^*  il  veut  di- 
re, vous  devriez  craindre  de  le  perdre.  Mai» 
fi  perte  fignifie  qn*elle  Ta  déjà  perdu.  Or  une 
perte  donne  des  regrets ,  &  noh  des  allarmes. 
r.  FI,  p.  33^,  l,  7. 

QidAranche  trop  du  m.]  Cette  manière  de 
«'exprimer  n*apartient  plus  qu*au  comique,  ihid^ 
%•  9.  ' 

Chemin  de  régner"]  ne  peut  fe  dire.  Toutes  ces 
façons  de  parler  font  trop  baffes,  ibid.  /.  14. 

Fous  devriez  faire}  à  la  fin  d'un  vers  ,  &  pha 
feftime  au  commencement  de  Tautre  ,  eft  ce  qu'on 
apelle  un  enjambement  vicieux.  Cela  n'eft  pa» 
permis  dans  la  Doëfie^b^tiW^'t^ttyiaute.  Le  lec- 
^*^  ta  remarquera  aifément  partout  où  elle  fe 
to^onve.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  faire  eftime^ 
J^t*'eplusd'eflime,  n»eft  pas  français,  ibid,  L  18. 

Bucevoir  amhajfade  en  qualité  de  reine.  ]  Ces  pe- 
tites difcuffions  ,  ces  fubtilités  politiques  font  tou- 
jours très-fi-oides.  D^ailleurs  elle  peut  fort  bien 
négotier  avec  Flaminius  chez, Fritfias  qui  lui  ferk 
w  tuteur  :  &  en  effet  elle  lui  parle  en  particu- 
«er  U  moment  d'après,  ibid,  L23, 

Ici  c'efh  un  métier,  ]  Le  mot  métier  ne  peut  être 
•amis  qu'avec  une  expteflion   qui  le  fortifie. 
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comme ,  le  métier  des  armes.  Il  e(t  beureufement 

employé  par   Racine   dans  le   fens  le  plus  bais. 

Athùlie  dit  à  Joas  : 

LaifTez  là  cet  habit ,  quitez  ce  vil  métier. 

Oh  ne  peut  exprimer   plus  fortement  le  mépris 

de  cette  reine  pour  le  facerdoce  des  juiFs.  T,  VI» 

P'  33S'  l'S'  ^      ^ 

Hors  de  P  Arménie  enfin  je  ne  fuis  rien,  ]  Si  elle 

fCeft  rien  hors  de  TArraénie ,  pourquoi  dit-elle  tant 
de  fois,  qu*elle  conferve  toujours  le  titre  &  la 
dignité  de  reine ,  qu*on  ne  peut  lui  ravir  ?  Etre 
reine  &  en  tenir  le  rang ,  c'eft  être  ^lelque  cho- 
fe.  Corneille  n*aurait-il  pas  mis ,  Hors  de  CArmi^ 
nie ,  je  ne  puis  rien  ?  alors  cette  phrafe  &  celles 
qui  la  fuivent  deviennent  claires.  Je  ne  puis  rien 
ici ,  mais  je  n'y  conferve  pas  ^noins  le  titre  de 
reine,  &  en  cette  qualité  je  ne  connais  4le  vé- 
ritables fouverains  que  les  dieux,  ibid,  L  6. 
.  En. tous  lieux"]  ne  peut  fignifier  que  FArmé- 
nie ,  car  elle  dit  qu'elle  n*eft  rien  hors  de  TAr* 
ménie.  0  y  a  du  moins  là  une  aparence  de  con- 
tradiûion  j  &  en  tous  lieux  eft  une  cheville  qu'il 
faut  éviter  autant  qu'on  le  peut,  ibid,  l.  p, 
\j  cff-aVftlf^'V^^  y  remettre  en  bonne  compagnie,  3 
exprelBon,  pour  vouloir 'tee  w«a^  ;  mais  cette 
-  vient-elle  pas  comique  ?  ihid,  l,  17»  ,  /•  n 
Des  montagnes  de  morts  ^  des  rivilres  de  fang,  J 
Cette  fcène  eft  une  fuite  de  la  converfatton  dans 
laquelle  on  a  propofé  à  LaUice  la  main  d  -«f*«Jf  » 
fans  cela  ce  long  détail  de  menaces  paraîtrait  dé- 
placé  5  le  fpeaateur  ne  voit  pas  comment  la  pnn- 
ceffe  peut  les  mériter  :  elle  vient  par  deferencc 
pour  le  roi  de  refufer  une  ambaffade  ,•  il  lemblc 
que  cela  ne  doit  pas  engager  à  dévafter  fon  pays. 
De  plus ,  le  faible  Fri^  ^vX  parle  tout  d  m 


SUR     NJCOMÉDE.         13)' 

ponp  4e  montagnes  de  morts  à  une  jeune  princef- 
ie,  ne  reflemble-t-il  pas  trop  à  ces  perfonages 
de  comédie  qui  tremblent  devant  les  forts,  & 
qui  fon^  hardis  avec  les  faibles?  T.  VL  p.  955. 

Kg.   22. 

Je  ferai  bien  chaînée  £5*  d^ame  £5*  de  courage,  J 
Manvalfe  faqon  de  parler.  Atne  &  courage  ^  pléo- 
i&aïme.  ibid.  L    dem, 

Adieu.  2  Remarquez  qu*nn  ambaffadeur  de  Ro-» 
tte,  qui  ne  dit  mot  dans  cette  foéne,  y  fait  un 
peitbnage  trop  fubalterne.  Il  faut  rarement  met- 
tre fur  la  fcène  des  perfonages  principaux  fans 
les  faire  parler.  T.  VL  f.  336.  /.  13. 


S  C  E  N  E     IL 

Enfin  une  vertu  parfaite.  ]  Ce  n*eft  guèrcs  que 
dans  la  paffion  qu*il  eil  permis  de  ne  pas  ache- 
ver fa  phxafe.  La  faute  eft  très-petite  ,•  mais  ellf 
eft  ii  commune  dans  toutes  nos  tragédies ,  qu'el- 
le mérite  atention.  ihià.  1. 16» 

Votre  ambajfade  eft  faite"]  eft  un  peu  comique» 
Sofa  dit  dans  Amphitrion  : 

0  jufte  ciel ,  j^ai  fait  uns  belle  anibaffade  ! 

Mais  auffi  c*eft  Sofie  qui  parle,  ibid.  L  1%. 

N"^  fans  cette  vertu  qu'une  vertu  brutale."]  Cette 
eipreffion  eft  très  brutale ,  furtout  d'un  ambafla- 
deur  à  une  princefle.  D'ailleurs  ce  difcours  de 
Flaminius ,  pour  être  fin  &  adroit ,  n*en  eft  pas 
moins  entortillé  &  obfcur.  Une  vertu  brutale  qu^un 
fiatx  jeur  d'honneur  jette  en  divorce  avec  le  vrai 
Meur,  qui  fi  livre  à  ce  qu'elle  craint  $  &  cetti 
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vertu  hrutaU  qm  après  un  grand  foupir  dit  qxCâUe 
avait  droit  de  r^er.  Tout  cela  eft  bien  étrange  s 
la  clarté,  le  naturel  doivent  être  les  premières 
qualités  de  la  diâion.  Quelle  différence  quand 
Néron  dit  à  Junie  dans  Racine; 

Et  ne  préférez  point  à  la  folide  gloire 
Des  iionneurs  dont  Céiàr  a  dû  vous  revêtir , 
La  gloire  d'un  refiis ,  iîijet  au  repentir. 

r.  FI.  f.  557.  /.  a. 

Je  ne  fais  Jî  Vbonneur  eut  jamais  un  faux  jour,  3 
Il  femble  que  Laoiice  par  cf  vers  reproche  à 
Flaminius  les  expreffions  impropres  &  les  phra- 
fes  obfcures  dont  il  s*eft  fervi.  ibid»  /.  14. 

Prudence  endormie ,  répondre  en  amie  £5fc.]  Toa« 
tes  ces  exprcfiîons  font  familières;  il  ne  les  fànt 
jamais   employer  dans  la   vraie   tragédie,    ibid. 

La  grandeur'^de  courage  efijî  mal  avec  vous,']  Stile 
de  converfation  familière,  ibid,  L  \%, 

Le  foi ,  (il  s^en  fait  fort,  ]  Se  foire  fort  de 
quelque  chofc,  ne  peut  être  employé  pour  s*en 
prévaloir  j  il  flgnifie ,  J*en  réponds ,  je  prends 
lur  moi  Tentreprife ,  je  me  flate  d'y  réuŒr.  Se 
faire  fort  ^  ne  peut  être  employé  qu'en  profe. 
Flufieurs  étrangers  fe  font  imaginé  que  nous  n'a- 
vions qu'un  langage  pour  la  proie  &  pour  la 
poefie;  ils  fe  font  bien  trompés,  ibid,  l,  2^, 

Je  lui  confeiUerais  de  fajfurer  d^un  autre,]  Autre 
fe  raporte  à  pays^  &  non  à  général  ^  qui  eft  trois 
vers  plus  haut,  ibid,  l,  2%, 

La  vertu  trouve  apui,  ]  Il  faut ,  trouve  un  apui  » 
ou  de  Vapui  i  trouve  un  fecours ,  dufecours ,  &  non 
trouve  fecours,  ibid,  /.  52. 

Toutfon  peuple  a  des  yeux,  ]  Ce  vers  &  les  cinq 
fnivans  font  ingénieufement  placés  pour  préparer 
la  révolte  qui  s'élève  tout  d'un  coup  au  5^  àâe. 
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Rcfte  à  favoir  s'ils  la  préparent  aflcz ,  &  s*ils  fu- 
fifent  pour  la  rendre  vraiTemblable  ;  mais  un 
atentat  que  des  maximes  d'état  fbnt  fur^le  bien 
public ,  forment  une  phrafe  trop  incorreéle ,  trop 
irrégulière,  &  ce  n'eft  pas  parler  fa  langue. 
T.  FI.  p.  337-  l  33» 

Le  roi  n'ejl  qu^une  idée,  ]  On  dit  bien ,  n'ejt 
^un  fantôme ,  mais  non  pas  riefi  qu^une  idée.  La 
nifon  en  eft  que  fantôme  exclut  la  réalité ,  & 
^"idée  ne  l'exclut  pas.  T,  VL  p,  ^8.  /.  i8. 

Je  vois  bien  ce  que  c'eji  ]  eft  du  ftile  comique. 
C'eft  en  général  celui  de  la  pièce,  ibid,  l,  dem.  .^ 
QtCttutant  comme  il  'vous  plait»  2  U  f^ut ,  autant 
fne,  T.  VL  p.  %39,  Iprem. 

La  maitrejfe  du  monde  !  ah  vous  me  feriez^  peur,'] 
Cette  expreflion  placée  ici  ironiquement  dégénère 
peut-être  trop  en  comique.  Ce  n'eft  pas  là  une 
bonne  traduâion  de  cet  admirable  paflàgo  d'/To- 
TKe  ,  Et  cuftâa  terrarum  fuhaéia ,  prater  atrocem 
miimum  Catonis.  Ajoutez  que  tout  tremble  fut 
Fonde  eft  ce  qu'on  apelle  une  cheville  malheu- 
reufement  amenée  par  la  rime ,  comme  on  l'a  dé- 
jà remarqué  tant  de  fois,  ibid,  l,  2%, 

Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  apris,"]  Le 
mot  école  eft  du  ftile  familier  $  mais  quand  il 
8*agit  d'an  difciple  iVAnnibal^  ces  mots,  difciple^ 
école ,  &c.  acquièrent  de  la  grandeur.  Il  ne  faut 
IKis  répéter  trop  ces  figures.  T.  VL  p.  940. 
%.  3. 

Le  capitoie  a  lieu  £en  craindre  un  coup  de  maître, 1 
Coup  d'ejfhi ,  coup  de  maitre ,  figure  employée  dans 
le  Cidj  &  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter  louvent. 
ibid,  L  f . 

i^uels  dieux  du  hamt  en  bas.  ]  Ce  mot  qui  n'eft  , 
mis  là  que  pour  faire  le  vers ,  ne  peut  être  ad« 
nis  dans  la  tragédie*.  Les  dieux  &  les  profanes 
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tic  font  pas  là  iwm  plus  à  leur  place.  Un 
baffadeur  ne  doit  pas  parler  en  poète  :  un  poëte 
même  ne  doit  pas  dire  que  fon  fénat  eft  coin-' 
pofé  de  dieux  ,  que  les  rois  font  des  profanes  , 
&  que  l'ombre  du  capitole  fit  trembler  AnnibaU 
Un  très  grand  défaut  encor  eft  ce  mélange  d'en- 
flure &  de  familiarité  :  Quelques  -  uns  vous  diront 
ûu  befoifty  quels  dieux  du  haut  en  bas  renverfenù 
les  profanes.  Ce  ftile  eft  entièrement  vicieux.  TV 
FL  p.  340.  L  10. 


SCENE    III. 

Ou  Rome  àfes  a^ens  donne  un  pouvoir  bien  large,"] 
Ces  deux  vers  que  leur  (Ingularité  a  rendu  fa- 
meux, ont  été  auffi  corriges  par  les  comédiens. 
Ce  n'eft  plus  ici  une  ironie  qui  peut  quelque- 
fois êtw  annoblie,-  c'eft  une  plaifanterie  baffe, 
abfolument  indigne  de  la  tragédie  &  de  la  comé- 
die, ibid,  /.  17. 

Ceftêtre  ambafadeur  fif  tendre^  S<f  pitoyable.  ] 
Le  mot  pitoyable  fignifiait  alors  compatifant  ^  auffi- 
bien  que  digne  de  pitié.  Cela  forme  une  équivo- 
que ,  qui  tourne  Tambaffadeur  en  ridicule ,~  & 
on  devait  retrancher  pitoyable^  aufli-bicn  que  k 
long  èf  le  large.  T.  VLp,  541. /.^ 

Fous  a-^i7  confeillé  beaucoup  de  lâchetés.  ]  Voilîi 
jdes  injures  auffi  groffières  que  les  railleries.  Une 
grande  partie  de  cette  pièce  eft  du  ftile  burles- 
que. Mais  il .  y  a  de  tems  en  tems  un  aû^c 
grandeur  qui  impofe ,  &  furtout  qui  intéreuc 
pour  NicomUe^i  ce  qui  eft  un  très  grand  point. 

Au  rcfte  jufqu'ici  la  plupart  des  fcènes  ne  font 
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^e  des  converfations  aflez  étrangères  à  Tintri- 
gue  :  en  général  toute  fcène  doit  être  une  efpèce 
d*aâion  qni  lait  voir  âT  TeTprit  quelque  chofe  de 
nouveau  &  d'intéreilknt.  T.  VL  f.  ^41.  /.  4- 


SCENE    IV. 

fn  fait  entendre  au  roi  Zenon  &  Métrobate.1 
Voici  la  première  ibis  que  le  fpeâateur  entend 
parler  de  ce  Zenon,  Il  ne  fait  encor  quel  il  eft  : 
•0  fait  feulement  que  Nicomèie  a  conduit  deux 
traîtres  avec  lui  ;  mais  on  ignore  que  Zenon  foit 
un  des  deux.  T.  FI.  p.  942.  k  8. 

Que  Us  plus  clairvoyans  y  font  bien  empêchés.  3 
Le  mot  clairvoyant  eft  aujourdliiii  banni  du  ftile 
noble.  On  ne  dit  pas  non  plus  être  empêché  à 
quelque  chofe  ^  cela  eft  à  peine  foufert  dans  le 
eoinique. 

Rien  n'eft  plus  utile  que  de  comparer;  opo« 
£bns  à  ces  vers  ceux  que  Junie  dit  à  Britanni* 
eus  y  &  qui  expriment  un  fentiment  à  peu  près 
lemblable,  quoique  dans  une  circonftance  difé- 
xeote. 

Je  ne  connais  Néron ,  &  la  cour  que  d'un  jour  ; 
Mais  ,  (i  je  Tofe  dire ,  hélas  !  dans  cette  cour 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  eft  loin  de  ce  qu'on  peniè  ! 
Que  la  bouche  &  le  coeur  font  peu  d'inteUigence  ! 
Avec  combien  de  joye  on  y  trahit  £1  foi  ! 
Quel  féjour  étranger  &  pour  elle  &  pour  moi  ! 

Voila  le  ftile  de  la  nature.  Ce  font  là  des  vers , 
c'eft  ainil  qn*on  doit  écrire.  C*eft  une  difpute  bien 
inutile  «  bien  puérile ,  que  celle  qui  dura  fi  long, 
tems  entre  les  gens  de  lettres  fur  le  mérite 
Tm.  UL  M 
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de  Corneille  &  de  Racine.  Qu'importe  à  la  con- 
naîfTance  de  Tart ,  aux  règles  de  la  langne ,  à  la 
pureté  du  ftile ,  à  l'élégance  des  vers ,  que  Tun 
foit  venii  le  premier ,  &  foit  parti  de  plus  loin, 
&  que  Tautre  ait  trouvé  la  route  aplanie  ?  Ces 
frivoles  queftions  n'aprennent  point  comment  •  il 
faut  parler.  Le  but  de  ce  commentaire ,  je  ne 
peux  trop  le  redire ,  eft  de  tâcher  de  former  des 

Î»oëtes ,  &   de  ne  laifler  aucun  doute  fur  notre 
angue  aux  étrangers.'  T,  VI,  f.  542.  /.  26. 

four  moi  je  ne  vois  goûte,  ]  Expreffîon  popu- 
laire &  baffe.  T.  VL  f.  94^  /•  ?• 

QtCil  eft  trop  bon  mari ,  pour  être  ajfez  bon  pire.2 
On  ne  s'exprimerait  pas  autrement  dans  une  co- 
médie. Jufqu'ici  on  ne'  voit  qu'une  petite  intri- 
gue &  de  petites  jalon  fies  9  qui  n'ont  rien  de 
grand.  Ce  qui  eft  eneor  bien  plus  du  reffort  de 
la  comédie  >  c'eft  cet  Attuk  qui  vient.  n*ayant 
rien  à  dire ,  &  à  qui  Loêàict  dit  qu'il  eft  un  im- 
portun, ihii.  Lu, 

Voyez  quel  contretems  AttnU  prend  ici.  ]  On  ne 
dit  point  prendre  irn  cmitretems^  &  quand  on  le 
dirait,  il  ne  findrah  pas  fe  fervir  de  ces  tours 
trop  f^milierSh  HÊtâ.  L  12. 

Qui  Papptlle  avec  nous  ^c*  ]  Eft-ce  le  contre- 
tems qui  apelle  ?  A  quoi  fe  raportent  quel  prtjet  l 
quel  fouci  !  quel  mot  que  celui  de  fouci  en  cette 
ocafion  !  elle  connaît  mal  ce  qu'il  ,^^ qu'elle  pen^ 
Je  ;  mais  elle  en  rompra  le  costp,  Ëft-ce  le  coup  de 
ce  qu'elle  penfe?  Rompre  un  coup  s*il  y  faut  fa 
préfencel  11  n'y  a  pas  là  un  vers  qui  ne  (bit 
obfcur ,  faible ,  vicieux ,  ft  qui  ne  pèche  contre 
la  langue.  Elle  fort  en  dKant,  Je  vous  qmte^ 
fant  dire  pourquoi  elle  ^uite  Utcomède.  Les  per- 
fonages  importans  doivent  toujours  avoir  une 
xsâfoa  d'entrer  &  de  fortiri  &  quand  cette  rai« 
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fon  n'cft  pas  affez  déterminée ,  il  feut  qu'ils  fc 
donnent  bien  de  garde  de  dire,  Je  fors  ^  de  peur 
que  le  ^eâateur  trop  averti  de  la  faute  ne  dxfe» 
Pourquoi  fortez^vousl  T.  VL  p.  J4?-  ^  ^3- 


SCENE    VI. 


J'ai  quelque  cbofe  asiffs-bien  à  vous  dire.  ]  Non- 
feulement  dans  une  tragédie  on  ne  doit  poin^ 
avoir  auj/t-hien  à  dire  quelque  cbofe  i  mais  il  feut» 
autant  qu*on  peut,  dire  des  chofes  qui  tiennent 
lieu  d'aftion ,  qui  nouent  Tintrigue  »  qui  aiigt 
mentent  la  terreur ,  qui  mènent  au  but.  Une  fim« 
pie  bravade  dont  on  peut  fe  paflTer  n'eft  pas  na 
ta  jet  de  fcène.   T.  FI.  p.  J44.  l.  6. 

Et  de  ne  point  mêler .  .  ,  ni  le  fecours  ,«...] 
Ces  deux  ni  avec  point  ne  font  pas  permis.  Les 
étrangers  y  doivent  prendre  garde.  Je  n'ai  point 
ni  crainte  ni  ^pérance  ^  c*eft  un  barbarifme  de 
phrafe  9»  dites ,  Je  n^ai  ni  crainte  ni  tfpérance^ 
ihid.  L  11.  12. 

Mais  ou  vous  rCofvex  pas  la  mémoire  fort  bonne.  J 
Ces  deux  vers,  ainii  que  le  dernier  de  cett« 
fcénc ,  font  une  ironie  amère  qui  peut-être  avilit 
trop  le  caradère  à'AttaUy  que  Corneille  cepen- 
dant veut 'rendre  intérelTant.  Il  paraît  étçiinanf 
que  NicomUe  mette  de  la  grandeur  d'ame  à  ip^ 
}iirier  tout  le  monde ,  &  ^u'Attak  qui  eft  bray^ 
&  généreux ,  &  qui  va  bientôt  en  donqer  ^es 
preuves,  ait  la  compUifance  de  le  foufrir. 

Plus  on  examine  cette  pièce ,  plus  on  prouve 
qu'il  falait  l'intituler  cojn^die ,  ainfi  q«e  Ihn  Safiçbe 
^Aragon,  ihid.  /l  ij. 

M  ij 
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De  ce  qt^on  vous  ordonne  ]  eft  trop  fort ,  &  ne 
s'acorde  pas  avec  le  mot  de  frihe,  T,  VL  p.  jf44. 

fe.  14. 

Du  gain ,  &  des  glorieux  ajfauts*  ]  On  ne  fe  dé* 

h\t  pas  d\m  gain  de  batailles  &  d*un  aflaut.  Le 
inot  de  fe  défaire ,  qui  d'ailleurs  eft  familier , 
convient  à  des  droits  d'aînelTe;  mais  il  eft  im- 
propre avec  des  affauts  &  des  batailles  gagnées. 
ibid.  /.  23.  2^. 

Rendez  la  princejfe  égale,  ]  H   falait  9  rendez  le 
combat  égal  ibid,  T  3^., 

Si  vous  n^avez  du  cœur,  ]  Il  ne  doit  pas  trai- 
ter fon   frère   de  poltron,  puifque  ce   frère  va 
faire  une  aâion  très-belle ,    &   que  cet  outrage . 
même^  devrait  l'empêcher   de  la  faire,  T^   VL 


SCENE     VIL 

Cette  fcène  eft  encor  une  fcène  inutile  de  pî- 
coterie  &  d'ironie  entre  Arjinoé  &  Nicomlde,  A 
quel  propos  Arjînoé  vient-elle  ?  quel  eft  fon  but  ? 
Le  roi  mande  Nicoinede,  Voila  une  adion,  pe- 
tite à  la  vérité ,  mais  qui  peut  produire  quelque 
effet.  ArJinoévLÇïi  produit  aucun,  p.  945:. 

Ces  hommes  du  commun,  1  Ces  mots  feuls  font 
la  condamnation  de  la  pièce.  Deux  hommes  du 
commun  fubomés  \  Il  y  a  dans  cette  invention  de 
la  froideur  &  de  la  baffelfe.  ibid,  L  dem, 

A  ce  compte,  ]  On  voit  affez  combien  ces  ter- 
nes populaires  doivent  être  prolbrits.  T,  VL  f, 
^4^.  /.  10. 

Semeur  ^  le  roi  s'wfsmfj  S^  vous  tardez  Um^ 
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tems.  2  Le  roi  i^ ennuie  n*eft  pas  bien  noble  ;  &  on 
eft  étonné  peut-être  qu'i^ro/pe ,  un  fimple  ofH- 
cier ,  parle  d*une  manière  û  preflante  à  un  prin- 
ce tel  que  Nicomlde.  T,  FI,  p,  ^^,  L  2$, 

Achevez ,  feigneur ,  ce  mais  que  veut-il  dire  ?  ] 
Cette  interrogation  qui  refiemble  au  ftile  de  la 
coméUie  ,  n'eft  évidemment  placée  en  cet  endroit 
que  pour  amener  les  trois  vers  fuivans^^i  ré- 
pondent en  écho  aux  trois  autres.  On  trouve  fré- 
quemment des  exemples  de  ces  répétitions  i  elles 
ne  font  plus  foufertes  aujourd'hui.  Ce  mais  eft 
intolérable,  ibid,  L  antepen. 


SCENE    riii. 

Cette  feufle  acufation  ménagée  par  Arjinoé  n*eft 

Î)zs  fans  habileté ,  mais  elle  eft  fans  noblelTe  & 
ans  tragique ,  &  Arfînoé  eft  plus  baffe  encor  que 
Frufias.  Pourquoi  les  petits  moyens  déplaifent-ils, 
&  que  les  grands  crimes  font  tant  d'effet  ?  c'éft 
que  les  uns  infpircnt  la  terreur,  les  autres  le 
mépris  9  c*eft  par  la  même  raifon  qu'on  aime  à 
entendre  parler  d'un  grand  conquérant,  plutôt 
que  d'un  voleur  ordinaire.  Ce  tour  qu^on  a  joué 
met  le  comble  à  ce  défaut.  T,  VLp  J47. 

Les  vérités  font  fortes,  ]  Ce  ne  font  point  ces 
vérités  qui  font  fortes ,  c'eft  la  préfence  des  rois 
qui  eft  nipofée  ici  aflez  forte  pour  forcer  la  vé- 
rité de  paraître,  ibii,  L  17. 

J^  four  Sortir  ^un  cœur  elles  trouvent  de  pot,- 
tis?\  On  a  déjà  dit  que  toute  métaphore  pour 
être  bonne  doit  fournir  un  tableau  à  un  peii^tce. 
B  eft  dificik  de  peindre  des  vérités  qui  fortent 
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d*un  cœur  par  plufieurs  portes.  On  ne  peut  g:uèl 
re  écrire  plus  mal.  Il  eft  à  croire  que  l'auteur 
fit  cette  pièce  au  courant  de  la  plume.  Il  avait 
aquis  une  prodigieufe  facilité  d'écrire,  qui  dé- 
généra enfin  en  impoffibilité  d'écrire  élégamment. 
T.  VL  p.  547-  /.  iS. 

Bien  voir  ce  que  c'eft,  —  Devoir  de  la  croyance 
totttre  des  viêîoires.  ]  Le  premier  eft  trop  fkmi- 
lier,  le  fécond  n'eftpas  exaél.  ibid.  /.  2$,  penuU^ 
&  dern. 

Nous  ne  fommes  qu^un  fang.  ]  Je  crois  que  cette 
expreffîon  peut  s'admettre  ,  quoiqu'on  ne  dife  pas 
deux  fangs.  T.  VL  p,  548.  /.  7. 

A  peine  à  le  pàjfer  ]  n'eft  pas   français  ;  on  dit 
dans  le  comique  ,  Je  le  pajfe  pour  honnête  homme, 
ibid,  L  9. 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  ajpiffme,  J 
Je  nt  fais  fi  le  mot  ajfajjtne  pris  comme  fubltantif 
iéminin  fe  peut  dire  ;  il  eft  certain  du  moins  qu'il 
n'eft  pas  d'ufage.  ibid.  Lu, 

Vous  êtes  peu  du  monde . .  . 


'  Vous  le  traitez  monfils^  £5*  paviez  en  jeune  botftme.J 
Stile  comique  ;  mais  le  caraâère  à*Attale  trop  avili 
commence  ici  à  fe  déveloper ,  &  devient  Intéref- 
fant.  ^ 

On  ne  peut  terminer  un  RÙe  plus  foidement. 
La  raifon  eft ,  que  l'intrigue  eft  très  froide  ,  par- 
ce que  pcrfonne  n'eft  véritablement  en  danger. 
ibid,  /.  91.  £îf  dern. 


SUR    NICOMÉDE.  ù'i 


ACTE    IV. 

SCENE  PREMIERE. 

jfRJmoé  joue  préciTément  le  r61e  de  la  ftmmt 
^^  du  Malade  imaginaire ,  &  Fru/ias  celui  du 
mkde  qui  croit  fa  femme.  Très  fouvent  des  fcè- 
Bes  tragiques  ont  le  même  fonds  que  des  fcèncs 
de  comédie  ;  cVft  alors  qu'il  faut  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  fortifier  par  le  ftile  la  hi- 
blefle  du  fujet.  On^4)e  peut  cacher  entièrement 
le  défaut ,  mais  on  Torne ,  on  Tembellit  par  le 
charme  de  la  poëGe.  Ainll  dans  Mitridate ,  dans 
Britarmkus  Sec.  T.  VL  p:  950. 


SCENE    IL 

Ace  preneur  de  villes.  ]  C'eft  encor  ici  de  Tiro- 
nie.  Nicomède  ne  doit  pas  répondre  fur  le  même 
ton ,  &  ne  faire  que  repéter  qu'il  a  pris  des  vil- 
les. T,  FI.  f.  ?f  I.  /.  iç. 

Qui  ri  a  que  la  vertu  de  fon  intelHgence  s  ]  Cela 
▼eut  dire  ^  qui  ne  s'entend  ^avec  h  vertu.  T.  VI., 

S* abandonne  aiàc  fureurs  tPune  terreur  panique.  J 
Fureurs  d^une  terreur  eft  un  contreliens  :  fureur  eft 
Itcoqtraire  de  la  crainte,  ihid.  Lit. 

Nefe  répwre  point  que  pur  des  Jhts  de  fmtg.  J 
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Foint  que  y  n'eft  pas  français:  il  ftut,  nefe  rl- 
pare  que  par  des  fois.   T.  FI.  p,^$^,  L  29.         ' 

S'il  met  en  fureté  de  telles  calomnies.  3  L'expref- 
fion  propre  était ,  s'il  laife  de  telles  calomnies  im^ 
punies.  On  ne  met  point  la  calomnie  en  fureté , 
on  renhlrdit  par  l'impunité,  ibid.  L  dern. 

Ceft  être  trop  adroit,  prince ,  ^  trop  bien  Pen^ 
tendre.  ]  Ce  ton  bourgeois  rend  encor  le  rôle 
é'ArJnoé  plus  bas  &  plus  petit.  L'acufation  d'un 
aflkffinat  devait  au  moins  îetter  du  tragique  dans 
la  pièce,*  mais  il  y  produit  à  peine  un  faible 
intérêt  de  curiofité.  T.  VL  p.  qs^-  /•  9- 

laife  là  Métrobate,  ^  fonge  à  te  défendre."]  Ce 
difcours  eft  d'un  prince  imbécile,*  c'eft  précifé- 
ment  de  Métrobpte  dont  il  s'agit.  Le  roi  ne  peut 
favoir  la.  vérité  qu'en  feifant  donner  la  qutftion 
à  ces  deux  miférables,  &  cette  vérité  qu'il  né- 
glige lui  importe  infiniment,  ibid.  Lu. 

M* en  purger  !  moi ,  feigneur  !  wfus  ne  le  croyez 
pas.  ]  Ce  vers  eft  beau ,  noble ,  convenable  au 
«araâère  &  à  la  iituation  ,*  il  fait  voir  tous  les  dé- 
fauts précédens.  ibid.  l.  14. 

jQiiun  homme  de  ma  forte.  ]  Un  homme  de  fu 
forte ,  qui  un  feu  plus  haut  fe  porte ,  ^  à  qui  il 
faut  un  grand  crime  à  tenter  fon  devoir ,  n'a  pas 
un  ftile  digne  de  ce  beau  vers , 

M' en  purger  !  moi ,  feigneur  \  vous  ne  le  croyez  pas. 
Il  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  Nicomlde^ 
mais  il  faut  que  la  grandeur  &  la  pureté  du  ftile 
y  répondent,  ibid.  l.  15. 

Et  c'efl  là  proprement  le  partage  des  femmes.  3 
Ce  vers  quoiqu'indire(îl.ement  adrefle  à  Arfitoi^ 
B'eft  •  il  pas  un  trait  un  peu  fort  contre  tout  le 
fexe?  Quoique  Corneille  ait  pris  plaillr  à  faire 
des  rôles  de  femmes ,  nobles ,  fiers  &  intérel^ 
ftns ,  on  peut  cependant  remarquer  qu'en  géi|é. 

ni 
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iû  il  ne  les  métiage  pas.  T.  VL  f.  ^f4.  /.  aS* 

A  ce  dernier  moment  la  confçience  prejfe,  ]  Ces 

idées  font  belles  &  juftes  ;  elles  devraient  être 

exprimées  avec  pins  de  force  &  d'élégance.  Uni, 

%.  51. 

B  ces  efpriti  Ugers.  Aftochqnt  des  abois.  J.  Cette 
expreffion  des  abois ,  ^ui  par  ellcmênij?  n'cft  pas 
noble,  n*eft  plus  d'ufage  awjourd'hwi.  Un  efprit 
^tr  qtd^  aprbcbi  des  abois  eft  une  impropriété  trop 
grande,  ibià,  l.  fenuU. 

Vous  ajitriez  un  fceptre  •  à  ma  proteâiion.  ]  L« 
fens  n'eft  pas  affez  clair ,  elle  vent  dire ,  que  ma 
froteBion  ajfùre  le  fceptre  à  mon  fils.  T.   FI,  p.  ' 

?5S.  /.  1^.  .      ., 

Je  f^âime  point  fi  mal  que  de  ne  vous  pas/uivreJ} 
Cela  n'eft  pas  ^français  $  il  falait,  se  vous  aime 
trop  pour  ne  w>us  pas  fuivre  :  ou  plutôt ,  il  lie 
fidâit  pas  exprimer  ce  fentiment  qui  eft  admi* 
^le  quand  il  eft  vrai ,  &  ridicule  quand  il  eft 
feux.  ihid.  U  31. 

-P«r  mes  dert^i&rs  foupirs  clofra  ma  deftinée,  ] 
^forp,  cbs,  n'eft  abfohiment  point  d'ufage  dans 
le  iUle  tragique:  L'ititétet  devrait  être  prefîànt 
dws  cette  feêne,  &tte  l'eft  p^.  C'eft  que  Frufias 
îttr  qui  fe  fixent  d'abord  les  yeux ,  partagé  entre 
une  femme  -&  un  fils ,  ne  .^it  rien  d'intércfiant  i 
il  eft  même  encor  avili.  On  voit  que  fa  femme  le 
trompe  ridiculement ,  &  que  fon  fils  le  brave. 
On  ne  craint  rien  au  fonds  pour  Nicomède^  on 
inéprife  le  roi,  on  hait  la  reine,  ibid.  L  ;o. 

//  fait  tous  les  fecrets  du  fameux  Annibal,  ]  B 
fait  tous  les  fecrets^  eft  une  expreffion  bien  baf- 
fe» pour  figmfier,  il  eft  V élève  du  grand  Anni- 
ittt,  il  a  été  formé  par  lui  dans  Vart  de  la  guer- 
re ^  de  la  politique.  Arfinoé  parle  avec  trop 
(l^ironie,  &  laiflé  peut-êt^e  trop  voir  bk  haine* 
Tom.IIL  N 
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dans  le  tems  qu*elle  veut  la  diffimaler.  T.  PI. 
^  3S6.  iig.  7. 


S  C  E  N  E    UL 

Nicomèie ,  en  dtux  motssy  et  défôrdre  me/àcbe,'} 
Le  mot  fâcher  eft  bien  bourgeois.  Ce  vers  co- 
mique &  trivial  jette  du  ridicule  fur  le  carac- 
tère de  Prufioiy  &  &it  trop  apercevoir  au  fpec- 
tateur  que  toute  Tintrigne  de  cette  tragédie  n'eft 
qu*une  tracaiïerie.  ï^iti.  /.  21. 

Et  tàtbons  (faffurer  la  reine  qui  ie  cmint,  ]  Le 
mot  i'ajfurer  n*eft  pas  français  ici  9  il  faut  Âe  raf* 
furer.  On  affure  une  vérité  i  on  raffure  «ne  ame 
intimidée,  ibià,  L  24. 

J^ai  tendrejfe ,  foi  paffton.  ]  n  faut  pour  Tex- 
a£litude ,  fai  de  la  tendrejfe  ^  foi  de  bi  faffkn^ 
&  pour  la  noblefle  &  Télégancev  il  faut  im  au- 
tre tour,  ihid,  L  %$, 

Et  que  dotS'je  être  ?  —  Roi  &U.  ]  Ce  morceau 
fublime  jette  dans  cette  comédie  fait  voir  com- 
bien le  refte  eft  petit.  Il  n'y  a  pctitwêtre  rien 
de  plus  beau  dans  les  meilleures  pièces  de  Cbr- 
nesUe.  Ce  vrai  fnbltme  lait  fentir  combien  Ta»* 
pioulé  doit  déplaire  aux  efprits  bien  faits.  Il  n'y  a 


ne  comiais  point  dans  les  anciens  de  pafTage  qui 
remporte  fur  celui-ci.  Il  falait  que  toute  la  piè- 
ce fût  fur  ce  ton  héroïque.  Je  ne  veux  pas  di- 
re qne  tont  doive  tendre  au  fublime ,  car  alors 
il  n'y  en  aurait  point;  mais  tout  doit  être  no- 


J 
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Me.  2/tcomide  înfulte  ici  un  peu  fon  pèfe ,  mai* 
Friifius  le  mérite.  T,  VL  p,  ^$7,  l.  ç.  7- 

Tu  la  péfhes ,  lâche,  ].  Frufias  ne  doit  point 
traiter  fon  fils  de  lâche,  ni  lui  dire  qu*il  eft 
indigne  de  invre  après  cette  infamie.  l\  doit  avoir 
tftez  d'efprit  pour  entendre  ce  que  lui  dit  fon 
fils ,  &  ce  que  ce  prince  lui  explique  bientôt 
après,  ibid,  L  antepen. 

JUais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme 
expire.  ]  Qiioique  ce  vers  foit  un  peu  profaique  » 
il  eft  fi  vrai ,  fi  ferme ,  fi  naturel ,  fi  convena- 
ble an  cara<%ère  de  Nkomède ,  quHl  doit  plaire 
beaucoup,  ainfi  que  k  refte  de  la  tiraile*  On 
aime  ces  vérités  dures  &  fières,  furtout  quand 
elles  font  dans  la  booehe  d*un  perfon^ige  qui 
les  relève  encor  par  fa;  fitoatkMt.  IV  FLf*f^%* 


m0mmÊàÊmm  ' 


SCENE  ir. 

Mais  fn  quelques  Kmis  qui  faitront  k  gt^^ner. } 
Autre  ironie  de  Flamimus.  T.  VL  ^  n^.  /;  %. 

Et  pour  Vy  mien»  ton^in  it  0ousjera  donné,'} 
Ponrmioi  cette  xAée  fim  daine  d'enVoyer  Nicomè" 
ée  à  Rome  ?  elle  parait  bizarre  s  Flaminius  ne  Tr 
point  demandé^  il  n'en   a  jamais  été  qneftion.* 
Frufias  eft  un  peu  cocifme.  les  vieillards  de  convé* 
die,  4"i  pf^nnent  des  réfi)lutions  outrées , ^^uand 
on  leur  a  reproché  d'être  trop  faibles.  Il  eft  bien^ 
lâche  dans  fa  cotdre  de  remettre  fon  fils   ainé* 
entre  les  mains  de  Flaminius  fon '-ennemi,  ihid.. 
îig.  16. 

Fuf  va  lui  demmAer  ta  chère  Zoôdîcf.]  Antre 

N  ij 
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ironie  qui  eft  dans  Frufias  le  comWe  de  la  lâche-- 
té  &  de  raviliflèment.   T.VI.f.  Î59.  /•  22. 

Rome  fait  vos  hauts  faits  ^  Êf  àéja  vous  adore.l 
Autre  ironie  aulfi  froide  que  le  mot  vous  adore 
eft  déplacé,  ihid.  L  ante^en. 


SCENE    V. 

Z'ocajton  fait  un  cour  diférent,"}  Faire  au  lien 
ûe  rendre  ne  fe  dit  plus.  On  n'écrit  point.  Cela 
vous  fait  heureux^  mais,  cela,  vous  rend  heureux. 
Cette  remarque ,  ainfî  que  toutes  celles  purement 
grammaticales,  font  pour  les  étrangers  princi- 
palement. 

Cette  fcène  eft  toute  de  politique ,  &  par  confé- 
qyent  très  froide  :  quand  on  veut  de  la  politi. 
que,  il  faut  lire  Tacite \  quand  on  veut  une  tra- 
gédie, il  fout  lire  FhUre.  Cette  politique  de 
Flaminius  eft  d'ailleurs  trop  groffiére.  Il  dit  que 
Rome  faifait  une  injuftice  en  procurant  le  roy* 
aume  de  Laodice  an  prince  Attak\  &  que  lui 
Flaminius  s'était  charge,  de  cette  injuftice  ,•  n*eft- 
ce  pas  perdre  tout  fon  crédit?  Quel  amba^deiic 
a  jamais  dit ,  On  m'a  chargé  d'être  nu  fripon  ? 
Ces  expreifions ,  ce  n'eft  fas  loi  four  elle ,  reine 
comme  elle  eft ,  à  bien  parler  &c. ,  ne  relèvent 
pas  cette  fcène.  T.  VI.  p.  360.  L  29. 

.     ........     Dans  le  bazard 

S^uèVon  crut  artifice  ou  force  de  fa  part.  } 
La  plupart  ^de  tous  ces  vt^rs  font  des  barbarifmes. 
Celui-ci  en  et  un  i  il  veut  dirC),  Ce  ferait  expo- 
fèr  le  fénat  à  paffer  pour  fourbe  on  pour  tyran. 
T.  FI.  p.  362.  L  16.  17. 
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Rome  ne  m^aime  pas ,  elle  hait  Niconiide,  ]  Ce 
Ters  excellent  eft  fait  pour  fervir  de  maxime  à 
jamais.  T.  VI.  p.  ^62.  U  24. 

Fuifqu*  enfin  ce  jour  vous  doit  faire  connaître ,  &c. 

Çue  le  roi  vous  Va  dit ,  fouvenez  vous  en  bien.  3 
Tâchons  d'éviter  ces  phrafes  louches  &  embaraf* 
fées.  ibid.  /.  92.  Êf  dern. 


SCENE     VL 

âttale^  était-ce  ainfi  que  fanaient  tes  ancêtres  ?  ] 
Dans  ce  monologue  qui  prépare  le  dénouement» 
on  aime  à  voir  le  prince  Attale  prendre  les  fen- 
timens  qui  conviennent  au  fils  d'un  roi  qui  va 
icsner  lui-même.  Mais  Flaminius  lui  a  laiffé  très 
imprudemment  voir  que  Rome  hait  NicomUe  fans 
awier  Attale.  Mais  fi  Flaminius  eft  un  peu  mal- 
Wroit ,  Attale  eft  un  peu  imprudent  d'abandon- 
ner tout  d'un  coup  des  protefteurs  tels  que  les 
Romains ,  qu»  l'ont  .élevé ,  qui  viennent  de  le 
couronner ,  &  cela  en  faveur  d'un  prince  qui  l'a 
toujours  traité  avec  un  mépris  infultant  qu'oa 
"5  pardonne  jamais.  Rien  de  tout  cela  ne  paraît 
}"  naturel ,  ni  bien  conduit ,  ni  intéreflant.  Mais 
|e  monologue  plait ,  parce  qu'il  eft  noble.  Il  eft 
ïoujours  défaçréable  de  voir  un  prince  qui  ne 
prend  une  refolution  noble  que  parce  qu'il  s'a- 
Perçoit  qu»on  l'a  joué ,  qu'on  l'a  méprifé.  Je  ne 
„^,^^1  n'eût  pas  mieux  valu  qu'il  eût  puifé  ces 
nobles  fentimens  dans  fon  caraftère  à  la  vue  des 
.  intrigues  qu'on  faifait  (même  en  fa  faveur) 
^^«tre  fon  frère.  T.  FL  p.  5V9.  /.  ?. 
^  comme  iU  font ,  faifons ,  ]  eft  encor  du  ftilf 
««««que.  ihid.  l.  dern. 

N  iij 


150  REMARQUES 

ACTE    V. 

SCENE   PREMIERE. 

COmme  un  moment  PaUume.  ]  On  n*allume  pas 
un  tumulte.  Il  fe  £ait  dans  la  ville  une  fé* 
dition  imprévue.  Ceft  une  machine  qu*il  n*eft 
plus  giières  permis  d'employer  aujourd'hui ,  par- 
ce qu'elle  eft  triviale,  parce  qu'elle  n'eft  pas 
renfermée  dans  l'cxpolition  de  la  pièce,  parce 
aue  n'étant  pas  née  du  fujet  elle  eft  fans  art  & 
fans  mérite.  Cependant  fi  cette  fédition  eft  fé- 
rieufe ,  A)Jmoé  &  fon  fils  perdent  leur  tems  à 
raifonner  fur  la  puiffance  &  fur  la  politique  des 
romains.  Arfinoé  lui  dit  froidement ,  Vous  me  ra* 
vijfez  tVnvoir  cette  prudence.  Ce*  vers  comique  & 
les  fautes  de  langue  ne  contribuent  pas  à  embeU 
lir  cette  fcène.  T.  VI.  p.  36^,  L  6.' 


SCENE    IL 

Cette  fcène  parait  jetter  un  peu  de  ridicule  fur 
la  reine.  Flaminius  vient  l'avertir  elle  &  fon  fils , 
«u'il  n'eft  pas  fage  de  parler  de  toute  autre  cho- 
ie que  d'une  fédition  qui  eft  à  craindre ,  &  lui 
cite  de  vieux  exemples  de  l'hiftoire  de  Kome* 
T.  FL  p.  i66. 
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SCENE    III. 

Ces  mutins  ont  pour  chefi  les  gens  de  Laodice,  ] 
Mais  que  veut  Laoàice  ?  fauver  fon  amant  ?  c'eft 
le  perdre.    Il  n'eft  point  libre.    Il  cft  en  la  puif- 
iànce  du  roi.    Laoàice  en  faifant  révolter  le  peu- 
ple en  fa  faveur ,  le  rend  décidément  criminel , 
&  expofe  fa  vie  &  la  fienne ,  furtout  dans  une 
cour  tiranique  dont  elle  a  dit}    Quiconque  entre 
m  palais    forte  fa  tête  au    roi,    Qii    pardonne* 
rait  cette   aâion  vioknte&  peu  réfléchie  à  une 
amante  emportée  par  ia  paffion ,  à  une  Hermione  $ 
mais  ce  xi*eft  pas  ainû  que  Corneille  a  peiat  Lao^ 
dice. 

Les  mutins  n^ entendent  plus  raifon ,  dît  La  Bruiére. 
Dénouement  vulgaire  de  tragédie.  Ce  dénoue- 
ment n'était  pas  encor  vulgaire  du  tems  de  Cor» 
meitie  ;  il  tic  'IHivatt  employé  qne  dans  HéracHm. 
On  ne  confeillérait  pas  aujourd'hui  d'employer 
ce  moyen ,  qui  ferait  trop  ^roffier ,  s'il  n'était 
relevé  par  de  grandes  beautés.    T,  VL  p.  367, 


SCENE    IV. 

C'eft  une  règle  invariable ,  que  quand  on  in- 
troduit des  perfonages  chargés  d'un  fecret  im- 
portant ,  il  feut  que  ce  fecret  foit  révélé  ,•  le  pu- 
blic s'y  atend  5  on  doit  dans  tous  les  cas  lui  te- 
nir ce  qu'on  lui  a  promis.  Arjïnoé  a  été  menacée 
de  la  délation  de  ces  piifonniers.    Arjîuoi  a  fait 
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acroîre  au  roî  que  NicomHe  les  a  fubornés.  Cet 
éclaîrciflcment  eft  la  chofe  la  plus  importante  ^ 
&  il  ne  fe  fiait  point.  C*efl:  peut-être  mal  dé- 
noiier  cette  intrigue  que  de  faire  maflacrer  cet 
deux  hommes  par  le  peuple.  T.  VL  p.  ^67. 

Mais  un  dejfein  formé  ne  tombe  pas  êinfi.  j  ^la» 
minius  prelTe  toujours  d'agir  ;  cependant  le  roi  » 
la  reine  &  le  prince  Attale  relient  dans  la  plus 
grande  tranquilité.  Cette  ina(%ion  eft  extraordi- 
naire, fiittout  de  la  part  de  la  reine  dont  le  ca- 
raftère  eft  remuant.  N'a- 1- elle  pas  tort  d'être 
tranquile ,  &  de  ne  pas  craindre  qu'on  la  traite 
comme  Métrobate  &  Zenon.  Le  peuple  ne  les  a 
déchirés  que  parce  qn*il  les  a  cru  apoftés  par 
elle.  Si  on  a  tué  fes  complices  «  elle  doit  trem- 
bler pour  elle-même.  11  eft  beau  de  préfeoter 
au  public  une  reine  intrépide  y  mais  il  faut 
qu'elle  foit  aifez  éclairée  pour  connaître  fon  dan- 
ger, r.  FI.  p.  3dg.  /.  10. 


S  C  E  N  E     F. 

Ceft  Votage  de  Rome  &  non  plus  votre  fils.  ] 
Tout  ce  difcours  de  Flaminius  eft  une  conféquence 
de  fon  caraftère  artificieux  parfaitement  foute- 
nue.  Mais  remarquez  que  jamais  des  raifonne- 
mens  politiques  ne  font  un  grand  effet  dans  un 
cinquième  ade  9  où  tout  doit  être  aftion  ou  fen- 
timent,  01^  la  terreur  &  la  pitié  doivent  s'em- 
parer de  tous  les  cœurs.  T.  FI.  p.  ^69*  l.  20. 

Rien  de  vôtre  part  ne  /aurait  me  choquer.  3  On 
£ent  alTez  que  cette  manière  de  parler  eft  trop 
familière.  Je  palTe  pluûetirs  termes  dgà  obfervés 
ailleurs,  ibid.  L  penult^ 


SUR    NICOMÉDE.         155 

Jmqfez-le  du  moins  à  débatre  avec  vous.'}    Dé^ 
hatre  eft  un  verbe  réfléchi  qui  n*einporte   point 
foD  aâion  avec  lui. .  Il  en  eft  ainii  de  plaindre , 
Souvenir  ^  on  dit ,  fe  plaindre  ^fe  Souvenir ,  fe  déhtt^ 
-tre.   Mais  quand  débatre  eft  adif,  il  faut  un  fa- 
jet,  un  objet,  un  régime.  Nous  avons  débatuot 
point)  cette  opinion  fut  débatue.   T.  FI,  p,  970. 

Fourrent  de  toutes  parts  aider  au  flratagéme,  ] 
Le  roi  &  fon  époufe ,  qui  dans  luie  £tuation  fi 
preflante  ont  refté  fi  longtem^  paibbles ,  fe  dé- 
terminent enfin  à  prendre  un  parti  ;  mais  il  pa- 
rait que  le  lâche  confeil  que  donne  Arfinoé  eft 
petit ,  indigne  de  la  tragédie  j  &  fes  expreffions , 
faire  le  furpris  ^  le  confus  ^  fi -tôt  qu^  il  fera  jour  ^ 
&  fuir  vous  £^  moi ,  font  d'un  ftile  aoffî  l^che 
que  le  confeil.  ibid,  L  i9- 


s  C  E  N  E     FI. 

A  votre  ftrcftagême  en  ajouter  quelqti autre,"]  Le 
projet  que  forme  fur  le  champ  le  prince  Attale 
de  délivrer  fon  frère  eft  noble ,  grand ,  &  pro- 
duit dans  la  dernière  fcène  un  très  bel  effet; 
mais  la  manière  dont  il  Tannonce  aux  fpeâa- 
teurs  ne  tient -elle  pas  trop  de  la  comédie  ? 
T.  VL  p,  371.  L  13. 


SCENE     VIL 

Le  ciel  ne   via  point  fait  Vame  plus  violente,  J 
Voici  encore  au  $e,  afte»  dans  le  moment  où 


^    1 
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Taftion  eft  la  plus  vive ,  une  fcène  d'ironie ,  max^ 
remplie  de  beaux  vers.  Laodice  en  qualité  de  chef 
de  parti ,  au  lieu  de  venir  braver  la  reine  fous  le 
frivole  prétexte  de  la  prendre  fous  fa  proteâion  , 
devrait  veiller  plus  foignenfement  à  la  fuite  de 
la  révolte  &  à  la  fureté  du  pnnce  qu*elle  apelle 
fon  époux.  Elle  vient  inutilement  ;  elle  n'a  rien 
à  dire  à  Arjînêé^  Ces  deux  femmes  fç  bravent 
fans  favoir  en  quel  état  font  leurs  affaires  :  mais 
les  fcènes  de  bravades  réuffilTent  prefque  toujours 
aîi  théâtre.   T,  VL  p,  972.  /.  a^ 

,  .  .  .  Et  fêite^  bien  ramer,  ]  Ironie ,  on 
plutôt  plaifanterie ,  indigne  de  la  noblelTe  tragi- 
que ,  ainfi  que  toutes  celles  qu'on  a  remarquées* 
T.  VL  p.  ?74.  /.  17. 

.  .  .  .  N^être  roi  qu^en  peinture.  ]  Cette 
expreflion  eft  du  grand  nombre  de  celles  anx« 
quelles  on   reproche   d'être   trop  famtiières.    2*. 

Fi.  ^  37S'  i'  7. 


SCENE     VI  IL 

Dans  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipités.  ] 
C'eft  dommage  que  la  belle  aâion  d^Âttale  ne  fe 
préfente  ici  que  fous  l'idée  d'un  menfonge  & 
d'une  fupercherîe.  Le  prince  eft  échapé  tient  en- 
côr  trop  du  comique,  ibid,  l.  22.  23. 
.  Le  malheureux  Ârqfpe,  ]  Je  penfe  qu'on  doit 
rarement  parler  dans  un  ce.  aàe  de  perfonages 
qui  n'ont  rien  fait  dans  la  pièce.  Arafpe  facrifié 
ici ,  n'eft  pas  un  objet  aifez  important.  T.  VL 
p.  376.  /.  I. 
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SCENE     IX. 

Non  y  non ,  now  revenons  Vun  Êf  F  autre  en  cet 
Ceiuc.]  ComeiUi  ait  lui-même  dans  Ton  examen , 
qu'il  avait  d*abord  fini  fa  pièce,  fans  faire  rêve* 
nir  l'ambafTadeur  &  le  roi ,  qu'il  n*a  fait  ce 
frangeaient  que  pour  plaire  au  public ,  qui  aime 
â  vroir  à  la  fin  d'une  pièce  tous  les  aâenrs  réu- 
nis. Il  convient  que  ce  retour  avilit  encor  plus 
le  caradère  de  Frufias ,  de  même  que  celui  àf 
flaminius  y  qui  fe  trouve  dans  une  Utuation  hu- 
miliante ,  piiifqu'il  femble  n'être  revenu  que  pour 
.être  témoin  du  triomphe  de  fon  ennemie.  Cela 
prouve  que  le  plan  de  cette  tragédie  était  impra- 
ticable. T.  VL  f.  376,  L  antepen. 


mm 


SCENE    DE  RNI  ERE. 

Je  viens  en  bon  fujet  vousjrendre  le  repos."}  NU 
corrikie  toujours  fier  &  dédaigneux ,  bravant  tou- 
jours (on  père,  fa  marâtre  &^Ies  romains,  de- 
vient généreux,  &  même  docile  ,  dans  le  moment 
ou  ils  veulent  le  perdre  &  où  il  fe  trouve  leur 
maître.  Cette  grandeur  d'ame  réuffit  toujours; 
mais  il  ne  doit  pas  dire  qu'il  adore  les  bontés 
^'Arjhtoé.  <J^iiant  au  royaume  qu'il  offre  de  con- 
quérir au  prince  Attale ,  cette  pfomefie  ne  parait- 
eïle  pas  trop  romanefque?  &  ne  peut -on  pas 
craindre  que  cette  vanité  ne  feffe  une  opofition 
trop  forte  avec  les  difcours  nobles  &  fenfés  qui 
«  précèdent  ?    Au  refte  le  retour  de  Nicomide 
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dut  faire  grand  plaifîr  aux  fpeâateurs  ;  &  je  pre- 
fume  qu'il  en  eût  fait  davantage  ,  fi  ce  prince 
eût  été  dans -un  danger  évident  de  perdre  la  vie. 
T.  VL  p.  'i'JT,  L  penult. 

Mais  il  nCa  demandé  mon  diamant  pour  gage.  J 
Attale  parait  ici  bien  prudent ,  &  NicomHe  bien 
peu  curieux  >*  mais  fi  ce  moyen  n*eft  pas  digne  de 
la  tragédie ,  la  fituation  n'en  e(t  pas  moins  belle. 
Il  parait  feulement  bien  injufte  &  bien  odieux 
qvL  Attale  ait  aflaffiné  un  officier  du  roi  fon  père 
qui  faifait  fon  devoir.  Ne  pouvait-il  pas  éiîre 
une  belle  aftîon  fans  la  fouiller  par  cette  hor« 
reur  ?   T,  VL  p.  979.  /.  i. 

Mais  nous  n\n  voulons  plus  avec  ces  dures   lotJt 
jÇu'eUe  jette  toujours  fur  la  tête  des  rois.  ] 
Jetter  des  loix  fur  la  tète.    Cette  métaphore  a  le 
vice  que  nous  avons  remarqué  dans  les  autres, 
de  manquer  de  juileffe  >'  parce  qu'on  ne  peut  jet- 
ter une  loi  comme  on  jette  de  l'oprobre  9  de  l'in- 
famie ,  du  ridfcule.    Dans  ces  cas  le  mot  jetter 
rapelle  l'idée  de  quelque  fouillure  dont  on  peut 
phifiquement  couvrir  quelqu'un  >  mais  on  ne  peut 
couvrir  un  homme  d^une  loi.   Je  n'ai  rien  à  dire 
de  plus  fur  la  pièce  de  Nicomhde.     Il  faut  lire 
l'examen  que   l'auteur    lui-même  en   a  fait.  T* 
VL  p.  979.  /.  antepejt. 
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PREFACE 

DE    L'ÉDITEUR. 

CE't  T  e   pièce ,  comme  on  fait , 
fut  malheureufe  ;  elle  ne  put  être 
repréfentée  qu'uue  fois  ;  Je  public  fut 
jufte.    Corneille  9  à  la  fin  de  i'examea 
de   Pertharite^  dit  que  les   fentimens 
en  font  ajjhz  vifs  ^  nobles ,  ^  les  vers 
ajfez  hien  tournés.    Le  refped  pour  la 
vérité ,  toujours  plus  fort  que  le  ret 
geà  pour  Corneille^  oblige   d'avouer 
gue    les  fentimens   font    outrés  ,  ou 
faibles ,  &  rarement  nobles  \  &  que  les 
vers ,  loin  d'être  bien  tournés ,   font 
prefque  tous  d'une  profe  comiqu^  ri- 
mée. 

Dès  la  féconde  fcène  Eduige  dit  à 
Rodelinde  : 

Je  ne  pour  parle  pas  de  votre  Pertkarite, 
Mais  iî  fe  pourra  faire  enfin  qiiU  reffujclte, 
'  (lu^'d  rende  à  vos  d^fir^s  <  Im  ]ufic  pojjejfeur  ; 
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Et  c\fl  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  fctur» 

Vous  êtes  donc^  madame ,  un  grand  exemple  A 

fuïvre. 
Tour  vivre  Vame  faine  on  rCa  qiCà  m  imiter; 
&qui  veut  vivre  aimén*a  qu'avous  en  conter* 

Les  noms  feuls  des  héros  ^e  cette 
pièce  révoltent;  c'eft  une  Edidge^  un 
Grimoald,  un  Unulphe.  Uauteur  de 
Childebrant  ne  choifît  pas  plus  mal  fon 
fujet  &  fon  héros. 

Il  eft  peut-être  utile  pour  Tavance- 
ment  de  l'efprit  humain ,  &  pour  celui 
de  Part  théâtral,  de  rechercher  conu 
ment  Corneille ,  qui  devait  s'élever  tou- 
jours après  Tes  belles  pièces ,  qui  con- 
naiflait  le  théâtre ,  c'eft-à-dire ,  le  coeur 
humain ,  qui  -était  plein  de  la  ledure 
des  anciens,  &  dont  Texpérience  de- 
vait avoir  fortifié  le  génie ,  tomba  pour- 
tant fi  bas ,  qu'on  ne  peut  luporter  ni 
la  conduite ,  ni  les  fentimens  ,  ni  la 
didion  de  plufieurs  de  fes  dernières  pié* 
ces.  N'eft  -  ce  point  qu'ayant  aquis  un 
grand  nom ,  &  ne  poâedant  pas  une 
fortune  digne .  de  fon  mérite ,  il  fot  for- 
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ce  fouvent  de  travailler  avec  trop  de 
hâte  :  Conatibus  obftat  res^  angujla  do^ 
mi.  Peut-être  n'avait-il  pas  d'anii  éclai- 
ré &  révère  j  il  avait  contradc  une 
malheureufe  habitude  de  fe  permettre 
tout ,  &  de  parler  mal  fa  langue.  Il  ne 
lavait  pas ,  comme  Racine ,  làcrifier  de 
beaux  vers ,  &  des  fcènes  entières. 

Les  pièces  précédentes  de  Nicomède , 
&de  JDow  Sanche  d^Aragojt^  n'avaient 
pas  eu  un  brillant  fiiccès  :  cette  déca- 
dence devait  l'avertir  de  fiiire  de  nou- 
veaux efforts  ;  mais  il  fe  repofait  fur  fa 
réputation  ;  la  gloire  nuifait  à  fon  gé- 
nie 5  il  fe  voyait  làns  rival  y  on  ne  ci- 
tait que  lui  ;  on  ne  coimaiiïait  que  lui. 
D  lui  arriva  la  même  chofe  qu'à  Lulli  y 
qui  a)^ant  excellé  dans  la  mufique  de 
déclamation ,  à  l'aide  de   l'inimitable 
Qtdnaulf ,  fut  trè^-fàible ,  &  fe  négli- 
gea fouvent  dans  prefqtie  tout  le  refte; 
manquant  de  rival  comme   Corneille^ 
il  ne  fit  point  d'efforts  pour  fe  furpaf. 
fer  lui-même.    Ses  c<Mitemporains  ne 
connaiifaient  pas  fa  faibleflè  5  il  a  falu 
que  longtems  après   il  foit  venu  un 
Tom.  IlL  O 
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homme  fupérieur ,  pour  que  les  fran- 
çais ,  qui  ne  jugent  des  arts  que  par 
comparaifon  ,  fentiflent  combien  la 
plupart  des  airs  détachés  &  des  fîm- 
phonies  de  'LuHi  ont  de  faiblefle. 

Ce  ferait  à  regret  que  j'imprimerais 
la  pièce  de  Fertharite ,  fi  je  ne  croyais 
y  avoir  découvert  le  germe  de  la  belle 
tragédie  dî! Andromaque. 

Serait  -  il  poffible  que  ce  Fertharite 
ftit  en  quelque  faqon  le  père  de  la  tra- 
gédie patétique ,  élégante  &  forte  d^Afu 
dromaque  ?  pièce  admirable ,  à  quelques 
fcènes  de  coquetterie  près  ,  dont  le  vice 
même  eft  déguifé  par  le  charme  d'une 
poéfie  parfaite,  &  par  Tufage,  le  plus 
heureux  qu'on  aiç  jamais  fait  de  la  lan- 
gue fran<;aife  ! 

L'excellent  Racine  donna  fon  An- 
dromaque  en  1668.5  neuf  ans  après 
fertharite.  Le  le<Seur  peut  confulter  le 
commentaire  le  fur  fécond  ade  j  il  y 
trouvera  toute  la  difpofidon^  la  tra- 
gédie d^Andromaque ,  &  même  la  plu- 
part des  fentimens  que  Racine  a  mis 
en  œuvre  avefc  tant  4e  fuperiorké.. 
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il  veri:a  comment  d'un  iiijet  manqué, 
&  qui  paraît  très  mauvais ,  on  peut 
tirer  les  plus  grandes  beautés ,  quand 
on  lait  les  mettre  à  leur  place. 

C'eft  le  feul  commentaire  qu'on  fera 
fur  la  pièce  infortunée  de  Pertharite. 
Lès  amateurs  &  les  auteurs  ajouteront 
aifément  leurs  propres  réflexions ,  au 
peu  que  nous  dirons  fur  cet  honneur 
fingulier  qu'eut  Pertharite  de  produire 
les  plus  beaux  morceaux  d^Andromaqmn 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

7'E  Pat  dit  à  won  trhttre ,  Êf  je  vous  le  redis.  J 
Il  me  parait  prouvé  que  Racine  a  puifé  tonte 
Tordonnance  de  fa  tragédie  d'Jndromaque  daos  ce 
fécond  aâe  de  Fertharite.  Dès  la  première  {cène 
vous  voyez  Eduige  qui  eft  avec  fon  Garibalde^ 
précifément  dans  la  même  fituation  qn' Hermione 
avec  Orefte.  Elle  eft  abandonnée  par  un^  Gri' 
moald^  comme  Hermione  par  Firrhusi  &  fi  Gri-' 
ntoald  aime  fa  prifonnière  Rodelinde  ,  Pirrbus 
aime  Andromaque  fa  eaptive.  Vous  voyez  qu*£* 
du^e  dit  à  Garihalde  les  mêmes  chofes  qo'Jïirr- 
f»fo»e  dit  à  Or^y^p  >*  elle  a  des  ardens  fouhaits  de 

voir  poiiir  le  change  de  GrimcaUj  elle  aflure  ia 

•  • 
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conqi>ete  à  fon  vengeur,*  il  faut  fervîr  fa  haîiie 
pour  venger  fon  amour  i  c*eft  ainfi  qn* Hermione 
dit  à  Orefte  : 

Vengez  -  mot ,  je  croîs  tout , 

Q>i*Heriiuone  eft  le  prix  d'un  tyran  oprimé , 

Que  je  le  hais  —  enfin  que  je  Tainiai. 

Orrfte  en    un  autre    endroit ,    dit  à  ffermrone 
tout  ce  que  dit  ici  Garibdlde  à  Eduige» 

Le  cœur  eft  pour  Pirrhus,  &  les  vœux  pour  Orefte  ; 
Et  vous  le  haïffez  !  avouez-le ,  madame , 
L'amour  n'eft  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  fon  ame; 
Tout  nous  trahit ,  la  voix ,  le  filence ,  les  yeux  , 
Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

Hermione  parle  abfolumcnt  comme  Eduige ,  quand 
elle  dit  : 

r 
^Iai& cependant  ce  jour  il  époufe  Andromaque..... 
Seigneur ,  je  le  vois  bien,  votre  ame  prévenue 
Répand  txvc  mes  difcours  le  poifon  qui  la  tue.  • 

Enfin  ,  l'intention  iVÈduigè  eft  que  Garihalde,  li 
ferve  en  détachant  le  parjure  GrimoalA  de  fa  rt- 
vale  EoHelmde  ^  Se  Hermjone  veut.qu'Orf/?^  en  de- 
mandant Aftianax^  dégage  Pirrhus  de  fon  amour 
pour  ^lîdromaque.  Voyez  avec  atefttion  la  fcène 
cinquième  du  fécond  a(^e,  vous  trouverez  une 
reflemblance  non  moins  marquée  entre  And/omct* 
iue  Se  Rodeitnde.  T.  VIL  p.  32.  1 4. 
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SCENE     F. 


'   « 


la  vertu  doit  régner  dans  un Ji  grand  frojety  £^c.] 
Andromaque  dit  à  Pirrhus  : 

Seigneur ,  que  faites-vous ,  &  que  dira  la  Grèce  ? 
Faut-il  qu'un  ft  grand  cœur  montre  tant  de  ^ibleilês 
St  qu'un  deilein  û  beau ,  ii  graid  >  ii  généreux  » 
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Paflb  pour  le  tranfport  d'un  efprit  amoureux  ? 
Non ,  non ,  d'un  ennemi  refpeâer  la  mlfère , 
Sauver  des  malheureux ,  rendre  un  fils  à  ûi  mère  , 
De  cent  peuples  pour  lui  combatre  la  rigueur , 
Sans  me  faire  payer  fon  falut  de  mon  cœur  ,  . 
Malgré  moi ,  s'il  le  faut ,  lui  donner  un  afiie~;  ^ 
^    Seigneur ,  voilà  des  foins  dignes  4u  fils  d'Achille. 

iOn  reconnaît  dans  Racine  la  même  idée ,  les  nié- 
mes  nuances  que  dan»  Corneille  9  mais  avec  cett^ 
douceur ,  cette  mollefle ,  cette  feiifibilité ,  &  cet 
heureux  choix  de  mots  qui  porte  ratendrilfement 
4ans  rame. 

Grimoald  dit  à  RodeHnàe  : 

Vous  la  craindrez  peut-être  en  quelque  autre  perfonne. 

Ùrimoaliî  entend  par  là  Te  fils  de  Rodèlinde  ^  &  il 
veut  punir  par  la  mort  du  fils  les  mépris  dç  la 
mère;  C'eft  ce,  qui  fe  dévelope  au  troîèéme  afte, 
AlnCi  Firrbus  menacé  toujours  Aniromaque  d'im- 
poler  Ajîianàx ,  fi  ^Ue  ne  fe  rend  à  fes  dé&rs  : 
On  ne  peut  voir  une  reflemblance  jplus  entiêrci 
mais  c*eft  la  reflemblance  d'un  tableau  de  Rapbadl 
'à  une  efquifle  groffiérement  deffinée.     ' 

Songez-y  bien ,  il  faut  déformais,  que  mon  cœur , 
S'il  n'aîme  avec  tranfport ,  haïfîe  avec  fureur  ;        ^ 
Je  n'épargnerai  rien-  dans  ma  jufte  colère  j 
Le  fils  me  répondra  du  mépris  de  la  mère. 

i       ,  T.  VIL  p.  4a.  L  16. 
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ACTE    III. 

SCENE   PREMIERE. 

Jly  va  de  fa  vie  £sfr.  ]    Ces  vers  forment  ab- 
folument  la  même  fitiiation  que  celle  A^Anàro- 
mtqtu.  Il    eft  évident  que  Racine  a  tiré  fon  or 
àt  cçtte  fange.    Mais  ce  que  Racine  n*eût  jamais 
fait,    Corneille    introduit  Rodelinde   propofant    à 
Grimoald  d'égorger  le  fils  qu'elle  a  de  fon  mari 
vaincu  par  ce  mem«  Grimoald  ;  elle  prétend  qu'elle 
Viidera  dans  ce  crime,   &  cela   dans  l'efpérance 
de  rendre   Grimoald  odieux  à  fes  peiTples.    Cette 
feule  atrocité  abfurde  aurait  fufi  pour  foire  tom- 
ber une  pièce  d'ailleurs  paflablement  faite  ,•  mais 
le  rôle  du  mari  de  Rodelinde  eft  fi  révoltant ,  & 
fi  ennuieux  à  la  fois  ,  &  tout  le  rcfte  eft  fi  mal 
inventé,  fi  mal  conduit,   &  fi    mal  écrit,  qu'il 
eft  inutile  de  remarquer  un  défaut  dans  une  piè- 
ce qui  n'eft  remplie  que  de  défauts.    Mais ,  me 
dira -t- on  ,  vous  faites  un  commentaire  fur  Cor- 
neille, &   vous  remarquez  fes   fautes!    &   vous 
l'apellez  grand  homme ,  &  Vous  ne  le  montrez 
que  petit    quand   il   eft   en    concurrence    avec 
Racine  ! 

Je  répons  qu'il  eft  grand  homme  dans  Cinna , 
&  non  dans  Pertbarite,  &  dans  fes  autres  mau- 
vaifes  pièces  ;  je  répons  qu'un  commentaire  n'eft 
pas  un  panégyrique ,  mais  un  examen  de  la  vé- 
rité,- &  qui  ne  fait  pas  réprouver  le  mauvais, 
n'eft  las  digne  ék  fentir  le  bon. 


^ 


î68     REM.  SU  Fi  PERTHARITE. 

On  peut  encor  me  dire  ,  Voiis  faites  ici  de 
Racine  un  plagiaire ,  qni  a  pillé  dans  CàmetUe 
les  plus  beaux  endroits  à' Andromaque  i  point  da 
tout.  Le  plagiaire  eft  celui  qui  donne  pour  fon 
ouvrage  ce  qui  apartient  à  un  autre  :  mais  fi 
Fhidias  eût  fait  fon  Jupiter  OUmfien  de  quel- 
que ftatue  informe  d'un  autre  fculpteur ,  il  au- 
rait été  créateur ,  &  i^on  plagiaire.  T.  FIL  f, 
4^.  /.  9. 
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EPITAPHE 

Sur  la  mort  de  Démoiftlk  Elifabeth 
Rmiquet  ^  femme  de  Mmfieur  du 
Chevreul ,  Eciiyer ,  Seigneur  â^EJhmu 
^ille.   * 

BONNET. 

N 

*'E  verfe  paint  de  pleurs  fiir  cette  lépul- 

ture , 
Paflknt,  ce  lit  funèbre  eft  un  lit  précieux , 
^"git  d'un  corps  tout  pur  la  cendre  toute 

pure; 
Mais  le  zèle  du  cœur  vit  encor  en  ces  lieux- 
Avant  que  de  payer  le  droit  à  la  nature» 

On  trouve  cette  épîtaphe  dans  la  vie  de 
J*^c  béate,  imprimée  à  Paris  pour  la  première 
*W8,cn  1(^5^.  &  pour  la  féconde  fois  en  1660. 
^«ez  Charles  Savreux, 

Ce  fonnet  fut  imprimé  avec  Oedîpe  dans  la 
Première  édition  de  cette  tragédie ,  je  ne  feis  pas 
pourquoi. 


(  17»  ) 

Son  ame  s'élevam  au-delà  de  (ci  yeux  ; 

Avait  au  Créateur  uni  la  créature , 

Et  marchant  fur  la  terre  elle  était  dans  les  c!eux« 

Les  pauvres  bien  mieux  qu'elle  ont  Cenû 

fa  richefle* 
L^humilité^  la  peine  étaient  fon  allégrefle  ; 
Et  fon  dernier  foupir  fut  un  foupir  d'amour. 
Faflant ,  qu'à  fon  exemple  un  beau  feu  te 

tranfporte  ; 
Et  loin  de  la  pleurer  d'avoir  perdu  le  jour; 
X^rois  qu'on  ne  meurt  jamais  quand  on  meurt 

de  la  forte* 


^ 


REMARQUES 

Sur  les  vers  préfentés  à  Mx.  Fouquet. 

^Es  vers  font  imprimés  à  la  tête  de  VOedipe^ 
^Paris  I6S7.  in  -  I3.  Ce  ftit  Monfieur  Fouquet 
qni  engagea  Corneille  à.  faire  cette  tragédie.  „  Si 
))  le  public  C  dit  ce  grand  poète  )  a  reçu  quel- 
yy  que  fatisfaàion  de  ce  poème ,  &  s'il  en  reçoit 
ji  encore  de  ceux  de  cette  nature  &  de  ma  ^- 
»  çon ,  qui  pourront  le  fuivre ,  c'eft  à  lui  qu'il 
»  en  doit  imputer  le  tout ,  puifque  fans  Tes  corn- 
n  mandemens  je  n'aurais  jamais  fait  VOedipe,  ^^ 
Bans  l'avis  au  leâeur  qui  eil  à  la  tête  de  la  tra- 
gédie, de  l'édition  que  j'ai  indiquée  au  commen- 
cement de  cette  note.    T.  VIL  jp.  95»  \ 

lAî^e  aller  ton  ejôr  jufqu'à  ce  grand  génieJ]  Ce 
grand  génie  n'était  pas  Nicolas  Fouquet^  c'était 
Pierre  ComeiUe ,  malgré  Pertharite  &  malgré  quel- 
ques pièces  aflez  faibles ,  &  malgré  Oedipe  même* 
ibid.  /.  7. 

De  ton  âge  importun  la  timide  faihlejfe,']  Il  avait 
$6  ans  9  c'était  l'âge  où  Milton  faifait  fon  poème 
épique,   ihid.  /.il. 

Qui  mutine  ton  cœur  contre  le  Jiécle  ingrat, '\  Il 
eût  dû  dire  que  le  peu  de  juftipe  qu'on  lui  avait 
rendu  l'avait  dégoûté.  Ploravere  fuis  non  r^pon^ 
dere  favorem ,  Speratwn  meritis  :  mais  le  dégoût 
d'un  poète  n'eft  pas  unq  raifon  d'état,  ibid,  /.14. 
Paroles  pour  paroles.']  Il  fe  plaint  qu'ayant  tra- 
fiqué de  la  parole  on  ne  lui' a  donné  que  des 
louanges.    Boikau  a  dit  bien  plus  noblement: 

rt    ••  • 
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Aponon  ne  promet  qiTtiA  nom  &  des  lauriers  &c 

T.  yJL  f.9.y.  L  16^ 

Et  le  flirik  honneur  $un  ék^e  impuijfant  &c.  ] 
11  fe  plaint  que  les  éloges  du  public  n'ont  pas 
contribué  à  fa  fortune.  93  Mais  à  préfent  que  le 
3,  grand  Fouquet  héros  magnanime  répand  Téclat 
„  de  fa  propre  bonté  fur  l'endurcîflement  de  Toi- 
„  fiveté  de  Tauteur,  il  lui  ferait  honteux  d'af- 
53  fermir  fon  filence  contre  cette  douce  violence.  ** 
Qiie  dire  fur  de  tels  vers?  plaindre  la  faiblefle 
de  Tefprit  humain ,  &  admirer  les  beaux  mor- 
ceaux de   Cinna.  ihià.  h  17. 

j^ue  tes  regards  bénins  -éfc.  ]  On  eft  fkché  des 
regards  Hnins ,  &  de  la  claire  vijîon ,  &  que  dans 
le  tems  qu'il  fait  de  fi  étranges  vers ,  il  dife  qu'il 
fe  fent  encor  la  main  qui  crayonna  Tame  du  grand 
Fom^ée,   T.  VIL  p.  9^.  l  10. 

jQuelque  nom  favori  ^c,"]  Il  eût  feln  que  ces 
noms  favoris  cuffent  été  célébrés  par  des  vers  tels 
que  ceux  des  Horaces  &  de  Cinna.  ibid,  l.  2î. 

N'atens  pas  toutefois  que  fofe  m*enbardir  &c.  ] 
On  eft  bien  plus  fîlché  encor  qu'un  homme  tel 
que  Corneille  n'ofe  s'enhardir  jufqtCà  aplaudir  un 
autre  homme ,  &  que  la  plus  vafte  étendue  do 
cœur  d'un  procureur  général  de  Paris ,  ne  puijfe 
être  vue  d*une  feule  vue  ,•  il  eût  mieux  valu  ,  à 
inon  avis ,  pour  l'auteur  de  Cinna ,  vivre  à  Rouen 
avec  du  pain  bis  &  de  la  gloire ,  que  de  recevoir 
de  l'argent  d'un  fujet  du  roi ,  &  de  lui  fhire  de 
fi  mauvais  vers  pour  fon  argent.  On  ne  peut  trop 
exhorter  les  hommes  de  génie  à  ne  jamais  pro- 
ftituer  ainfi  leurs  talens.  On  n'eft  pas  toujours 
le  maître  de  fa  fortune ,  mais  on  Teft  toujours  de 
iàire  refpefter  fa  médiocrité ,  &  même  fa  pau- 
vreté, ibid.  /.  3h^  '■ 


• 
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i^  Sur  VAvis  au  LeSleur. 


fy^te  éloquente  defcription    réiiffiraît,  fans  doute 
^  bcawcoiip ,  fi  elle  était  de  ce  ftile  mâle  &  terri- 
ble,* &  en  même  tems  pur  &  exaft,  qui  caraélé- 
rife  Sophocle.  Je  ne  fais  même  fi  aiiîourd'hui  qne 
la  fcène  eft  libre ,  &  déji^agêe  de  tout  ce  qui  la 
déHçurait ,  on  ne  pourait  pas  faire  paraître   Oe» 
ape  tout  fanglant,  comme  il  parut  fur  le  théâ- 
tre d*Athènes.    La  difpofitîon  des  lumières  «   0^- 
iipe  ne  paraifiant  que  dans  renfoncement  pour  ne 
pas  trop  oFenfer  les  yeux ,  beaucoup  de  patétique 
dans  Taéleur ,  &  peu  de  déclamation  dans  Tanteur, 
les  cris  de  Jocafle^  &  les  douleurs  de  tous    les 
Thébains ,  pouraient  former  un   fpedacle  admi- 
rable. Les  magnifiques  tableaux  dont  Sophocle  a 
orné  fon  Oedipe ,  feraient  fans  doute  le  même  effet 
que  les  autres  parties  du  poème  firent  dans  Athè- 
nes.    Mais  du  tems  de    Corneille,  nos    jeux   de 
paume  étroits,  dans  Icfquels  on  repréfentait  fes 
pièces  ,  les  vêtemens  ridicules  des  aôeurs ,  la  dé- 
coration  auffi  mal  entendue  que    ces  vêtemens, 
excluaient  la  magnificence  d*un  fpedacle  vérita- 
ble ,  &  réduifaient  la  tragédie  à  de  fimples  con- 
verfations ,  que  Corneille  anima  quelquefois  par  le 
feu  de  fon  génie.  T.  VIL  p,  9^,  l  4. 

Ouvrage  de  deux  wois,^-"]  Il  eût  bien  mieux 
valu  que  c'eût  été  l'ouvrage  de  deux  ans ,  & 
qu'il  ne  fut  refté  prefque  rien  de  ce  qui  fut  fait 

ea  deux  mois. 

P.  •* . 
lUJ 


.-y 
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.  Travaillez  à  loifir ,  quelque  ordre  qui  vouspreffe. 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitejfe, 

U  femble  que  Fouquet  ait  commandé  à  Corneille 
une  tragédie  pour  lui  être  rendue  dans  deux 
mois,  comme  on  commande  un  habit  à  un  tail- 
leur ,  ou  une  table  à  un  menuiiier.  N'oublions 
pas  ici  de  faire  fentir  une  grande  vérité  ,*  Fou- 
quet n*eft  plus  connu  aujourd'hui  que  par  un 
malheur  éclatant ,  '&  qui  même  n'a  été  célèbre 
que  parce  que  tout  le  fut  dansle  liécle  de  LûtHs 
XIV.  L'auteur  de  Cinna ,  au  contraire ,  fera  connu 
à  jamais  de  toutes  les  nations ,  &  le  fera  même  , 
malgré  fes  dernières  pièces ,  &  malgré  fes  vers  à 
Fouquet.  T,  VIL  p.  loi.  /.  i.      - 
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ACTE    PREMIER. 

V 

SCUNE    PREMIERE. 

LA  ^^^^^  ^ohéïr  Êfc]  Jamais  la  raalheureilfe 
habitude  de  tous  les  auteurs  français  de  mét- 
^e  iur  le  théâtre  des  converfations  amoureufes , 
«  ue  rimer  les  phrafes  des  romans ,  n*a  paru  plus 
condamnable  que  quand  elle  force  Corneille  à  dé- 
5«wr  dans  la  tragédie  d'Oedipe,  par  faire  dire  h 
f m  qu'il  eft  un  fidèle  amant,  mais  qu'il  fera 
«ïi  rebelle  aux  ordres  de  fa  maîtrefle ,  fi  elle  lui 
wdonne  de  fe  féparer  d»elle.     2\  VIL  p.  loj. 

^'obfence  aux  vrais  amans,']  On  ne  revient  point 
^  la  furprife ,  à  cette  abfence  qui  cil  pour  les 
«^'ais  amans  pire  que  la  pelle.   Ou  ne  peut  cou^ 


N 
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cevoir  ni  comment  CometUe  a  fait  ces  vers ,  ni 
comment  il  n'eut  point  ifamis  pour  les  lui  iaire 
rayer ,  ni  comment  les  comédiens  oférent  les  dire. 
y.  FIL  />.  109.  L  14. 

Ce  péril  douteux,  ]  c*eft  la  peftc  ;  ce  mal  certain  , 
c^eil  rabfence  de  l'objet  aimé,  tbid,  /.  16. 

De  la  perfonne  aimée.']  C'eft  aflez  qu'on  débite 
de  ces  maximes  d'amour ,  pour  bannir  tout  in- 
térêt d'un  ouvrage.  Cette  fcène  eft  une  contefla- 
tion  entre  deux  amans,  qui  reffemble  aux  con- 
verfations  de  Clélie-,  rien  ne  ferait  .plus  froid, 
même  dans  un  fujet  galant ,  à  plus  forte  raifon 
dans  le  fujet  le  plus  terrible  de  l'antiquité.  Y 
a-t-il  une  plus  forte  preuve  de  la  néceflité  où 
étaient  les  auteurs  d'introduire  toujours  l'amour 
dans  leurs  pièces  /  que  cet  épifode  de  Théjîfe  & 
de  Dircé^  dont  Corneille  même  a  le  malheur  de 
s'aplaudir  dans  fon  examen  d'Oedipe? 

Les  fautes  contre  la  langue,  contre  Télégance, 
contre  l'harmonie ,  font  à  peu  près  les  mêmes  que 
dans  les  pièces  précédentes.  On  n*en  parlera  pas* 
T.  VIL  p  104.  /.  14. 


SCENE    IIL 

Théjée  qui  ftiît  voir  un  beau  feu  dans  fon  fein^ 
&  qui  s'apelle  amant  mijérable  ,•  Oedipe  qui  devine 
qu'un  intérêt  d'amour  retient  Tljéjée  au  milieu 
de  la  pefte»'  l'ofre  d'une  fille,  la  demande  d'u- 
ne autre  fille  i  l'aveu  qu'Antigone  eft  parfaite  9 
Jfmène  admirable ,  &  que  Dircé  n'a  rien  de  corn* 
parabU i  en  un  mot,  ce  ftile  d'un  froid  comique 
qui  revient  toujours ,  ces  ironies ,  ces  diflertatioai 
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for  Tamoiir  galant ,  tant  de  petitcfles  groffiéret 
dans  un  fujet  fi  fublime ,  font  voir  évidemment 
911e  la  rouille  de  notre  barbarie  n'était  pas  encor 
enlevée,  malgré  tous  les  efforts  que  Corneille  avait 
§iits  dans  les  belles  fcènes  de  Cinna  &  à' Horace, 
Le  fujet  d'Oèdipè  demandait  le  ftile  iVAthùliei  & 
celui  dont  Corneille  s'eft  fervi  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  auffi  iioble  que  celui  du  Mifantrope. 
Cependant  Corneille  avait  montré  dans  plufieurs 
fcènes  de  Pompée ,  qu'rl  favait  orner  fes  vers  de 
toute  la  magnificence  de  la  poëfie.  Le  fujet  d*  Oe- 
im  n'eft  pas  moins  poétique  que  celui  de  Ponu 
ftt  y  pourquoi  donc  le  langage  eft-il  dans  Oedipi 
fi  opofé  au  fujet  ?  Corneille  s'était  trop  acoutu- 
mé  à  ce  ftile  familier ,  à  ce  ,ton  de  difiertation. 
Tous  fes  perfonnages,  dans  prefque  tous  fes 
ouvrages ,  raifonnent  ûir  l'amour ,  &  fur  la  poli- 
tique. C'eft  non-feulement  Topofé  de  la  tragédie , 
mais  de  toute  poëfiej  car  la  poëfie  n'eft  guéres 

Î[ue  peinture  ,  fentiment  &  imagination.  Les  rai- 
onemens  font  néceffaires  dans  une  tragédie,  quand 
on  délibère  fur  un  grand  intérêt  d'état  ,•  il  faut 
feulement  qu'alors  celui  qui  raifonne  ne  tienne 
point  du  fophifte  i  maiâ  des  raifoncmens  fur  l'a- 
mour font  partout  hors  àe  faifon. 

L'abbé  d^Aubignac  écrivit  contre  VOedipe  de 
Corneille'^  il  y  reprend  plufieurs  fautes  avec  lef- 
'quelles  une  pièce  pourait  être  admirable,  fautes 
de  bienféance ,  duplicité  d'aftion  ,  violation  des 
règles.  D^Aukignac  n'en  favait  pas  afiez  pour  voir 
que  la  principale  faute  eft  d'être  fraid  dans  un 
fujet  intéreffant ,  &  rempant  dans  un  fujet  fubli- 
«ae.  T.  VIL  p,  log.  /.  9. 


ï8o        REMARQUES 


SCENE    IK 

• 

Oedipe  raconte  Thiftoire  du  Sphinx  à  un  con- 
fident qui  doit  en  être  inftrnit»  c'eft  un  défaut 
très  commun ,  &  très  difficile  à  éviter.  Ce  récit 
a  de  la  force  &  des  beautés  :  on  Pécoutait  avec 
plaifir ,  parce  que  tout  ce  qui  forme  un  tableau 
plaît  toujours  plus  que  les  conteftations  qui  ne 
font  pas  fublimes ,  &  que  Tamour  qui  n'eit  pas 
atendriflant.  T.  VIL  f.  m. 


SCENE     V. 

Joeafte  raifonne  fur  Tamour  de  Dircéj  fur  le- 
quel ThéJ^e  n'a  déjà  raifonne  que  trop.  Elle  dit 
que  Dircé  eflr  amante  à  bon  titre ,  &  princeflTe 
avifée.  Prenez  cette  fcène  ifolée ,  on  ne  devi- 
nera jamais  que  c'eft  là  le  fujet  d' Oedipe*  T* 
FIL  p,  119. 


SCENE     V I. 

Cette  fcène  parait  la  plus  mauvaife  de  toutes, 
parce  qu'elle  détruit  le  grand  intérêt  de  la  piè- 
ce i  &  cet  intérêt  eft  détrujt ,  parce  que  le  mal- 
heur 1  '&  le  danger  public    dont  il  s^agit,  ne 
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Ibat  pr^entës  qu*en  épifodes,  &  comme  une 
afaire  prefque  oubliée.  Ceft  qu'il  n'a  été  qucf- 
tion,  jufqu'ici,  que  du  mariage  de  Dire/;  c'eft 
qu'au  lieu  de  ce  tableau  fi  grand  &  û  touchant 
de  Sophocle^  c'eft  un  confident  qui  vifent  apor- 
ter  froidement  des  nouvelles,  c'eft  qvCOedipe 
cherche  une  raifon  du  "couroux  du  ciel ,  laquelle 
n'eft  pas  la  vraie  raifon;  c'eft  qu'enfin,  dans  ce 
premier  aâe  de  tragédie ,  il  n'y  a  p^  quatre  vers 
tragiques.  T.  FIT.  f.  ii^. 
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ii  I    I  I  I  l'i    'iijéWi 

A  C  TE    II. 

SCENE   PREMIERE. 

^Outes  les  fois  que  dans  un  fujet  patétique  &  . 
-■•  terrible ,  fondé  fur  ce  qiie  la  religion  a  de 
plus  augufte  &  de  plus  effrayant,  vous  intro- 
duirez un  intérêt  d'état,  cet  intérêt  fi  puiflknt 
ailleurs  devient  alors  petit  &  faible.  Si  au  mi^ 
lieu  d'un  intérêt  d'état,  d'une  confpiration ,  on 
d'une  grande  intrigue  politique  qui  atache  l'ame, 
(  fupole  qu'une  intrigue  politique  puifle  atacher) 
fi,  dis-je,  vous  faites  entrer  la  terreur,  &  le 
fublime  tiré  de  la  religion  ou  de  la  fable ,  dans 
ces  fujets  ce  fublime  déplacé  perd  toute  fa  gran- 
deur, &  n'eft  plus  qu'une  froide  déclamation. 
Il  ne  fnut  jamais  détourner  refprit  du  but  prin- 
cipal. Si  vous  traitez  Iphigénie^  ou  Eieiire^  on 
Félope^  n'y  mêlez  point  de  petite  intrigue  de 
cour.  Si  votre  fujet  eft  un  intérêt  d'état,  un 
droit  au  trône  difputé,  une  conjuration  décou- 
verte ,  n'allez  pas  y  mêler  les  dieux  ,  les  autels, 
les  oracles ,  les  (acrifices ,  les  prophéties.  Nom 
erat  bis  locus. 

S'agit-il  de  la  guerre  &  de  la  paix?  raifon- 
nez.  S'agit-il  de  ces  horribles  infortunes  que  It 
deftinée  ou  la  vengeance  célefte  envoyent  fur  la 
terre  ?  effrayez ,  touchez ,  pénétrez.  Peignez-vous 
|in  amour  malheureux  ?  fîutes  répandre  des  lar- 
mes. Ici  Dircé  brave  Oedipe ,  &  l'avilit  >'  défaut 
trop  ordinaire  de  toutes  nos  anciennes  tragédiOi 
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dkns  lefanelles  on  voit  prefque  toujours  des  fem- 
vaes  parier  arrogamment  à  ceux  dont  elles  dé« 
pendent ,  &  traiter  les  empereurs ,  les  rois ,  les 
vainqueurs  comme  des  domeftiques  dont  on  ferait 
mécontent. 

Cette  longue  fcêne  ne  finit  qye  par  un  petit 
teflôuvenir  du  fujet  de  la  pièce;  mais  il  faut  aller 
cwr  ce  qu*a  fait  Tiripe,  Ce  n*eft  donc  que  par 
ocafion  qn*on  dit  un  mot  de  la  feule  chofe  dont' 
oa  aarait  dû  parler.  T.  VIL  ^.  iig. 


SCENE    IL 

Sa  politique^  politique  nouvelle^  politique  par^ 
tout.  2  Je  n'infifte  pas  fur  le  comique  de  cette 
répétition  &  de  ce  tour  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  toute  femme  paffionée  qui  parle  de  politi- 
que ,  eft  toujours  très  froide ,  &  que  Tamour  de 
Dircé,  dans  de  telles  circonftances ,  eft  plus  froid 
encore.  T.  VIL  p.  \22.  U  antepen.  &  p»  I2|« 
1.  5.  Sf  10. 


SCENE   II L 

Aprébender  pour  lui  c^efl  lui  faire  une  injure»  ] 
Ce  vers  feiil  lufirait  pour  faire  un  grand  tort  à 
la  pièce ,  pour  en  bannir  tout  intérêt.  Il  ne  faut 
jamais  tâcher  de  rendre  odieux  un  perfonage 
qui  doit  attirer  fur  lui  la  compaffion  f  c'eft  man- 
^W  à  la  fremiére  régie*  Je  ne  remarque  point 
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dans  cette  pièce  les  fautes  de  langage ,  elles  font 
à  peti  près  les  mêmes  que  dans  les  pièces  précé« 
dentés.  Corneille  n'écrivit  prefque  jamais  pure- 
ment. La  langue  franqaife  ne  fe  perfectionna 
que  lorfque  Corneille  ayant  déjà  donné  plufieurs 
pièces  »  s*était  formé  un  *ftile  dont  il  ne  pouvait 
plus  fe  défeire. 

Mais  voici  une  obfervatiôn  plus  importante. 
Dircé  fe  croit  deftinée  pour  vidime ,  elle  fe  pré- 
pare généreufement  à  mourir  y  c^eft  une  fituation 
très  belle,  très  touchante  par  elle-même.  Pour- 
quoi ne  fait-elle  nul  eSet  ?  pourquoi  ennuie-t-el- 
le?  Ceft  qu'elle-  n'eft  point  préparée,  c*eft  quç 
Dircé  a  déjà  révolté  les  fpe^teurs  par  fon  ca^ 
raélère,  c*eft  qu'enfin  on  fent  bien  que  ce  péril 
»'eft  pas  vériteblc.   T.  FIL  i».  1^4.  L  dem. 


SCENE    IF. 

Cette  fcène  devrait  encor  échanfer  le  fpeâa- 
teur ,  &  elle  le  glace.  Rien  de  plus  atendriCTant 
que  deux  amans  dont  Tun  va  mourir  ,*  rien  de 
plus  infipide,  quand  l'auteur  n'a  pas  en  l'arf 
de  rendre  fes  perfonages  aimables  &  intéreflans* 

sr.  VIL  ^  "S. 


ACTE 
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ACTE    IIL 

SCENE    IV. 

JE  ne  dîrai  rîen  des  fcènes  îwécédente»  qnî  ont 
les  mêmes  débuts  que  celles  des  deux  pre- 
miers aélcs.  C*eft  ici  que  commence  la  pièce.  Le 
fpedateur  eft  remué  des  le»  premiers  vers  qiie 
dit  Oedipe,  Cela  feul  fait  voir  combien  d'Aubin 
Snac  était  mauvais  juge  de  Tart  dont  il  donna 
des  règles.  Il  fouticnt  que  le  fujet  d'Oedipe  ne 
peut  intéreflèr ,  &  dès  les  premiers  vers  où  ce 
fujet  eft  traité ,  il  intérefle  malgré  le  froid  de 
tout  ce  qui  précède.  T,  VIL  p^i^i. 

Un  bruit  coUrt  depuis  peu,  ]  Oedipe  devrait  donc 
en  avoir  déjà  parlé  au  premier  aâe.  Il  ne  devait 
donc  pas  dire  dans  ce  premier  aéb  que  G*était 
le  iàng  innocent  de  cet  eniant ,  qui  était  la  (»u» 
fe  des  malheurs  de  Thèbses^  T.  VJL  p.  14a. 
iig*  16,  •     ■      :  .  i 

le  devin  Tiréfi^,  ]  .Quelle  différence*  entre  ce 
froid  récit  de  la  confultation ,  &  les*  terribles 
prédiûions  que  ftrit?  Tir{/ie  dans  Sophocle  1  Pour- 
quoi n'a-t-on  p>i  faire  paraître  ce  Tiréjie  fur  le 
théâtre  de  Paris  ?  J'ofe  croire  que  fi  on  avait  eu 
du  tems  de  Corneille  en  théâtre  tel  que  nous 
l'avons  depuis. trois  ans,  grâce  à  la  générofité 
éclairée  de  M,  le. comte  de  /^«/ûgç«afV,  le  grand 
Corneille  n*eût  pas  héfité  à  produire  Tiréjie.  fur  la 
fcène,  à  imiter  le; dialogue, -admirable  de  Sofho^ 
€k.  On  e^t  connu  ^ors  la  ration  pour  laqueilo 
Tm.  IJL  Q. 


\ 
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les  arrêts  des  dieux  veulent  qvCOedipe  fe  prive 
lui-même  de  la  vue ,  c'eft  qu'il  a  reproché  à  Vin- 
terprète  des  dieux  fon  aveuglement.  Je  fais  bien 
qu*à  la  farce ,  dite  Italienne ,  on  repréfenterait 
Tiréfie  habillé  en  quinze-vingt  «  une  taiïe  à  la 
main ,  &  que  cela  divertirait  la  populace  ;  mais 
ceux  quitus  e/l  equus  Êf  pater  ^  res  ^  aplau di- 
raient à  une  belle  imitation  de  Sophock.  Si  ce 
fujet  n*a  jamais  été  traité  parmi  nous  comme  il 
a  dû  rêtre ,  acnfons  -  en  la  conftniâion  malheo- 
reufe  de  nos  théâtres  ,  autant  que  notre  habitude 
méprifable  d'introduire  toujours  une  intrigue 
d'amour,  ou  plutôt  de  galanterie,  dans  les  fu« 
jets  qui  excluent  tout  amour.  T.  VIL  p.  143. 
A  anUpm» 


SCENE     V. 

^ 

Cette  fcène  de  Jocafle  &  de  Tb(fSe  détruit  Tin* 
térêt  qu*Oedipe  commenqait  d'infpirer.  Le  fpeâa- 
teur  voit  trop  bien  que  Tbéfie  n'eft  pas  le  fils 
de  Joca/le,  On  connaît  trop  1-hiftoire  de  Tbifte^ 
on  aperçoit  trop  aifément  l'inutilité  de  cet  arti- 
fice.  T.  VII.  p,  144. 

Quoi!  h  nk^jjhé  àet  vertus  ^  des  vices  &e,  J 
Ce  morceau  contribua  beaucoup  au  fnccès  de  fai 
pièce.  Les  difputes  fur  le  libre  arbitre  agitaient 
alors  les  efprits.  Cette  tirade  de  Théfife^  belle 
par  elle-même ,  acquit  un  nouveau  prix  par  le* 
querelles  du  tems ,  &  plus  d'un  amateur  la  fair 
encor  par  cœur. 

Il  y  a  dans  ce  beau  morceau  quelques  expreA 
iloQs  impropres ,  comme ,  101  bras   qui  frkipà» 
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ienhata  la  volonté  y  rendre  aux  avions  leur  peine , 
enfimcer  un  œil  dans  un  abimes  mais  le  beau 
prédomine. 

^  Ce  couplet  même  n*cft  pas  une  déclamation 
ehangère  au  fiijet ,  au  contraire ,  des  réflexions 
ftr  la  fatalité  ne  peuvent  être  mieux  placées  que 
dans  Phiftoire  d'Oedipe.  Il  eft  vrai  que  Tbéfée 
condamne  ici  les  dieux  qui  ont  prédeftiné  OediPe 
au  parricide  &  à  l'inccfte. 

Il  y  aurait  de  plus  belles  chofes  à  dire  pour 
lopimon  contraire  à  celle  de  Tbéfée:  Les  idées 
w  la  toute  -  puifîance  divine  ,  Tinfléxibilité  du 
aeihn,  le  portrait  de  la  feibleffe  des  vils  mor- 
Jj«,  auraient  fourni  des. images  fortes  &  terri- 
mes.  Il  y  en  a  qufljques-nnes  dans  Sophocle.  T. 
FIL  p.  147.  l.j$.  ' 


<lij 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

•ipOut  Tetombe  ici  dans  la  langueur.  Ce  n'effi 
-*•  plus  ce  Tbéfée  qui  croyait  être  lils  de  LaYus  i 
il  avoue  que  tout  cela  n'eft  qu*un  flratagéme. 
Ces  malheureufes  fînefles  détournent  refprit  de 
Tobjet  principal.  On  ne  s^intérefle  plus  à  rien. 
Les  grandes  idées  du  falut  public  9  de  la  décou- 
verte du  meurtrier  de  La'ms ,  de  la  deftinée  d*  Oe- 
dipe ,  des  crimes  involontaires  auxquels  il  ne  peut 
échaper ,  font  toutes  diflipées  i  à  peine  a-t-il  ati- 
xé  fur  lui  Tatention  ;  il  ne  peut  plus  fe  reflaifir 
du  cœur  des  fpeâateurs ,  qui  Tout  oublié.  Cor- 
neille a  voulu  intriguer  ce  qu'il  falait  laiCTer  dans 
fa  fimplicité  majeftueufe  :  tout  eft  perdu  dès  ce 
moment,  T.  VILp^  149. 


•■ 


SCENE    IL 

B  fcmbîe  qu*alors  on  fe  fit  un  mérite  de  sV- 
carter  de  la  noble  fimplicité  des  anciens ,  &  fur- 
tout  de  leur  patétique.  Jocafte  vient  ici  conter 
froidement  une  hiftoire ,  fans  feîre  paraître  au- 
cune de  ces  terribles  inquiétudes  qui  devaient  l'a- 
giter. Elle  parle  d*im  paflTant  inconnu  qui  fe  char- 
gea d^élever  fon  fils  >  fans  demander  qui  était 
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«et  enlànt ,  &  fans  vouloir  le  favoîr  5  une  Phé- 
dime  fkvait  qui  était  cet  enfant  9  mais  elle  eft 
morte  de  la  pefte;  ainjî^  dit-elle,  vous  pouvez 
ïètre  y  ^  ne  le  pas  être.  Tout  cela  eft  difcuté  com- 
me s'il  s'agiffait  d'un  procès  i  nulle  tea«irefle  de 
mère,  nulle  crainte,  nul  retour  fur  foi-même. 
Il  ne  £aut  pas  s'étonner  (1  on  ne  peut  plus  jouer 
cette  pièce.    T.  VIL  ^.  15^. 


SCENE    III. 

Mais  fi  je  vous  nommais  qudque  perfonne  chlre,'] 
Ce  tour  que  prend  Phorbas  fufirait  pour  ôter  à 
la  pièce  tout  fon  tragique.  Il  femble  que  Fbor- 
bas  fefle  une  plaifanterie  yfije  vous  nommais  quet- 
qu^un  à  qui  vous  vous  intérejfez ,  que  diriez-vous  ? 
C'eft  là  le  difcours  d*un  homme  qui  raille ,  qui 
vent  eèibarrafler  ceux  auxquels  il  parle ,  &  rien 
n'eft  plus  indécent  dans  un  fubalterne.  T.  VII. 
f,  1^6,  /.  25.  ' 


S  C  E  N  R  JF. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  déguifer  la  vérité.  Cette 
fcène  qui  eft  fi  tragique  dans  Sophocle^  eft  tout  le 
contraire  dans  l'auteur  français  ;  non-feulemept  le 
langage  eft  bas.  //  y  pouvait  avoir  entre  quinze]  otp 
vingt  ans,  Cefi  un  de  mes  brigands  ,  ce  furent  bri'-^ 
gands.  Un  des  fuivans  deLaïus  qui  était  louche , 
Mus  chauve  fur  le  devant ,  &  mêlé  fur  le  der- 
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lîèrc.  Mais  les  difcours  de  Théjïe ,  &  une  efpéce 
de  défi  entre  Oedipe  &  Théjh ,  achèvent  de  tout 
gâter.  T.  VIL  p.  157. 


étm 


S  C  £  N  E    V. 

La  fcène  précédente ,  qui  devait  porter  l'éiroi 
&  la  douleur  dans  Pâme ,  étant  très-froide ,  por* 
te  fa  glace  fur  celle-ci ,  qui  par  elle-même  eft 
anfli  froide  que  Tautre.  OeUpe  au  lieu  de  fe  li- 
vrer à  fa  douleur,  &  à  l'horreur  de  fon  état, 
prodigue  des  antithèfes  fur  le  vivant  &  înt  le 
mort,  Jocafte  raifonne  au  lieu  d*être  acablée. 
Quelle  eft  la  fource  d'un  fi  grand  défaut?  Ceft 
qu'en  effet  le  caraélère  de  Corneille  le  portait  à 
la  diflertation.  C'eft  qu'il  avait  le  talent  de  nouer 
une  intrigue  adroite,  mais  non  intéreflante 9  il 
abaifdonna  trop  fouvent  le  patétique,  qui  doit 
f tre  Famé  dè^  la  tragédie.  T.  VIL  p.  160, 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE 

» 

QUel  eft  le  ledeur  qui  ne  fente  pas  combien 
ce  terrible  fujet  eft  affaibli  dans  tantes  les 
fcènes  ?  J'avoue  que  la  diftion  vicieufe ,  obC- 
cnre  y  ians  chaleur ,  fans  pitétique ,  contribue 
beaucoup  aux  vices  de  la  piécç.  Mais  la  mal- 
heureufe  intrigue  de  Théflfe  &  de  Dircéy  intro- 
duite pour  remplir  les  vuides ,  eft  ce  qui  tue  la 
pièce.  Peut-on  foufrir  que  dans  des  momens  def- 
tinés  à  la  plus  grande  terreur ,  Ofd/pf  parle  froi- 
dement de  fe  batre  en  duel  demain  avec  Théféc  ? 
Un  duel  chez  des  grecs  /  &  dans  le  fujet  d*  Oe- 
iipe  !  T:  vil  f.  j6$, 

S  C  E  N  E  .111. 

Ces  fcènes ,  font  betUKoup  plus  intéreffantes 
que  les  autees,  ^arce  qu'elles  font  uniquement 
prifes  du  fujet.  On  n'y  differte  point ,  on  n'y 
cherche  point  à  étaler  des  raifons  &  des  traits 
ingénieux  i  tout  eft  naturel.  Mais  il  y  manque 
ces  grands  mouvemens  de  terreur  '8c  de  «pitié 
qu'on  atend  d'une  fi  affreufe  iituation.  Cette 
tragédie  pèche  par  toutes  les  chofes  qu'on  y  a 
introduites  ,  &  par  celles  qui  lui  manquetro; 
T.  rjL^f.  t67. 
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r 


Si  C  E  N.E  :VIL 

le  fpeélateur  qui  était  ému  ceflè  ici  de  Vèixc. 
Oedipe  qui  raifoiuie  avec  Dircé  de  Tamour  de 
cette  princefle  pour  Th^ée ,  fait  oublier  Tes  mstU 
heurs  ;  il  romt  le  fil  de  Tintérêt.  Dircé  eft  fi 
étrangère  à  Tavanture  CC  Oedipe  y  que  toutes  le« 
fois  qu^elle  paraît,  elle  fait  beaucoup  plus,  de 
tort  à  la  pièce  que  l'infante  -n'en  fait  à  la  tra- 
gédie au  Cid ,  ^  Lîvie  à  Cimm  ;  car  on  peut  re<^ 
trancher  Livie  &  Tinfante ,  &  on  ne  peut  retran- 
cher Dircé  &  Théfée ,  qui  font  malheureufeinehl 
des  adleurs  principa^ux, 

Il  refte  une  réflexion  à  faire  fur  la  tragédiç 
^Oedipe,  C'eft ,  fans  contredit,  le  chef-d'œuvre 
de  l'antiquité,  quoiqu'il  y  ait  de  grands  dé&uts. 
Toutes  les  nations  éclairées  fe  font  réunies  à  l'ad- 
mirer ,  en  convenant  des  fautes  de  Sophocle.  Pour- 
quoi ce  fujet  n'a-t-il  pu  être  traké  avec  un  plein 
fuccès  chez  aucune  de  ces  nations  ?  Ce  n'eft  pas 
certainement  q«'il*  ne  foil  très^-tragiquc.  Quelques 
perfonnes  ont  prétendu  qu'on  ne  peut  s'intércf- 
ier  aux  crnlies  iiivolontuies  à' Oedipe ,  &  que  ion 
châtiment  révolte  plus  qu'il  ne  touche.  Cette 
opinion  eft  démentie  par  Texpérience  :  car  tout  ce 
qui  a  été  imité  de  Sophocle  ^  quoique  très-faible- 
ment ,  dans  r  Oedipe ,  a  toujours  réuffi  parmi 
nous  9  &  tout  ce  qu'on  a  mêlé  d'étra^iger  à  ce 
fujet  a  été  condamné.  Il  faut  donc  condure  qu'il 
Valait  traiter  Oedipe  dans  toute  li  fimpHcité  grec- 
qne«  Pourquoi  ne  Tavons-nous  pas  fait  ?  Ceft 
que  nos  pièces  en  cinq  a^es,  dénués  4e -chœurs, 

ne 
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ae  penvent  être  conduites  jnfqii'an  dernier  aâe 
fans  des .  fecoars  étrangers  au  fujet  Nous  les 
chargeons  d*épifodes ,  &  nous  les  étoufbns  9  cela 
t^apelie  du  rempliflage.  On  veut  une  tragédie 
qui  dure  deux  heures ,  il  faudrait  qu*elle  durât 
moins ,  &  qu'elle  fut  meilleure. 

Ceft  le  comble  du  ridicule  de  parler  d*amour 
dans  Oedipe^  dans  Eieéire  ^  dans  Mérofe,  Lorf. 
qu'en  171%.  il  fiit  qtieftion  de  reprefenter  le  feul 
Otdtpe  qui  foit  refté  depuis  au  théâtre ,  les  co- 
médiens exigèrent  quelques  fcènes  où  Tamour  ne 
fut  pas  oublié  i  &  Tauteur  gâta  &  avilit  ce  beau 
fujet  par  le  froid  reflbu venir  d'un  amour  infipi- 
de  entre  Fbihâete  &  Jocafte, 

L'aftrice  qui  repréfentait  Dircé  dans  VOedipe 
de  Corneille j  dit  au  nouvel  auteur, ^>  Ceft  mq! 
3)  qui  jolie  Tamoureufe  •  &  il  on  ne  me  donne 
M  un  rôle ,  la  pièce  ,ne  fera  pas  jouée.  "  A  ces 
paroles,  y^  joiie  Pamoureufe  dans  Oedife^  deux 
étrangers  de  bon  £ens  éclatèrent  de  rire  r  mais  il 
felut  en  paiTer  par  ce  que  les  afteurs  exigeaient } 
il  falut  s'aflcrvir  à  l'abus  le  plus  méprii'able  ,*  & 
fi  l'auteur  indigné  de  cet  abus  auquel  il  cédait  » 
n'avait  pas  mis  dans  fa  tragédie  le  moins  de  con- 
verfations  amoureufes  qu'il  pût,  s'il  avait  pro- 
noncé le  mot  d'amour  dans  les  trois  derniers  aàes, 
la  pièce  ne  mériterait  pas  d'être  reprcfentée. 

Û  y  a  bien  des  manières  de  parvenir  an  froid 
&  à  rinfipide.  Lamotte ,  Tun  des  plus  ingénieux 
auteurs  que  nous  ayons  ,  y  eft  arrivé  par  une 
autre  route ,  par  une  verfification  lâche ,  par  Tin- 
troduftion  de  deux  grands  enfans  CCOedipe  fur  la 
fcène ,  par  la  fouftraftion  entière  de  la  terreur  & 
4c  la  pitié,  r.  VIL  f.  173. 
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PREFACE 

DE    UÉDITEUR. 

L'Histoire  de  la  Toifon  iTor 
eft  bien  moins  fabuleufe ,  &  moins 
frivole  qu'on  ne  penfe.  Ceft  de  tou- 
tes les  époques  de  Pancienrie  Grèce, 
la  plus  brillante  &  la  plus  conftatée. 
Il  s'agiflait  d'ouvrir  un  commerce  de 
la  Grèce  aux  extrémités  de  la  mer 
noire.  Ce  commerce  confiftait  princi- 
palement en  fourures,  &  c'eft  de  là 
qu'eft  venue  la  fable  de  la  Toifmt. 
Le  voyage  des  Argonautes  fervit  à 
&ire  connaître  aux  grecs  le  ciel  &  la 
terre.  Chirm  qui  était  de  cette  expé- 
dition obferva  que  l'équinoxe  du  prin-i 
tems  était  au  milieu  de  la  conftella* 
tion  du  béliers  &  cette  obfervation 
feite  il  y  a  environ  4300.  années  ^ 
fot  la  bafe  fur  laquelle  on  s'eft  fon- 
dé depuis  pour  conftater  l'étonnante 
révolution  de  vingt -cinq  mille  neuf 
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cent  aimées ,  que  Taxe  de  la  terre  fait 
autour  du  pôle. 

Les  habitans  de  Golchos  ,  voifîns 
d'une  peuplade  de  Huns,  étaient  des 
barbares ,  comme  ils  le  font  encor  aiu 
jourd'hui.  Leurs  femmes  ont  toujours 
eu  de  la  beauté.  H  eft  très-vraifèm- 
blable  que  les  Argonautes  enlevèrent 
quelques  Mingréliennes ,  puifque  nous 
avons  vu  de  nos  jours  un  homme 
envoyé  à  Torno  pour  mefiirer  un 
degré  du  méridien ,  enlever  une  fille 
de  ce  pays  là.  L'enlèvement  de  Aff- 
dée  fiit  la  fource  de  toutes  les  avan-i 
tures  atribuéés  à  cette  femme  ,  qui 
probablement  ne  méritait  pas. d'être 
connue.  Elle  pafla  pour  une  magi- 
demie.  Cette  prétendue  magie  était 
l'ufage  de  quelques  poifons  qu'on  pré- 
tend être  aflez  communs  dans  la  Min- 
grélie.  Il  eft  à  croire  que  ces  mal- 
heureux  fecrets  furent  une  des  four- 
ces  de  cette  croyance  à  la  magie  qui 
a  inondé  la  terre  dans  tous  les  tems. 
L'autre  fource  fut  la  fourberie  :  les 
Jiommes  ayant  été  toujours  dinfés  eix 
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deux  clafles,  œlle  des  charlatans,  & 
celle  des  fbts.  Le  premier  qui  em- 
ploya des  herbes  au  hazard  ,  pour 
guérir  une  maladie  que  la  nature  gué- 
rit toute  feule  ,  voulut  faire  croire 
qu'il  en  fàvait  plus  que  les  autres ,  & 
on  le  crut  :  bientôt  tout  fut  preftige  & 
miracle. 

C'était  la  coutume  de  tous  les  grecs , 
&  de  tous  les  peuples ,  excepté  peut- 
être  des  Chinois ,  de  tourner  toute 
rhiftoire  ea  fable  5  la  poëfie  feule  cé- 
lébrait les  grands  événemenss  on  vou- 
lait les  orner ,  &  on  les  défigurait. 
L'expédition  des  Argonautes  fut  chan- 
tée en  vers  5  &  quoiqu'elle  méritât 
d'être  célèbre  par  le  fonds  qui  était 
très  -  vrai  &  très  -  utile ,  elle  ne  fiit 
connue  que  par  des  menfonges  poéti- 
ques. 

La  partie  fàbuleufe  de  cette  hiftoi- 
K,  femble  beaucoup  plus  convenable 
à  Vopéra  qu'à  la  tragédie.  Une  toi- 
fon  d'or  gardée  par  des  taureaux  qui 
jettent  des  flammes ,  &  par  un  grand 
^agonj   ces  taureaux   ajtachés  à  une 

R  n) 
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charue  de  diamans ,  les  dents  du  drau 
gon  qui  font  naître  des  hommes  ar- 
més 5  toutes  ces  imaginations  ne  rat 
femblent  guère  à  la  vraie  tragédie , 
qui  après  tout  doit  être  la  peinture  fi- 
dèle des  mœurs.  Auflî  Corneille  vou- 
lut en  faire  une  elpèce  d'opéra  ,  ou 
du  moins  une  pièce  en  machines ,  avec 
un  peu  de  mufique.  C'était  ainfi  qu'il 
çn  avait  ufé  en  traitant  le  fujet  d'Atu 
dromède.  Les  opéra  français  ne  paru- 
rent qu'en  1^71.,  &  la  Toifon  d^or 
çft  de  1660.  Cependant  un  an  avant 
la  repréfentation  de  la  pièce  de  Cor-* 
neille  ^  c'eft-à-dire  16^9.  5  on  avait 
exécuté  à  Yflî  chez  le  cardinal  Maza^ 
rin  une  paftorale  en  mufique  5  mais 
il  n'y  avait  que  peu  de  fcènes,  nul- 
les machines ,  point  de  danfes  5  &  l'o- 
péra s'établit  enfiiite  en  réunifiant  tous 
ces  avantages. 

Il  y  a  plus  de  machines  &  de  chan- 
gemens  de  décoration  dans  la  Toifon 
£or  que  de  mufique  5  on  y  fait  feule- 
ment chanter  les  Sirènes  dans  un  en- 
droit ,  &  Orflyée  dans  im  autre  \  mais 
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il  n'y  avait  point  dans  ce  tems4à  de 
muficien  capable  de  faire  des  airs  qui 
répondiflènt  à  Tidée  qu'on  s'eft  faite 
du  chant  d'Orphée  &  des  Sirènes.  La 
mélodie ,  jufqu!à  Lulli ,  ne  coniîfta  que 
dans  un  chant  froid,  trainant  &  lu« 
gubre ,  ou  dans  quelques  vaudevilles  » 
tels  que  les  airs  de  nos  Nbëls  ;  &  Fhar- 
monie  n'était  qu'un  contre-point  aflez 
groflier. 

En  général ,  les  tragédies  dans  lel^ 
quelles  la  mufique  interromt  la  décla« 
mation,  font  rarement  un  grand  ef- 
fet ,  parce  que  Tune  étoufe  l'autre.  Si 
la  pièce  eit  intéreflànte ,  on  e&  âché 
de  voir  cet  intéifêt  détruit  par  des  in- 
fbrumens  qui  détournent  toute  l'aten- 
tion.  Si  la  mufique  efl  belle ,  l'oreille 
du  fpeââteur  retombe  avec  peine  & 
avec  dégoût  de  cette  harmonie  au  récit 
finiple. 

Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les 
anciens ,  dont  la  déclamation  apellée 
mélopée  était  une  efpèce  de  chant  s  le 
paâ^e  de  cette  mélopée  à  la  fimpho- 
nie  des  chœurs ,  n'étonnait  point  l'o- 

m; 
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reille  ,   &  ne  la  rebutait    pas. 

Ce  qui  furprit  le  plus  dans  la  rc- 
préfentation  de  la  Toifon  d'or ,  ce  fut 
la  nouveauté  des  machines  &  des  dé- 
corations, auxquelles  on  n'était  point 
acoutunié.    Un  marquis  de  Sourdéac  , 
grand  méchanicien ,  &  paflîonné  pour 
les  ipedacles ,  fit  représenter  la  pièce 
«n  1660.    dans   le  château  de  Neu- 
bourg  en  Normandie,  avec  beaucoup 
de  magnificence.    Ceft  ce  même  mar- 
quis de  Sourdéac  à  qui  on  dut  depuis 
en  France  rétabliflèment  de  Topera  ; 
il  s'y   ruina  entièrement,  &  mouruç 
pauvre  &  malheureux ,  pour  avoir  trop 
aimé  les  arts. 

Les  prologues  à^ Andromède  &  de  la 
Toifon  dor^  où  Louis  XIV.  était  loué, 
fervirent  enfuite  de  modèle  à  ^ous  les 
prologues  de  Quinault  5  &  ce  fut  une 
coutume  mdifpenfable  de  faire  l'éloge 
du  Roi  à  la  tète  de  tous  les  opéra, 
comme  dans  les  difcours  à  l'académie 
firançaife. 

Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  le  pro- 
logue de  la  Toifon  £or.    Ces  vers  fur- 
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tout,  que  dit  la  France  perfonifiée, 
plurent  à  tout  le  monde  : 

u4  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s' afaiblijfent, 
Uétat  eft  florijffanty  mais  les  peuples  gémijjent  ; 
Leurs  membres  décharnés  courbent  fous  mes 

hauts  faits  ; 
Et  la  gloire  du  trône  acable  lesfujets» 

Longtems  après  il  arriva ,  fur  la  fin 
du  régne  de  Louis  XIV. ,  que  cette 
pièce  ayant  difparu  du  théâtre,  &  n'é- 
tant lue  tout  au  plus  que  par  un  petit 
nombre  de  gens  de  lettres ,  un  de  nos 
poètes ,  dans  une  tragédie  nouvelle , 
mit  ces  quatre  vers  dans  la  bouche 
d'un  de  fes  perfonages.  Ils  furent  dé- 
fendus par  la  police.  C'eft  une  chofe 
fingulière ,  qu'ayant  été  bien  reçus  en 
1 660. ,  ils  déplurent  trente  ans  après  ; 
&  qu'après  avoir  été  regardés  comme 
la  noble  expreflîon  d'une  vérité  im- 
portante ,  ils  furent  pris  dans  un  au- 
tre auteur  pour  un  trait  de  fatire  y  ils 
ne  devaient  être  regardés  que  comme 
un  plagiat. 

De  même  que  les  opéra  de  Qjiinauh 
feifaient  oublier  Andromède  &  la  Toi^ 
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/on  iTor^  fes  prologues  fhifàicnt  ou- 
blier auflî  ceux  de  Corneille.  Les  uns 
&  les  autres  font  compofés  de  perfb- 
nages ,  ou  allégoriques ,  ou  tirés  de 
l'ancienne  fable  j  c'eft  Mars  &  Vénus , 
c'eft  la  Vi&oire  &  la  Paix.  Le  fèul 
moyen  de  faire  fuporter  ces  êtres  fan- 
taftiques  eft  de  les  faire  peu  parler, 
&  de  foutenir  leurs  vains  difcours 
par  une  belle  mufîque,  &  par  Tapa- 
reil  du  fpedacle.  La  France  &  la  F/- 
Soire  qui  raifonnent  enfemble ,  qui 
s'apellent  toutes  deux  par  leurs  noms  « 
qui  récitent  de  longues  tirades,  & 
qui  pouâent  des  argumens,  font  de 
vraies  amplifications  de  collège. 

Le  prologue  dUAmadis  eft  un  modè-# 
le  en  ce  genre  5  ce  font  les  perfonages 
mêmes  de  la  pièce  qui  paraiâent  dmis 
ce  prologue ,  &  qui  fè  réveillent  à  la 
lueur  des  éclairs  &  au  bruit  du  ton- 
nerre s  &  dans  tous  les  prologues  de 
Quinault ,  les  couplets  font  courts  & 
harmonieux. 

A  l'égard  de  la  tragédie  de  la  Toifoît 
Hor ,  on  ne  la  fuporterait  pas  aujour* 
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d'hui  telle  que  Conieille  l'a  traitée; 
on  ne  foufrirait  pas  Juno7i  fous  le 
vif  âge  de  Chalciope  ^  parlant  &.  agiC- 
Cuit  comme  une  femme  ordinaire  > 
donnant  à  Jafon  des  confeils  de  con- 
fidente ,  &  lui  difant  : 

Ceft  à  vous  d'achever  un  fi  doux  ckdngemeni» 
Unfoupir  pouffe  jufte  enjuite  £une  excuje , 
Perce  Un  cœur  bien  avant  quand  lui-même  il 
s*accufe, 

J  A  S  o  N  lui  répond  : 

Déeffe  ,  quel  encens  • .  •  • 

J  U  N   O  K. 

Traite^  moi  de  princejfè^ 
Jafon ,  ^  laijfe^  là  l'encens  &  la  déeffe. 

Ceft  dans  cette  tragédie  qu'on  re- 
trouve cncor  ce  goût  des  pointes  &  des 
jeux  de  mots  qui  était  à  la  mode  dans 
prefque  toutes  les  cours ,  &  qui  mêlait 
quelquefois  du  ridicule  à  liv  politefle  in- 
troduite par  la  mère  de  Louis  XI K 
&  par  les  hôtels  de  Lotigueville ,  de  la 
Roche/oucault ,  &de  Rambouillet ,  c'ell 
ce  mauvais  goût  juftement  frondé  par 
Boileau  dans  ces  vers  ; 
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Toutefois  à  la  cour  Us  turlupïns  refthrent^ 

Infipides  plaijans ^  bqufons  infortunés^ 

D*  un  jeu  de  mots  groj/îer  parti  fans  furannés» 

H  nous  aprend  qjie.la  tragédie    elle- 
même  fut  infedée  de 'ce  défaut  : 

Le  madrigal  d^ abord  enfufi^mfelopé  ; 
•    La  tragédie  en  fit  fes  plus  chhrff  délices. 

Ce  dernier  vers  exagère  un  peu  trop. 
H  y  a  en  effet  quelques  jeux  de  mots 
dans  Corneille^  mais  ils  font  rares  ;  le 
plus  remarquable  eft  celui  d^Hypfipiie^ 
qui  dans  1^  quatrième  fcène  du  troidéme 
aâe ,  dit  à  Médée  fa  rivale ,  en  &ifant 
allufion  à  fa  magie  : 

Je  fiai  que  des  atraits ,  fy  vous  ave^  des 

charmes. 

Médée  lui  répond  : 

Cefl  beaucoup  en  amour, que  defavoir  charmer. 

Médée  fe  livre  encor  au  goût  des 
pointes  dans  fon  monologue,  où  elle 
s'adrelîè  à  la  raifon  contre  Pamour ,  en 
lui  difant  : 

Donne  encor  quelques  loix  à  qui  te  fait  la  loi', 
Tyrannife  un  tyran  qui  triomphe  de  toi'. 
Et  par  un  faux  trophée  ujurpe  fa  vidoire. 
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Sauve  tout  le  dehors  £un  honteux  efc lavage , 
Qui  t'enlève  tout  le  dedans» 

Le  {We  de  la  Tùifim  d^or  eft  fort  aiu 
deflbus  de  cehii  à^Oedipe-,  il  n'y  a  au- 
cun trait  brithttit  qu'on  y  puilTe  ]:e« 
marquer  ;  aittii  le  leéleur  permettra 
qu'on  ne  £àBk  aucune  note  fur  cet  ou» 
vr^e. 
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DE    L'ÉDITEUR. 

APRÈS  tant  de  tragédies  peu  di- 
gnes de  Corneille ,  en  voici  une 
où  vous  retrouvez  fouvent  Fauteur  de 
Citma-^  elle  mérite  plus  d'atciltion  & 
de  remarques  que  les  autres.  L'entre, 
vue  de  Pompée  &  de  Sertorius  eut  le 
fuccès  qu'elle  méritait,  &  ce  fuccès 
réveilla  tous  fes  ennemis.  Le  plus 
implacable  était  alors  Tabé  J^AubignaCj 
homme  célèbre  en  Ion  tems ,  &  que  & 
patique  du  théâtre  ,  toute  médiocre 
qu'elle .  eft ,  feifait  regarder  comme  un 
lég^iflateur  en  littérature.  Cet  abé, 
qui  avait  été  longtems  prédicateur , 
s'était  aquis  beaucoup  de  crédit  dans 
ks  plus  grandes  maifons  de  Paris.  Il 
était  bien  douloureux ,  fans  doute ,  à 
l'auteur  de  Cmna  ,  de  voir  un  prédi- 
cateur ,  &  un  homme  de  lettres  confi- 
dérable ,  écrire  à  madame  la  ducheflà 
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de  Retz  r  à  Pabri  d'un  privilège  d5 
roi  5  des  chofes  qui  auraient  flétri  un. 
homme  moins  comiu  &  moins  elHmé 
que  Corneille. 

55  Vous  êtes  poète ,  &  poète  de  théa- 
55  tre ,  dit-il  à  ce  grand  homme  dans 
èi  quatrième  differtation  adreflee  à 
Mad.  de  Ketz  >  ,)  vous  êtes  abandonné 
55  à  une  vile  dépendance  des  Iftrions; 
55  votre  commerce  ordinaire  n'eft  qu'a- 
35  yec  leurs  portiers ,  vos  amis  ne  font 
^5  que  des  libraires  du  palais.  Il  fàu^ 
55  drait  avoir  perdu  le  fens ,  auffi-bien 
55  que  vous,  pour  être  en  mauvaife 
55  humeur  du  gain  que  vous  pouvez 
55  tirer  de  vos  veilles ,  &  de  vos  em- 
^5  preflemens  auprès  des  Iftrions  &  des 

55  libraires Il  vous  arrive  aflez  fou- 

55  vent,  lorfqu'on  vous  loue  ,  que 
55  vous  n'êtes  plus  affamé  de  gloire, 
55  mais  d'argent. —  Défaites  vous, 
55  Mr.  de  Corneille ,  de  ces  mauvaifes 
55  façons   de  parler ,   qui  font  encor 

55  plus  mauvaifes  que  vos  vers . 

55 J'avais  crû,  comme  plufieurs, 

^  que  voys  çtiez  le  poète  de  la  criti- 

,5  que 
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^  que  de  V  Ecole  des  femmes ,  &  que 
j5  Licidas  était  un  nom  déguifé  com-i 
„  me  celui  de  Mr.  de  Corneille  *y  car 
5,  vous  êtes ,  fens  doute ,  le  marquis 
jj  de  Mafcarille ,  qui  piaille  toujours , 
5,  qui  ricane  toujours ,  qui  parle  tou- 
»  jours ,  &  ne  dit  jamais  rien  qui 
»  vaille  ,  &c.  "  Ces  horribles  platitxu 
cb  trouvaient  alors  des  protecteurs , 
parce  que  Corneille  était  vivant.  Jamais 
les  Zoïles  ,  les  Gacofis  ^  les  Frirons 
n'ont  vomi  de  plus  grandes  indigni- 
tés. Il  ataqua  Corneille  fur  fa  famil- 
le ,  fur  fa  perfonne  j  il  examina  jut 
qu'à  fa  voix ,  Jà  démarche  ,  toutes  fes 
aâions,  toute  là  conduite  dans  fon 
domeitique  5  &  dans  ces  torrens  d'in- 
jures il  fut  fécondé  p^^r  les  mauvais 
auteurs  ;  ce  que  Ton  croira  fans  peine. 
J'épargne  à  la  délicateife  des  hon- 
nêtes gens  ,  &  à  des  yeux  acoutumés 
a  ne  Ure  que  ce  qui  peut  inftaÉte  & 
plaire ,  toutes  ces  perfonalités ,  toutes 
^s  calomnies  que  répandirent  contre 
^  grand  homme  ces  faifeurs  de  bro- 
chures &  de  feuilles ,  qui  déshonorent 
Tom.  III.  S 
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la  nation ,  &  que  Papas  du  plus  léget 
&  du  plus  vil  gain  engage  encor  plus 
que  l'envie ,  à  décrier  tout  ce  qui  peut 
feire  honneur  à  leur  pays ,  à  infulter 
le  mérité  &  la  vertu ,  à  vomir  impoli 
ture  fur  impofture ,  dans  le  vain  et 
poir  que  quelqu'un  de  leurs  menfon- 
ges  poura  venir  enfin  aux  oreilles  des 
hommes  en  place,  &  feîrvir  à  perdre 
ceux  qu'ils  ne  peuvent  rabaiflér.  On 
alla  jufqu'à  lui  imputer  des  vers  qu'il 
n'avait  point  faits;  refiburce  ordinaire 
de  la  bâflfe  envie ,  mais  reflburce  inu- 
tile ;  car  ceux  qui  ont  affez  de  lâcheté 
pour  faire  courir  un  ouvrage  fous  le 
nom  d'un  grand  homme ,  n'ayant  ja- 
mais  affez  de  génie  pour  l'imiter,  l'im- 
pofture  eft  bientôt  reconnue. 

Mais  enfin,  rien  ne  put  obfcurcîr 
la  gloire  de  Corneille  ^  la  feule  chofe 
prefque  qui  lui  reftât.  Le  public  de 
tous4fe6  tems ,  &  de  toutes  les  nations  » 
toujours  jufte  à  la  longue,  ne  }uge 
les  grands  hommes  que  par  leurs  bons 
ouvrages ,  &  non  par  ce  qu'ils  ont  feit 
de  médiocre  ou  de  mauvais. 
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Les  belles  fcènes  du  Cid ,  les  ad*^ 
mirables  morceaux  des  Horaces ,  les 
beautés  nobles  &  fages  de  Cinua ,  le  fu. 
blime  de  Comélie ,  les  rôles  de  Sévère  & 
de  Pauline ,  le  cinquième  ade  de  Ro^ 
iopine ,  la  conférence  de  Sertorius  & 
de  Pompée ,  tant  de  beaux  morceaux 
tous  produits  dans  un  tems  où  Ton 
fortait  à  peine  de  la  barbarie ,  aâure* 
ront  à  Corneille  une  place  parmi  les 
plus  grands  hommes  jufqu'à  la  dernier 
re  poftérité. 

Ainfî  Pexcellent  Racine  a  triomphé 
des  injuftes  dégoûts  de  madame  de 
Sévignè ,  des  faf ces  de  Suhligni ,  des 
méprifables  critiques  de  Vifé ,  des  ca- 
bales des  Boyers  &  des  Pradons.  Ainfi 
Molière  fe  foutiendra  toujours ,  &  fera 
le  père  de  la  vraie  comédie ,  quoique 
fes  pièces  ne  foient  pas  luivies  com- 
me autrefois  par  la  foule.  Amfl  les 
charmans  opéras  de  iluinault  feront 
toujours  lès  délices  de  quiconque  eft 
fenfible  à  la  douce  harmonie  de  la 
poëfîe ,  au  naturel  &  à  la  vérité  de 
rexpreflîon ,  aux  grâces  fecUes  du  fti« 

s  ij 
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le  y  quoique  ces  mêmes  opéras  ayant 
toujours  été  en  bute  aux  fatires  de 
Boileau  fon  ejuicmi  perfonel,  &  quoi- 
qu'on  les  repréfente  moins  fouvent 
qu'autrefois. 

;  Il  eft  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille. 
qu'on  joue  rarement.  Il  y  en  a,  je 
crois,  deux  raifons.  La  première,  c'eft 
que  notre  nation  n'eft  plus  ce  qu'elle 
était  du  tems  des  HoracesSc  de  Cinna. 
Les  premiers  de  l'état  alors ,  foit  dans 
l'épée ,  foit  dans  la  robe ,  foit  dans  Pp- 
glÛe ,  fe  faifaient  un  honneur  ,  ainfi 
que  le  fénat  de  Rome ,  d'affifter  à  un 
fpedlacle  où  l'on  trouvait  une  inftru- 
dion  &  un  plaifir  fi  noble. 

Quels  furent  les  premiers  auditeurs 
de  Corneille  ?  Un  Condé ,  un  Turenne , 
im  cardinal  de  lietZy  un  duc  de  la 
Bochefoucauk ,  un  Mole ,  un  Lamoi^ 
gnon ,  des  évèques  gens  de  lettres  > 
pour  lefquelà  il  y  avait  toujours  un 
banc  particulier  à  la  cour ,  auffi  -  bien 
que  pour  meffieurs  de  l'académie.  Le 
prédicateur  venait  y  aprendre  l'élo- 
quence &  l'art  de  prononcer  5  ce  fut 
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récole  de  Bojfuet.  L'homme  deftiné 
aux  premiers  emplois  de  la  robe  venait 
s'inftruire  à  parler  dignement.  Au- 
jourd'hui qui  fréquente  nos  Ipeftacles  ? 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens  & 
de  jeunes  femmes. 

La  féconde  raifon  eft ,  qu'on  a  ra- 
rement des  adleurs  dignes  de  repréfen- 
ter  China  &  les  Horaces,  On  n'en- 
courage peut  -  être  pas  aflez  cette  pro- 
feflion  5  qui  demande  de  l'elprit ,  de  l'é- 
ducation, une  connaiflance  aflez  gran- 
de de  la  langue ,  &  tous  les  talens  exté- 
rieurs de  l'art  oratoire.  Mais  quand  il 
fe  trouve  des  artiftes  qui  réuniflent 
tous  ces  mérites ,  c'eft  alors  qtie  Cor^ 
mile  parait  dans  toute  fa  grandeur. 

Mon  admiration  pour  ce  rare  génie 
ne  m'empêchera  point  de  fuivire  ici  le 
devoir  que  je  me  fuis  prefcrit ,  de  mar- 
quer avec  autant  de  franchife  que  d'im- 
partialité 5  ce  qui  me  paraît  défedueux, 
aulfi.bien  que  ce  qui  me  femble  lubli- 
nie.  Autant  les  injures  des  d'Atéignacs 
&  da  ceux  qui  leur  reflemblent  font 
inéprifables  ^  autant  on  doit  aimer  un 
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examen  réfléchi,  dans  lequel  on  reC 
pede  toujours  la  vérité  que  l'on  cher- 
che, le  goût  des  connaiflëurs  qu'on  a 
confultés ,  &  l'auteur  illuftre  que  l'on 
commente.  La  critique  «'exerce  iur 
l'ouvrage ,  &  non  ftir  la  perfonne  :  elle 
ne  doit  ménager  aucun  défeut ,  fi  elle 
veut  être  utile. 
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ACTE   PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

Q^e  veut  dire  que  mon  cœur  garde ^  peu  i'em^ 
V.  pire  ?  ]  L'abe  d'Auhigmc ,  malgré  raveiigle- 
Baent  de  fa  haine  pour  Corneille ,  a  raifon  de  re- 
prendre ces  expreffions  :  J^ue  veut  dire  qu'un 
ceur  garde  peu  d'empire  fur  des  vœux.  Il  traite 
^cs  vers  de  galimatias  ;  mais  il  devait  ajouter 
que  cette  manière  de  parler ,  jQue  veut  dire ,  au 
Ifeu  de ,  Pourquoi ,  eft-il  pojftble ,  comment  fe  peut» 
^.1  &c.  était  d'ufage  avant  Corneille,  Malherbe 
J;t  en  parlant  du  mariage  de  Louis  XJIL  avec 
*  mainte  d'efpagne: 

Son  Louis  foupire 

Après  fes  apas. 
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jQue  veut -elle  dire 

De  ne  venir  pasl 
Cette  ridicule  fiance  de  Malherbe  n^cjtcafe  pas 
Corneille  i  mais  elle  fait  voir  combien  il  a  iala 
de  tems  pour  épurer  la  langue ,  pour  la  rendre 
toujours  naturelle  &  toujours  noble,  pour  s'é- 
lever au-deflTus  du  langage  du  peuple ,  fans  être 
guindé.  T,  VIL  p.  299,  l.  7.  8.  ^.  10. 

L'horreur  que  malgré  tnoi  me  fait  la  trahifon  , 
Contre  tout  mon  efpoir  révolte  ma  raifon,  ] 
Le  premier  vers  eft  bien  ,  le  fécond  femble  pou- 
voir paffer  à  Taide  des  autres  ;  mais  il  ne  peut 
foutenir  Texamen  :  on  voit  d'abord  que  le  mot 
raifon  n'cft  pas  le  mot  propre  j  un  crime  révol- 
te le  cœur ,  l'humanité  ,  la  vertu ,  un  fiftéme 
£uix  &  dangereux  révolte  la  raifon.  Cette  rai- 
fon ne  peut  être  révoltée  contre  tout  un  efpoir  i 
le  mot  de  tout  mis  avec  efpoir  eft  inutile  &  fai- 
ble 9  &  cela  feul  fufirait  pour  défigurer  le  plus 
beau  vers.  Examinez  encor  cette  phrafe ,  &  vous 
verrez  que  le  fens  en  eft  faux.  Lhorreur  que  me 
fait  la  trahifon ,  révolte  ma  raifon  contre  mon  ef" 
poir ,  fignifie  précifément ,  empêche  ma  raifon 
d'efpérer  :  mais  que  Ferpenna  ait  des  remors 
ou  non,  que  raâion  qu'il  médite  lui  paraiflè 
pardonable  ou  horrible ,  cela  n'empêchera  pas  la 
raifon  de  Ferpenna  d'efpérer  la  place  de  Sertorius, 
Si  on  examinait  ainfi  tous  les  vers,  on  en  trouverait 
beaucoup  plus  qu'on  ne  penfe ,  défeâueux ,  & 
chargés  de  mots  impropres.  Que  le  ledeur  apU- 
que  cette  remarque  à  tous  les  vers  qui  lui  feront 
de  la  peine ,  qu'il  tourne  le  vers  en  proie ,  qu'il 
voie  fi  les  paroles  de  cette  profe  font  précifes, 
fi  le  fens  eft  clair ,  s'il  eft  vrai ,  s'il  n'y  a  rien 
de  trop ,  ni  de  trop  peu  >•  &  qu'il  foit  fur  que 
tout  vers  qui  n'a  pas  )a  netteté  &  la  précifion 

de 
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it  la  profe  la  plus  exaâe,  ne  vaut  rien.  Les 
vers ,  pour  être  bons ,  doivent  avoir  toqt  le  mé- 
rite d'une  profe  parfaite,  en  s*élevant  au-deflfus 
d'elle  par  le  ritihe,  la  cadence  «Ma  mélodie,  & 
par  la  fage  hardiefTe  des  figures.  T,  VL  p.  299. 
Ug,  II. 

Contre  tâut  mon  effoir ,  fifc.  ]  Une  raifon  ré- 
voltée contre  un  efpoir ,  une  image  qui  ne  trou- 
ve point  de  bras  à  lui  prêter  au  point  d'exécu- 
ter, méritent -le  .même  reproche  que  l'abé  d'Au^ 
hignac  fait  aux  premiers  vers  y  &  exécuter  ne 
peut  être  employé  comme  un  verbe  neutre,  ibid, 

ife.  12. 

Cette  orne  dwifée  d^avec  foi,  ]  C*eft  une  faute 
contre  la  langue  :  on  eft  féparé  de  quelque  cho- 
.fe,  mais  non  pas  divifé  de  quelque  chofe.  On 
doit  être  plus  fcrupuléux  fur  Sertorius  que  fur 
les  quatre  ou  cinq  pièces  précédentes,  &  fur 
toutes  les  fuivantes ,  parce  qu'elle  eft  meilleure. 
Cette  première  fcène  eft  déjà  intérefiante.  Les 
remors  d'iyi  homme  qui  veut  aflfafllner  fon  géné- 
ral font  impreilion  dès  les  premiers  vers.  21 
FIL  />.  ?oo.  /.  5. 

J^uel  honteux  contretems  de  vertu  délicate.  3  Ce- 
la n'eft  pas  français.  Un  contretems  de  vertu , 
eft  impropre  ;  &  comment  un  contretems  peut-il 
être  honteux  ?  Le  beau  fuccès ,  &  le  crime  qui 
a  plein  droit  de  régner ,  révolte  le  ledleur.  ibid. 

Ug.  8. 

Lhonneur  fcf  la  vertu  font  des  noms  ridicules.  ] 
Cette  maxime  abominable  eft  ici  exprimée  affez 
ridiculement.  Nous  avons  déjà  remarqué  dans  la 
première  fcène  de  la  mort  de  Pompée  ^  qu'il  ne 
faut  jamais  étaler  ces  dogmes  du  crime ,  que  ces 
fentences  triviales ,  qui  enfeignent  la  fcélératefle, 
reifemblent  irop  à  des  lieux  communs  d'un  rhé- 
Tom.  IIL  T 
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thenr  qui  ne  connaît  pas  le  monde.  Non -feule- 
ment de  telles  maximes  ne  doivent  jamais  être 
débitées ,  mais  jamais  perfonne  ne  les  a  pronon- 
cées ,  même  en  faifant  un  crime ,  ou  en  le  con- 
feillant.  C'eft  manquer  aux  loix  de  Phonêteté  pu- 
blique ,  &  aux  règles  de  Part ,  c*eft  ne  pas  con- 
naître les  hommes ,   que  de  propofer  le  «crime 
comme  crime.  Voyez  avec  quelle  adreflc  le  fcé- 
lérat  Narcijfe  preUe  N(ron  de  faire  empoifonner 
Britannicus:  il  fe  garde  bien  de  révolter  Néron 
par  rétalage  odieux  de  ces  horribles  lieux  com- 
muns, qu*un  empereur  doit  être  empoifonneur 
&  parricide  9  dès  qu'il  y  va  de  Ton  intérêt.  11 
échaufe  la   colère  de   Néren  par  degrés ,   &  le 
difpofe  petit  à  petit  à  fe  défaire   de  fon  frère , 
fans  que  Néron  s'aperçoive  même  de  Tadrefle  de 
Narcijfe  :  &  Il  ce  Narcijfe  avait  un  grand  intérêt 
à  la   mort  de    Britannicus ,    fa  fcène   en   ferait 
incomparablement  meilleure.  Voyez  encor  com- 
me Acomat  y  dans  la  tragédie    de  Bajazety  s'ex- 
prime, en  ne  confeiliant  qu'un  fimple  manque- 
ment de  parole  à  une  femme  ambitieufe  &  cri- 
minelle: 

Et  d'un  trdne  fi  faint  la  moitié  n*eil  fondée 
Que  fur  fa  foi  promife ,  &  rarement  gardée. 
Je  m*emporte ,  feigneur. 

Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime ,  par  ce  mot 
fi  naturel  &  fi  adroit ,  je  m'emporte. 

Le  refte  de  cette  première  fcène  eft  beau  & 
bien  écrit.  On  ne  peut,  ce  me  femble,  y  re- 
prendre qu'une  feule  chofe,  c'eft  qu'on  ne  fait 
point  que  -c'eft  Perpenna  qui  parle  ;  le  fpeâateùr 
ne  peut  deviner  :  ce  défaut  vient  en  partie  de  la 
mauvaife  habitude  où  nous  avons  toujours  été 
d'apeller  nos  perfonages  de  tragédies ,  feigneurs. 
Ceft  un  nom  que  les  Romains  ne  fe  donnèrent 
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^mafs.  Les  antres  nations  font  en  cela  pins  faget 
quêtons.  SbaktJ^ear  Se  Adijfon  apellent  Cifafj 
BrtauSf  Coton  ^  par  lenrs  noms  propres.  T.  VIu 
f'  900.  /.  i^. 

faiore  Viriate.  ]  Après  avoir  entendu  les  clii^ 
cours  d'un  conjuré  Romain  qui  doit  aiTaffiner  foa 
général  ce  jour  même ,  on  eft  bien  étonné  de  lui 
entendre  dire  tout  d'un  coup  9  f  adore  Firiate,  U 
p*y  a  que  la  malheureufe  habitude  de  voir  ton» 
jours  des  héros  amoureux  fur  le  théâtre  comme 
dans  les  romans  >  qui  ait  pu  faire  fu  porter  un 
fi  étrange  contrafte.  Q.nand  on  repréfente  un  hé- 
ros enyvré  de  la  paflîon  furieufe  &  tragique  de 
Tamour,  il  faut  qu'il  en  parle  d*abord.  Son  cœur 
eft  plein  ,•  fon  fecret  doit  échaper  avec  violence  : 
il  ne  doit  pas  dire  en  paflant ,  f  adore ,  le  fpec- 
tateur  n'en  croira  rien.  Vous  parlez  d'abord  po- 
litique, &' après  vous  parlez  d'amour.  Si  on  a 
dit:  Mwi  bette  conveniuttt^  nec  eadem  infede  mo^, 
rmtur  Majeftas  £«f  amor  :  on  en  doit  dire  autant 
de  l'amour  &  de  la  politique  ,*  Tune  fait  tort  à 
Vautre  ;  auffi  ne  s'interefle-t-on  point  du  tout  à 
la  paflion  prétendue .  de  Ferpenm  pour  la  reine 
^  iuûtanie.  T.  FIL  ^  joa.  /.  5. 
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Pour  faire  au  votre  entière  déffrettce,']  Ceft  un 
folécifme.  On  montre ,  on  a  de  la  déférence  5  on 
ne  fait  point  déférence  comme  on  fait  hommage. 
''•  FIL  p,  joj.  /.  28. 

^l  a  peine  à  défettdre.2  C*eft  un  folécifincj  ^ 
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faut,  //  a  peine  à  fe  défendre.  Ce  verbe  n'eft 
neutre  que  quand  il  fignifie  prohiber ,  empêcher  ^ 
je  dépends  qu*on  prenne  les  armes  ,  je  défends 
qu'on  marche-  de  ce  côté ,  &c.  Tl  VIL  p.  J04. 
%.  If. 

Latiràt  en  ces  lieux  ,  hii  faire  fes  adieux,  2  Cela 
n*eft  pas  français  ,  c*eft  un  barbarifme  de  phrafe. 
On  vient  faire ,  on  engage ,  on  invite  à  faire  , 
on  attire  quelqu'un  dans  une  ville  pour  y  faire 
fes  adieux:  mais  atirer faire j  eft  intolérable.  De 
j^lus  toutes  ces  expreffîons  &  ces  tours  font  de 
la  profe  un  peu  trop  négligée. 

Xaurais  crû  qu'Ariftie  Fatiràt ,  eft  un  folécifme  : 
il  faut  Pâtirait ,  à  l'imparfait ,  parce  que  la  chofe 
eft  pofitive  :  J'aurais  crû  que  vous  étiez  amis  : 
je  ne  favais  pas  que  vous  fuiliez  amis  :  je  pen- 
fais  que  vous  aviez  été  amis  :  j'efpérais  que  vous 
feriez  amis.  ibid.  l,  25.  26. 

Gens  d'importance, 2  Exprelfion  populaire  &  tfî- 
viale ,  que  la  profe  -&  la  poëfie  reprouvent  éga- 
lement. T,  VII,  p.  50Ç.  /.  3. 

Leurs  lettres  en  font  foi  qu^eUe  me  vient  de  ren- 
dre.] Cela  n'eft  pas  français.  Il  faut ,  leurs  lettres 
qu^éUe  vient  de  me  rendre  en  font  foi.  Toute  cette 
converfation  eft  d'un  ftile  trop  familier ,  trop  né- 
gligé, ibid,  l,  f. 

Jaime  ailleurs.]  Un  tel  amour  eft  fi  froid  qu'H 
ne  falait  pas  en  prononcer  le  nom.  J^aime  aiUeurs 
eft  d'un  jeune  galant  de  comédie.  Ce  n'eft  pas 
là  Sertorius, 

Cette  paiGon  de  l'amour  eft  fi  diférente  de 
toutes  les  autres  :  fongeons  qu'elle  ne  peut  ja- 
mais ocuper  la  féconde  place  i  il  faut  qu'elle  foit 
tragique,  ou  qu'elle  ne  fe  montre  pas.  Elle  eft 
tbut-a-fait  étrangère  dans  cette  fcène ,  oii  il  ne 
s'agit  que  d'intérêt  d'état  3  mais  on  était  û  aoou* 
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tumé  aux  intrigues  d*ainour  fur  le  théâtre ,  que 
le  v\t\\\  Sertorius  même  prononce  ce  mot  qui 
lied  fi  mal  dans  fa  bouche.  Il  dit  ^  faime  ailleurs^ 
comme  s'il  était  abfolument  néceflaire  à  la  tra- 
gédie que  le  héros  aimât  en  un  etidroit  ou  en  un 
autre.  Ces  mots  faime  ailleurs  font  du  ftile  de  la 
comédie.  T,  VIL  p.  ?oç.  L  17. 

A  mon  âge  il  jieàji  mal  d*aimer.  ]  A  mon  agi 
eft  encor  comique.  Et  il^ed  Jî  mal  i^ aimer  Teft 
davantage.  Il  iemble  qu*on  examine  ici ,  com- 
me dans  Clélie  ^  s'il  fied.  à  un  vieillard  d'aimer 
ou  de  n'aimer  pas.  Ce  n'eft  point  ainfi  que  les 
héros  de  la  tragédie  doivent  penfer  &  parler.  Si 
vous  voulez  un  modèle  de  ces  vieux  perfonages 
|ioxqnels  on  propofe  une  jeune  princefle  par  un 
intérêt  de  politique ,  prenez-le  dans  VAcomai  d« 
l'admirable  &  fage  Racine: 

Voudrais  -  tu  qu^à  mon  ftge 
Je  fiflê  de  Taniour  -fe  vil  aprentiflage.? 
Qu'un  xœur  ^u^ont  endurci  la  fatigue  Se  les  ans  , 
Suivit  d'un  vain  plaifir  les  confeils  imprudens  ? 

Ceft  là  penfer  &  parler  comme  il  faut.  Racine 
dit  toujours  ce  qu'il  doit  dire  dans  la  pofition  où 
il  met  fes  perfonages ,  &  le  dit  de  la  manière  la 
plus  noble ,  &  à  la  fois  la  plus  fimple ,  la  plus 
élégante.  Corneille  ,  furtout  dans  fes  dernières  piè- 
ces ,  débite  trop  fouvent  des  penfëes  ou  fauflès , 
ou  mal  placées  ,  ou  exprimées  en  iblécifmes  ,  ou 
en  termes  bas  pires  que  des  folécifmes  ;  mais 
aufli  il  étincelle  de  tems  en  tems  de  beautés  fu- 
blimes.  ibid. 

,  Qfti  je  le  cache  à  qui  m'a  fù,  charmer.  ]  Serto^ 
rius  que  Viriaie  à  fû  charmer  :  ce  n'eft  pas  là 
Rmce  ou  Curiace.  ibid.  /.  18. 

Auprès  d'un  tel  malheur  ^c."]  Obfervez  con< 
ne  ce  ftUe  eft  confiis ,  embarrafle ,  néglige ,  com- 
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me  il  pèche  contre  la  langue.  Auprès  d^un  tel  mal- 
heur irréparable  pour  nous  ^  ce  qu^on  promet  pour 
Vautre  efl  peu  confidérable.  Quel  eft  cet  autre? 
c'eft  Arijliey  mais  il  faut  le  deviner.  Et  quel 
cft  ce  renforts  eft-ce  le  renfort  du  mariage  d'A- 
fijlie  ?  Serait  -  il  permis  de  s'exprimer  ainfi  en 
prpfe  ?  &  quand  une  telle  proie  eft  en  rimes , 
en  eft-elle  meilleure  ?  T.  VIL  p.  ^06,  /.  3. 

Et  des  plus  grands  courages,  ]  On  ne  peut  dire  : 
Vous  avez  pour  otages  les  ftîs  des  plus  grands 
.courages.  Que  la  maîheureufe  nécefllité  de  rimer  9 
entraine  d'impropriétés ,  d'inutilités ,  de  termes 
louches ,  de  fautes  contre  la  langue  !  Mais  qu*il 
eft  beau  de  vaincre  tous  ces  obftacles  !  &  qu'on 
les  furmonte  rarement!  ibid.  L  20. 

Ont  fait  tant  de  combats.  J  Expreffion  du  peu- 
ple de  province.  Faire  des  combats,  faire  une 
maladie,  ibid.  /.  23. 

Dites  que  vous  i aimez ,  fif  je  ne  Paime  plus,  ] 
Si  Sertorius  a  le  ridicule  d'aimer  à  fon  âge ,  il 
ne  doit  pas  céder  tout  d'un  coup  la  maitrefle. 
S'il  n'aime  pas ,  il  ne  doit  pas  dire  qu'il  aime. 
Dans  l'une  &  l'autre  fuppofition ,  le  vers  eft  un 
î>eu  'ittmique. 

Voila  où  conduit  cette  maîheureufe  coutume 
de  vouloir  toujours  parler  d'amour ,  de  ne  point 
traiter  cette  paffion  comme  elle  doit  l'être.  Com- 
ment a*t-on  pu  oublier  que  Virgile  dans  V Enéide 
ne  l'a  peinte  que  funefte?  On  ne  peut  trop  re- 
dire que  l'amour  fur  le  théâtre  doit  être  armé 
du  poignard  de  Mdpomhte^  ou  être  banni  de  la 
fcène.   ibid,  /.  antepen. 

Et  fuirais  à  ce  prix  cette  illuftre  Romaine,  J  A 
ce  prix  n'eft  pa<î  jufte  h  la  haine  de  Viriate  n'eft 
^as  un  prix  ;  il  veut  dire  ,  Je  fuirais  cette  illuf- 
tre Ij^omaine  ,  ii  fon  himeu  me  privait  des  fe» 
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cours  de  ViriaU.  T.  VIL  p,  507.  lig,  14. 

B  voyez  de  quel  air  on  tn^ écrit,  ]  Cela  eîl  trop 
comique,  ihià,  L  16, 


SCENE    III. 

Ce  premier  couplet  d*Ariftie  n'a  pas  toute  la 
netteté  qui  eft  abrolument  néceflfaire  au  dialogue  ; 
Vun  ^  Vautre  qui  ont  fa  rai/on  d^état  contre  fa 
retraites  Fotnpée  qui  veut  fe  rejfaifir  far  la  vio^ 
lence  éfc* 

jyun  bien  qu*il  ne  peut  voir"  ailleurs  fans  âéplaijtr. 
Ces  phrafes  n*ont  pas  Télégance  &  le  naturel 
que  les  vers  demandent.  Mais  le  plus  grand  dé- 
nnt-,  ce  me  fcmble ,  c*eft  qvCAriftie  ne  lie  point 
une  Intrigue  tragique  9  eUe  ne  fait  ce  qu'elle 
veut  i  elle  eft  délaiflee  par  fon  mari  ;  elle  eft  in- 
dédfe;  elle  n'eft  ni  afTez  animée  par  la  vengeance, 
ni  afiez  puilTante  pour  fe  venger,  ni  aflez  tou- 
chée ,  ni  aflez  héroïque.  T.  FIL  p,  907. 

Mais  s'ilfe  dédifait  d^un  outrage  fircé,2  Le  mot 
de  dédire  femble  petit  &  peu  convenable.  Peut- 
être  s'ilfe  repentait  ferait  mieux  placé.  T,  VIL. 
p.  508.  /.  18. 

Ravaler ,  ne  fe  dit  plus  ;  &  on  n*a  jamais  dû 
dire  fauver  des  abois ,  parce  qu'abois  fignifie  les 
derniers  foupirs;  &  qu'on  ne  fauve  point  d'un 
*{bnpir  ,  on  fauve  d'un  péril,  &  on  tire  d'une  ex* 
trémité  :  on  rapelle  dcé  portes  de  la  mort  :  on  ne 
fauve  point  des  aboit.  Au  refte  ce  mot  abois  eft  pris 
des  cris  des  chiens  qui  aboyent  autour  d'un  cerf 
forcé  avant  dé  fe  jetter  fur  lui.  ibid,  l.  99. 

Ce  commerce  rempant  de  foupirs  ^  de  fiatnes.  ] 

Ul) 
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L'Abé  cPAjtbignac  condamne  durement  ce  com- 
merce rempant ,  &  je  crois  qifil  a  raifon  ^  mais 
le  fonds  de  l'idée  eft,  beau.  Arifiîe  &  Sertorim 
penfent  &  s*expriment  noblement ,  &  il  ferait  à 
îbuhaiter  qu'il  y  eût  plus  de  force ,  plus  de  tra- 
gique dans  le  rôle  de  la  femme  de  Fompée.  T. 
FIL  />.  909.  /.  2. 

La  grandeur  fublime,  ]  Ce  terme  n*eft  plus  d*u- 
fage,  11  ne  s'emploie  que  pour  exprimer  les  cho- 
fes  qui  élèvent  Tame;  une  penfée 'fublime ,  un 
difcours  fublime.  Cependant,  pourquoi  ne  pas 
;ipeler  de  ce  nom  tout  ce  qui  eft  élevé  ?  On  doit , 
ce  me  femble  9  acorder  à  la  poëHe  plus  de  li- 
berté qu'on  ne  lui  en  donner  c'eft  furtout  aux 
i}ons  auteurs  qu'il  apartient  de  refiufciter  des 
termes  abolis ,  en  les  plaqant  avantageufement. 
JVIais  auffi  remarquons  que  rcotgfiihtime  vaut  bien 
mieux  que  grandeur  fublime  :  pourquoi  ?  c'eft  que 
Jublime  joint  avec  ra>^  eft  une  épitète  néceflfaire  > 
fublime  aprend  que  ce  rar^  eft  élevé,*  mais^ 
blime  eft  inutile  avec  grandeur.  Ne  vous  fervet 
jamais  d'épitètes ,  que  quand  elles  ajouterool 
beaucoup  à  la  chofe.    ibid.  /.  34. 

Tandis  qu'en  efclage  un  autre  hymen  Vabime,'] 
Le  mot  d'abîme  ne  convient  point  à  l'efclavage. 
Bourquoi  dit-on,  tibîmé  dans  la  dfiuleur,  dans  ia 
frijlefe  ç^c,  c'eft  qu'on  y  peut  ajouter  l'épitète 
de  profonde  h  mais  un  efclavage  n'eft  point  pro- 
fond, on  ne  faurait  y  être  abimé.  11  y  a  une 
infinité  d'expreffîons  louches ,  qui  font  peine  au 
leâeur;  on  en  fent  rarement  la  raifon,  on  ne 
la  cherche  pas  même  ;  mais  il  y  en  a  toujours 
une ,  &  ceux  qui  veulent  fe  former  le  ftile  doi- 
vent la  chercher,  ibid,  L  25. 

Tout  mon  bien  dans  f  incertitude.  "]  Il  femble 
.  que  Ton  bien  confifte  à  être  incertaine.  Q,iiand  on 
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iiy  ,  tout  mon  bien  eft  dans  refpérance ,  on  entend 
qne  le  bonheur  confifte  à  efpérer.  L*auteur  veut 
dire  ,  tout  mon  bien  eft  incertain»  T,  VIL  p,  joy, 
Ug.  28. 

Tant  que  de  cet  efpoir  vous  nCayez  répondu,  3 
On  ne  répond  poind  d'un  efpoir ,  on  répond  d*u- 
ne  perfonne ,  d'un  événement.  Tant  que  n*eft  pas 
ici  français  en  ce  fens.  ihid,  /.  ^i. 

Ias  grands  noms  que  fai  pour  étages  &fc,  ]  Des 
noms  pour  otages  y  des  feconrs  qui  rebaujfht  k 
bras  &  qui  jettent  la  tyrannie  à  bas ,  font  des 
exprelBons  trop  impropres ,  trop  triviales  :  ce 
ftile  eft  trop  obfcur  &  négligé.  T  FIL  p,  jio. 
tig.  2. 

Far  phoix  de  ma  perfonne  Êfc.J  II  femble  qu*i^- 
riftiene  doit  point  dire  iSertoriusy  Si  vous  m'ai- 
miez ,  je  vous  épouferais.  Ce  n'eft  point  du  tout 
fon  intention  de  faire  des  coquetteries  à  ce  vieux 
général ,  elle  ne  vent  que  fe  venger  de  Pompée, 
Il  eft  vrai  que  ces  mariages  politiques  ne  peu- 
vent faire  aucun  effet  au  théâtre  9*  ce  font  des 
intrigues,  mais  non  pas  des  intrigues  tragiques. 
Le  cœur  veut  être  remuée  &  tout  ce  qui  n*eft 
que  politique  eft  plutôt  fait  pour  être  lu  dans  Thi^ 
toire  que  pour  être  repréfenté  dans  la  tragédie. 

Plus  j'examine  les  pièces  de  Corneille ,  &  plus 
je  fuis  furpris  qu'après  le  prodigieux  fuccès  du 
Cid ,  il  ait  prefque  toujours  renoncé  à  émouvoir. 
Je  ne  peux  m'empécher  de  dire  ici ,  que  quand 
je  pris  la  réfolution  de  commenter  les  tragédies 
de  Corneille  y  un  homme  qui  honore  fa  haute 
naiflance  par  les  talens  les  plus  diftingués  m'é^ 
crivit ,  Vous  prenez  donc  Tacite  £9*  Tite-Live  pour 
des  poètes  tragiques  ?  En  effet  Sertorius  ,  &  tou- 
tes les  pièces  fuivantes,  font  plutôt  des  dialo- 
gues fur  la  politique  &  des  penfées  dans  le  goût 
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&  non  dans  Le  ftilei  de  Tacite^  que  des  pièces 
de  théâtre;  il  faut  bien  diflinguer  les  intérêts 
d*état ,  &  les  intérêts  du  cœur.  Tout  ce  qai~ii*eft 
point  fait  pour  remuer  fortement  Tame  ,  n'eft 
pas  du  genre  de  la  tragédie.  Le  plus  grand  dé- 
faut eft  d'être  froid.  T.  VII.  p.  Jio.  /.  lo. 

Un  méchant^  un  in/ame.2  On  ne  doit  jamais 
donner  le  nom  d'infâme  à  Pompée  ^  &  furtout 
Ariftie  oui  l'aime  encor,  ne  doit  point  le  nom- 
mer ainu.  ihiL  l.  dern. 

Si  votre  amour  trop  promt,  ]  Uamour  de  Ser^ 
torius  n'eil  ni  promt  »  ni  lent;  car  en  efiEet  il 
n'en  a  point  du  tout>  quoiqu'il  ait  dit  qu'il  efl 
amoureux ,  pour  être  au  ton  du  théâtre.  Il  faut 
avouer  que  les  anciens  Romains  auraient  été 
bien  étonnés  d'entendre  reprocher  à  Serknius  un 
amour  trop  promt-   T.  VIL  p,  311,  L  7. 

J^u^elle  veut  un  grand  homme  à  recevoir  maf6iJ\ 
Ce  vers  n'eft  pas  français,  c'eft  un  barbarifme. 
On  dit  bien ,  Il  eft  homme  à  recevoir  fa  foi  ;  & 
encor  ce  n'eft  que  dans  le  ftile  familier.  Il  y  a 
dans  FolyeuBe^  Vous  n^êtes  pas  homme  à  la  vjo- 
lenter  ;  mais  un  grand  homme  à  faire  quelque  cbq/e 
ne  peut  fe  dire. 

J^u^elle  veut  un  grand  homme ,  eft  beau ,  mais 
un  grand  homme  à  recevoir  une  fii^  ne  forme  point 
un  fens. 

Vouloir  à  eft  encor  plus  vicieux,  ibid.  /.  1^. 

Et  fy  vais  préparer  mon  refte  de  pouvoir,  ]  On 
ne  prépare  point  un  pouvoir.  Elle  veut  dire 
qu'elle  va  fe  préparer  a  regagner  Pompée^  ce  qui 
n'eft  pas  bien  flateur  pour  Sertorius.  ibid.  L  20. 

Moi  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir,  3 
Ceft  ainfi  quton  pourait  finir  une  fcène  de  comé- 
die. Rien  n'eft  plus  dificile  que  de  terminer  heu- 
jreufement  une  fcène  de  politique,  ibid»  L  22, 
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Dieux ,  /oujrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  mUx" 
fUque,  3  On  ne  doit ,  ce  me  iemble ,  s^adrefTer 
aux  dieux  que  dans  le  malheur  ou  dans  la  paf- 
fion.  C*eft  là  qu'on  peut  dire ,  nec  deus  interfit 
nijt  dignus  9  mais  quMl  s'explique  avec  les  dieux 
comme  avec  quelqu'un  à  qui  il  parlerait  d'afai- 
res  !  Le  mot  s'expliquer  n'eit  pas  le  mot  propre. 
Et  que  dit-il  aux  dieux  ?.£«e  c'eft  un  fort  cruel 
i^ aimer  par  politique ,  fif  que  les  intérêts  de  ce  fort 
cruel  font  des  malheurs  étranges^  s*  ils  font  àomter 
la  main  quand  le  cœur  eft  ailleurs  :  c'eft  en  ef- 
fet la  Htuation  où  Sertorius  &  Ariftie  fe  trou- 
vent 9  mais  on  ne  plaint  nullement  un  vieux 
foldat  dont  le  cœur  eft  ailleurs.  Il  y  a  dans  cet 
aâe  de  beaux  vers  &  de  belles  penfées>*  mais 
tout  eft  aftkibli  par  le  peu  d'intérêt  qu'on  prend 
à  la  prétendue  paffion  du  héros  &  aux  ofres  qut 
lui  fait  Arijiie.  T.  FIL  P.311.L  34. 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

T  'Exil  d'AriJiie  ^c.  ]  Un  exil  qui  eft  prêt  à 
■*-'  remporter  fur  ^out  ce  qu*eft  Viriate,  Ex- 
preffions  un  peu  trep  négligées  &  trop  impropres; 
Une  grande  reine ,  une  héroïne  ne  doit  pas  dire , 
ce  me  femble ,  qu'elle  a  employé  rittgéttietix  lan^ 
gage  de  fes  regards,   T,  VII.  ^.  ?î3.  /.  7. 

Faire  éclater  V orgueil  Xun  choix  2  il'eftpas  une 
expreffion  propre  :  ce  choix  n'eft  pas  orgueilleux. 
ibid,  /.  12. 

Le  feid  pour  qui  je  tâche  à  le  rendre  vifibU,2 
£ft-ce  fon  cœur?  eft-ce  Torgueil  de  fon  choix 
qu*eUe  tâche  à  rendre  vifible?  ibid,  /.  i^. 

A  ce  héros ^  cher, . .  Tu  le  connais,., 1  Cet  cm- 
baras ,  cette  crainte  de  nommer  celui  qu'elle  ai- 
me, pouraient  convenir  à  une  jeune  perfonne 
timide  j  &  femblentpeu  faits  pour  une  femme 
politique.  Mais  ,  Et  pour  qui  méprifer  tous  nos 
rois  que  pour  lui  ?  eft  un  vers  digne  de  ComeiUe, 
ibid,  1,1%, 

J aurais  tort  d^injlruire  ton  adrejfej  Peut-être  le 
mot  d'udrejfe  eft-il  plus  propre  au  comique  qu'au 
tragique- dans  cette  ocaûon.  ibid,  /.  25. 

Des  charmes  Jî  forts  pour  un  jeune  courage.  Des 
replis  jaunijfans  $  un  front  qui  trouvent  le  fecrct  de 
captiver  les  fens,"]  Difcours  de  foubrette  fans  dou- 
te ,  plutôt  qui  de  la  confidente  d'une  reine. 

La  réplique  de  ViritUe  me  parait  admirable: 
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je  ne  voudrais  pourtant  pas  qu*une  reine  parlât 
des  fins»  Racine  qu*on  regarde  li  mal  à  propos* 
comme  le  premier  qui  ait  parlé  d'amour,  mais 
qui  eft  le  feul  qui  en  ait  bien  parlé ,  ne  s*eil:  ja- 
mais fervi  de  ces  mots  les  fins,  Voypz  la  pre- 
mière fcène  de  Pukhérie.  T,  VIL  f.  (i^.  /.a. 9.4. 

jQu'elle  nous  prête  un  homme.  ]  C'eil  dommage 
qu'un  auflî' mauvais  vers  fuive  ce  vers  fi  beau  : 

Rome  fiule  aujourd'hui  peut  réjtfier  à  Rome, 
C'eft  prefque  toujours  la  rime  qui  amène  les  vers 
fiibles  ,  inutiles  &  rempants  avant  eu  après  les 
beaux  vers.  On  en  a  fait  fou  vent  la  remarque. 
Cet  inconvénient  ataché  à  la  rime ,  a  iàit  naître 
plus  d'une  fois  la  propofition  de  la  bannir  ;  mais 
il  eft  plus  beau  de  vaincre  une  dificulté  que  de 
s'en  défaire.  La  rime  eft  nécefTaire  à  la  poëfie 
françaife  par^  la  nature  de  notre  langue ,  &  eft 
confacrée  à  jamais  par  les  ouvrages  de  nos  grands 
hommes,  ibid.  l.  29. 

ITunfirt  plus  favorable  eut  un  pareil  retour,']  On 
dit  bien  en  général  un  retour  dufirt,  &  encor 
mieux  un  revers  dufirt  i  mais  non  pas  un  retour 
i^ un  firt  favorable  ^  pour  exprimer  une  difgrace. 
Au  contraire ,  un  retour  d'un  fort  favorable  fïgni- 
fie  une  nouvelle  laveur  de  la  fortune  après  quel- 
que difgrace  pafTagère.  T.  VIL  p,  %  14.  /.  8. 

Lafplendeur  defon  ombre  ^c]  Ces  figures  ou- 
trées ne  réuffilTcnt  plus.  Le  mot  d'ombre  eft  trop 
le  contraire  dcfplendeur}  il  n'eft  pas  permis  non 
plus  à  une  femme  telle  que  Viriute  de  dire  que 
l'ombre  d'un  général  mort  protégera  plus  l'Ef- 
pagnc  que  ne  feraient  cent  rois.  Ces  exagérations 
ne  feraient  pas  même  tolérées  dans  une  ode  5  le 
vrai  doit  régner  partout ,  &  furtout  dans  la  tra- 
gédie. T.  m.  p.  315.  /.  ", 
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SCENE    IL 

Du  dejfein  téméraire  oit  s*échape  mon  orne  }  Une 
ûme  ne  s*échapc  point  à  on  deflein.    T.  FIL  f. 

31^/.  32. 

Four  qui  de  tous  ces  rois  êtes-vous  fans foupçonl "] 
Ceft  un  barbarifme  de  phrafe.  On  foupqonne  quel- 
qu'un ,  on  a  des  foupqons ,  on  jette  des  foupqons 
fur  lui  9  on  n*a  pas  des  foupqons  pour  quelqu'un, 
comme  on  a  de  l'eflime ,  de  Tamitié ,  de  la  haine 
cour  quelqu'un.  Il  eft  vraifemblable  que  c'eft  une 
nute  ancienne  des  imprimeurs ,  &  qu'on  doit  lire  : 
Sur  qui  de  tous  ces  rois  ètes-vous  fans  foupgon  ? 

T.  VIL  r-^iC.  I17. 

JTatendais  votre  nom,  ]  Cette  réponfe  eft  fort 
belle  i  elle  doit  toujours  faire  un  grand  effet. 
Les  vers  fuivans  femblent  Tafaiblir.  Forions  net , 
fent  un  peu  trop  le  dialogue  de  comédien  &  le 
mot  de  maîtreflTe  n'a  jamais,  été  employé  par  Ra» 
iine  dans  fes  bonnes  pièces,  T,  FIL  f,  J17.  /.  5. 

Sied  bien  à  mes  pareilles,  J  Un  amour  qui  fied 
bien  ,  ou  qui  fied  mal ,  ne  peut  fe  sdire.  Il  fem- 
ble  qu'on  parle  d'un  ajuftement  On  doit  éviter 
le  mot  de  mes  pareilles ,  il  elt  plus  bourgeois  que 
noblfe.  ibid,  L  1%, 

Je  le  dis  donc  tout  haut ,  afin  que  Von  m'efstenie,2 
Firiate  n'élève  pas  ici  la  voix  5  elle  parle  devant 
fà  confidente  qui  connaît  fes  fentimens^  ainfi  çt 
vers  n'ed:  qu'un  vers  de  comédie  qui  ne  devait 
pas  avoir  place  dans  une  fcène  noble,  ibid,  l,  si. 

En  préfère  le  moindre.'^  Elle  veutMire ,  préfhe 
le  moindre  des  rois  à  tout  autre  romain  que  vou$. 
ibid,  L  2%. 
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RempUr  tbûnneur  de  ma  naijpmce.']  On  foutient . 
l'honneur  de  fa  naiflance ,  on  remplit  les  devoirs 
de  fa  naiflance ,    mais  on   ne  remplit  point   un 
honneur.  T.  FIL  p.  917.  l  29. 

Un  roi  de  titre  £îf  de  fuijfance,']  On  dit  bien  « 
in  roi  de  noms  par  exemple,  Jaques  IL  fut  roi 
de  nom ,  &  Guillaume  refta  roi  en  effet  ;  mais 
on  ne  dit  point  roi  de  titre  :  on  dit  en  cor  moins 
roi  de  fuifance  ,•  cela  n'eft  pas  français.  Toutes 
ces  expreffîons  font  des  barbarifmes  de  phrafe  i 
nais  le  fens  eft  fort  beau ,  &  tous  les  fentimens 
de  Viriate  ont  de  la  dignité,  ibid,  /.  90. 

Dont  on  vous  voit  de/cendre,  ]  Cette  expreffion 
fie  paraît  pas  juftcî  on  ne  voit  dcfcendre  per- 
fonne  de  fes  ayeux.  Racine  dit  dans  Ipbigénie  ; 

Le  fang  de  ces  héros  dont  tu  me  fois  defcendre  : 

oais  non  pas-,  le  faug  dont  on  me  voit  defcendre» 
ihil  /.  dern. 

D'un  peu  de  nom  fameux.  ]  Le  mot  de  peu  ne 
convient  point  à  un  nom  ;  un  peu  de  gloire ,  un 
peu  de  renommée ,  de  réputation ,  de  puiffance , 
fe  dit  dans  toutes  les  langues ,  &  un  peu  de  nom 
dans  aucune.  Il  y  a^une  grammairç  commune  à 
toutes  les  nations ,  qui  ne  permet  pas  que  lea 
adverbes  de  quantité  fe  joignent  à  des  chofes 
90J  n'ont  pas  de  quantité.  On  peut  avoir  plus 
ou  moins  de  gloire  ou  de  puiffance ,  mais  non 
pas  vins  ou  moins  de  nom.  T,  VIL  p.  31S.  /.  9. 

Jnfqu'à  déshonorer  le  trône  par  mes  vœux,"]  Il 
ett  étrange  que  Corneille  faffe  parler  ainfiun  Ro- 
"^^  »  après  avoir  dit  ailleurs ,  Pour  être  plus 
if  un  roi  tu  te  crois  quelque  cbofe ,  &  après  avoir 
'^Pfte  fi  fouvent  cette  exagération  prodigieufe 
J^u  n'y  a  point  de  bourgeois  de  Rome  qui  ne  foit 
^•ueilus  de  tous  les  rois.  ibid.  L  10. 
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De  votre  créature  £îfc.  ]  Ce  mot  dans  notre 
langue  n'eft  employé  que  pour  les  fubalternes  ^ui 
doivent  leur  fortune  à  leurs  patrons,  &  femble 
ne  pas  convenir  à  Sertorius,  T.  VJL  p,  Ji8.  /.  I3. 

Unjt  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir, '\  Ce  ti- 
tre n'eft  point  glorieux ,  il  n'a  point  de  quoi  ravir» 
Ce  mot  ravir  eft  trop  familier,  ibid,  L  19. 

3i  voulant  vous  fervir,"]  Par  la  conftruâlon  de 
la  phrafe  c'eft  le  glorieux  titre  qui  a  voulu  fervir 
Viriate*  ibid,  L  14. 

Tout  le  peu ,  ]  efl:  une  contradiûion  dans  les 
termes  s  le  mot  de  peu  &  de  tout  s'excluent  Van 
l'autre,  ibid,  l.  1$, 

.  Le  refpeii  que  mon  trône  vous  dotme."]  On  ne  don- 
ne point  du  refped ,  on  l'impofe ,  on  rimprime , 
on  Tinfpire  ,  &c.  ibid.  l,  20, 

Chacun  à  fa  manière ,  ]  eft  trop  familier ,  &  fa 
inanière  pour  ejlimer  eft  aufîi  bas  que  peu  français. 
T.  VIL  p,  519.  /.  I. 

Au  fang  d'un  efpat^nol  je  ferais  grâce  entière  9  ] 
ne  dit  point  ce  qu'elle  veut  dire  5  elle  entend 
que  ce  ferait  faire  une  grâce  à  un  efpagnol  que 
de  l'époufer.  Faire  grâce  entière ,  c'eft  ne  point 
pardonner  à  demi.   ibid.  l,  2. 

Mais  fi  vous  ha/fez  comme  eux  le  nom  de  reine.  ] 
Elle  ne  doit  point  dire  à-  Sertorius  qu'il  peut  hair 
Je  trône ,  après  que  Sertorius  lui  a  dit  qu'il  desho- 
norerait le  trône ,  s'il  ofait  afpirer  à  elle.  Tous 
ces  raifonnemens  fur  le  trône  femblent  trop  fe 
contredire  ,*  tantôt  le  trône  de  Viriate  dépend  de 
Sertorius ,  tantôt  Sertorius  eft  au-deflbus  du  trône, 
tantôt  il  hait  le  trône ,  tantôt  Firiate  veut  faire 
refpedler  fon  trône.  Mais  quand  même  il  y  aurait 
de  la  juftefle  dans  ces  differtations ,  il  y  aurait  tou- 
jours un  peu  de  froideur,  ibid,  l.  $. 
h.  jQuand  nous  fommes  au  bord  d^unepletnt  viHoire.'} 

La 


SUR    S ERTORIUS.        233 

La  viaoirc  n^a  point  de  bord  ;  on  touche  à  la 
viétoire;  0»  eft  près  de  la  remporter  ,  de  la  faifir; 
mais  on  n'eft  p(vnt  à  fon  bord.  Cela  ne  peut  fç 
dire  dans  aucune  langue ,  parce  que  dans  toutes 
les  langues  les  métaphores  doivent  être  juftes. 
7.  ^//.  p.530. /.  91. 

Lefpoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais  trop  deforces.2 
On  ne  peut  dire  les  forces  d'un  efpoir  ,•    aucune 
langue  ne  peut  admettre  ce  mot,  parce  que  les 
forces  ne  peuvent  pas  être    dans  un  efpoir.    T. 
VII.  f.  521.  /.  4. 

Le  plus  heureux  dejlin  furprend  par  les  divorces  1 
Un  deftin  n'a  point  de  divorces ,  il  a  des  vicilB- 
tudes ,  des  changemens ,  des  revers  ,•  &  alors  ce 
n'eft  .pas  l'heureux  deftin  qui  furprend.  ibid.  l  ^. 

Du  trop  de  confiance  il  aime  à  fe  venger,  ]  Ce 
deftin  qui  aime  à  fe  venger  eft  une  ide'e  poétique 
qui  n'a  rien  de  vrai.  Pourquoi  aimerait  -  il  à  fé 
venger  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui?  Eft  -ce 
ainfi  que  doit  raifonner  un  grand  capitaine ,  un 
homme  d'état  ?  ibid,  L  6. 

Devons-nous  expofer  à  tant  d'' incertitude  Lefck-^ 
vage  de  Rome.  "^  Ce  n'eft  point  l'efclavage  qu'on 
f xpofe  ici  à  l'incertitude  des  événemens  j  au  cori- 
traire,  c'eft  la  liberté  de  Rome  &  celle  de  l'Ef- 
pagne  pour  laquelle  Sertorius  &  Viriate  combat- 
tent ,  &  qu'on  expoferait.    ibid,  l.  8.9. 

Ce  héros  d'importance  J  eft  un  peu  trop  comique. 
L'auteur  a  déjà  dit  des  gens  d*infportanùe.  Il  n'eft: 
pas  permis  d'écrire  d'un  ftile  fi  trivial,,  furtout 
après  avoir  écrit  de  fi  belles  chofes.  îhid.J.  2  c. 

D'avoir  prêté  vos  foins,']  Il  faudrait'  achever  Ea 
phrafe.  Priter  vos  foins  n'a  pas  un  fcns  complet, 
on  doit  dire  à  qui  on  les  a  prêtés.  De  pliu,  ôh 
ne  prête  point  de  foins ,  '  on  ne  prête  que  1& 
chofes  qu'on  peut- retirer.  Quanij  les  Wiiis  fc^ 
Tom.  m.  V  ^ 
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une  fois  donnés,  on  peut  en  reFufer  de  nou- 
veaux i  il  n'en  eft  pas  de  même  du  mot  apui , 
fecours  ;  on  prête  fon  afui ,  fon  fecours ,  fon  hras , 
fon  armée  &c,  parce  qu'on  peut  les  retirer ,  les 
reprendre.  Ce  ftile  eft  très  vicieux.  T,  VIL  f* 
331.  /.  28. 

Je  parle  pour  un  autre ,  ^  toutefois  hélas  !  ]  Cet 
hélas  dans  la  bouche  de  Sertorius  eft  trop  dépla- 
cé >  il  ne  convient  ni  à  fon  caraâère,  ni  à  fon 
^e ,  ni  à  la  fcène  politique  &  raifonnée  qui  vient 
de  fe  pafler  entre  Viriate  &  lui.  ibid.  L  dern. 

Ce  foupir  redoublé ,  achève  de  dégrader  Sertorius. 

Qu'Achille  aime  autrement  que  Tircis  &  Philènel 

Un  vieux  capitaine  romain  qui  lait  remarquer 
■fes  Ibupirs  à  fa  maîtrefle ,  eft  au-deffbus  de  TVr- 
ciVj  car  Tircis  foupirera  fans  le  dire,  &  ce  fera 
fa  maîtrefle  qui  s'^en  apercevra. 

Qu'un  amant  pafiîonné  foit  atendri  ,  ému  , 
;troublé ,  qu'il  foupire  ;  mais  qu'il  ne  dife  pas , 
Voyez  comme  je  fuis  atendri ,  comme  je  fuis 
ému ,  comme  je  fuis  touché ,  comme  je  foupire.  - 
Cette  puflUanimité  dans  laquelle  Corneille  fait 
tomber  Sertorius  &  Viriate ,  eft  une  preuve  bien 
'manifefte  de  ce  que  nous  avons  dit  tant  de  fois , 
que  Tamour  s'était  emparé  du  théâtre ,  très-long- 
"tems  avant  Racine  ^  qu'il  n'y  avait  aucune  pièce 
011  cette  paffion  n^entrât ,  &  c'était  pre£que  ton- 
jours  mal-à-propos.  Ëncor  une  fois ,  l'amour  n'a 
jamais  bien  été  traité  que  dans  les  feèoes  du  Crd, 
imitées  de  Guilain  de  Caflro ,  jufqu'à  VAndromaque 
de  Racine  i  je  dis  jufqu'à  VAndromaque ,  car  dans 
la  ThébaYde  &  dans  Alexandre  on  fent  que  Rachu 
fuît  la  mauvaife  route  que  Corneille  Ttvût  tracée; 
c*eft  Tunique  raifon  peut-être  pour  laquelle  ces 
deux  pièces  n'intéseflènt  point  du  tout.  2\  VH»^ 
f,  922.  L6, 
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SCENE    III. 

S'a  dureté  m'étome,"]  Il  eft  aflez  difficile  de 
comprendre  comment  Thamirt  peut  parler  de 
dureté  après  ces  hélas  &  ces  foupirs.  Té  VII,  f. 
J22.  /.  19. 

//  veut  que  je  Tomufe.  ]  Viriate  èàVk'S  cet  hé- 
miiliche  comique,  ne  dit  point/ <:e  qu'elle  ddit 
dire.  Sa  vanité  lui  perfuade  qu^elle  eft  aimée , 
&  que  Sertorius  Ikcrifie  fon  amour  à  Tamitié.  Ce 
n*eft  pas  là  un  amufement.  Il  faut  convenir  que 
rien  n*efl  plus  éloigné  du  caradbère  de  la  tragédie. 
ihii,  L  19.  î 


SCENE    IV. 

Je  crois  fur  fa  parole,']  Il  >£Uait  dire ,  jîp  k  erois. 
CorntfUe  a  bien  employé  le  mot  je  çràis  fans  i^- 
gime  dans  PùlyeuBe,  Je  vois  ^  je  fais  ^  je  trois  ^je 
fuis  MahHfie.  T,  VIL  f.  ^5.  /.  6. 

Et  lui  dois  tout  crédit."]  Ce  terme  eft  impropre , 
&  n*eft  pas  noWe.  Crédit  lie  figirffîe  -point  con- 
fiance.  Racine  s'eît  fervi  plus  noli^ment  de  ce 
mot  dans  un  autre  fei»,  quand  H  fait  dire  ^ 
Agri^ine , 

Je  vois  mes  homieurs  croître ,  &  tomber  mon  crédit. 

Crédit  alors  fîgnlfie  autorité^  puijfance ,  confidération, 
ihid. 

Obliger  fa  couronne  à  payer  un  jour  votre  amour.] 
On  Ji*oblige  point  une  couronne  à  payer,  ibid,  /.la 

V  i j 
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Tous  Mes  foins ,  touf  mon  fattg ,  mo^  courage  y  ipa 
w>.]  On  peut  facrificr  fon  fang  &  fa  vie  ,  ce  qui 
efl:  la  même  chofe.  Mais  facrifier  fon  courage! 
qu*eft-ce  que  cela  veut  dire?  On  employé  fon 
courage ,  fes  foins ,  on  (acrifie  fa  vie.  T,  VIL  p, 
S23.  /.  ig. 

Dans  une  jaloufie  :  le  cœur  vous  bat  :  un  orgueil 
de  rein»,']  Ce  n*eft  pas  ainfi  qu'on  doit  écrire. 
ibii.  l,  20.  34.  26. 

Prenne  le  pas  devant ,  ]  ne  fe  dit  plus  ,  &  pré- 
fente une  petite  idée.  Voilà  de  ces  chofes  quHl 
faut  annoblir  par  Texprefllion.   Racine  dit  ; 

Je  ceignis  la  tiare  ,  &  marchai  fon  égal. 

prendre  le  pas  devant  eft  une  mauvaîfe  iàçon  de 
parler  pardonable  aux  gazettes,  ibid,  Latttepen. 

En  ajfure  rejet,  ]  Il  faut  éviter  ces  expreffioiw 
profaïques  &  négligées.  Celle.ci  n*eft  ni  noble, 
ni  exade.  Une  ofre  n'afliire  point  un  effet  ;  une 
ofre  eft  acceptée  ou  dédaignée.  Le  mot  d'effet  ne 
s'aplique  qu'aux  deffeins  &  aux  caufes ,  aux  me« 
naces  ,  aux  prières.  T.  VIL  p,  924.  /.  6, 

Un  autre  hymen.]  Perpenna  n'a  aucune  raifon  de 
parler  d'un  autre  himen  de  Sertorius  ^  puifqu'il 
n'en  eft  point  queilion  dans  la  pièce,  ibid,  L  if. 

Et  meurs  déjà  d'y  confacrer  mes  jours,]  Il  fa  lait, 
£^  je  meurs.  Mais  cette  façon  de  parler  eft  da 
ftile  de  la  comédie  $  encor  ne^  dit-on  pas  même , 
je  meurs  d'aller  ,^>  meuis  defervin  mais  ^je  meurs 
d'envie  d'aller ,  dfi  fervir.  ibid,  L  27. 
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SCENE     V. 

Dans  cette  fcène  Ferpenna  paraît  généreux  ;  il 
n'eft  plus  queftion  de  Taflaffinat  de  Sertorius  qui 
fait  le  fujet  du  drame.  C'eft  d'ordinaire  un  grand 
défaut  dans  une  pièce,  foit  tragique ,  foit  comi- 
que ,  qu*un  perfonage  paraifle ,  fans  rapelier  les 
premiers  fentimens ,  &  les  premiers  defl'eins  qu'il 
a  d'abord  annoncés  ;  c*eft  rompre  Tunité  de  def- 
kin  qui  doit  régner  dans  tout  Touvrage. 

On  avertit  que  dans  ces  deux  premiers  aftes  y 
ni  dans  les  trois  derniers ,  on  ne  relève  pas  tou- 
tes les  négligences  de  ilile  &  toutes  les  fautes 
contre  la  langue.  C'eft  un  travail  très  -  défagréa- 
ble  9  &  qui  peut-être  à  la  longue  marquerait  au- 
tant d'envie  de  critiquer  que  d'être  utile.  On  a  fait 
aifez  de  remarques  fur  les  premières  pièces ,  pour 
qu'elles  fufifent  à  diriger  les  commençons  qui 
vaudront  les  lire.  T>  VIL  f.  ^26. 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

/^Ette  fcène  fit  le  fiiccès  de  Sertorius  ^  &  elle 
^*^  aura  toujours  une  grande  réputation.  S'il  y 
a  quelques  défauts  dans  le  ftile ,  ces  défauts  lé- 
gers n'ôtent  rien  à  la  noblefle  des  fentimens ,  à 
la  politique,  aux  bienféances  de  toute  efpèce» 
qui  font  un  chef-d'œuvre  de  cette  converfation. 
Elle  n'eft  pas  tragique ,  j'en  conviens  ,*  elle  n'eft 
que  politique.  La  pièce  de  Sertorius  n'a  rien  de 
la  chaleur  &  du  patétique  dé  la  vraie  tragédie , 
comme  Corneille  l'avoue  dans  fon  examen  5  mais 
cette  fcène  de  Sertorius  8c  de  Pompée  y  prife  à 
part ,  eft  un  grand  modèle. 

Il  n'y  a ,  je  crois ,  que  deux  autres  exemples 
fur  le  théâtre  de  ces  conférences  entre  de  grands 
hommes  ,  qui  méritent  d'être  remarquées.  La  pre- 
mière dans  Sbakefpear  entre  Cajius  &  Brutusi 
elle  eft  dans  un  goût  un  peu  différent  de  celui 
de  CorneiUe,  Brutus  reproche  à  Cafius  ébat  be  batb 
an  itching  palm:  ce  qui  fignifie  précifément  que 
Cajtus  fe  fait  graifler  la  pâte.  Cajous  répond  qu'il 
aimerait  mieux  être  un  chien  y  &  aboyer  à  la  lune» 
que  de  fe  foire  donner  des  pots  de  vin.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  chofes  vives  &  animées  i  mais  ce  ton  de 
la  halle  n'eft  pas  tont-à-fait  celui  de  la  fcène  tra- 
gique i  ce  n'eft  pas  celui  du  fage  Adijfon. 

La  féconde  conférence  eft  dans  VAlexandre  de 
Racine  y  entre  Forus ,   Epbeftim  &  Taxile.    Si 
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Efbefiion  était  un  perfonnage  principal ,  &  C  la  tra- 
gédie était  intérelTante ,  cette  conférence  pourait 
encor  plaire  beaucoup  au  théâtre ,  même  après 
celle  de  Sertorius  &  de  Pompée.  Le  mal  eft  que 
ces  fcènes  ne  font  pas  abfohiment  néceflaires  à  la 
pièce.    Sertorius  même  dit  au  quatrième  aéle , 

jQitel  bruit  fait  par  la  ville 
De  Fompée  ^  de  moi  r entrevue  vmtile  ? 
Ces  fcènes  donnent  rarement  au  fpeâateur  d*au- 
tre  plaifir  que  celui  de  voir  de  grands  hommes 
conférer  enfemble.   T.  VIL  p.  327. 

Qui  des  mortels  eût  jamais  ofé  croire  6fc.]  Cer- 
tainement Sertorius  n'a  jamais  dit  à  Pompée ,  \Ç«e/ 
homme  aurait  jamais  ofé  croire  que  ma  gloire  put 
^re  attgmentée?  On  ne  parle  point  ainfî  de  foi- 
taiême;  la  bienféance  n*eft  pas  obferyée  dans  les 
expreffions  $  le  fonds  de  la  penfée  eft ,  que  la 
▼ifite  de  Pompée  eft  le  plus  grand  honneur  qu'il 
ait  jamais  requ  >  mais  il  ne  doit  pas  commencer 
par  parler  de  fa  gloire ,  &  par  dire  que  jamais 
mortel  n'eût  ofé  croire  que  cette  gloire  pût  aug- 
wenter,*  ces  vers  peuvent  paraître  une  fanfaro- 
nade  plus  qu'un  compliment.  Il  eût  été  plus 
court,  plus  naturel ,  plus  décent  de  fu primer  ces 
vers ,  &  de  dire  avec  une  noble  ftmpUcité ,  Sei^ 
P^fir^  jt  doute  encor  Ji  ma  vue  eft  trompée  ,  &c. 
j*îi.  /.  5:. 

Trouvât  à  s'agrandir,  ]  Comment  eft-ce  qu'un 
«om  trouve  quelque  chofe  ?  Sertorius  veut  dire 
qu'il  n'a  jamais  reçu  tant  d'honneurs  ;  mais  un 
nom  ne  s'agrandit  pas  ;  &  il  ne  falait  pas  qu'il 
commenqat  une  converfation  polie  &  modefte, 
par  dire  que  la  guerre  a  fait  aplaudir  à  fon  nom. 
Ce  n'eft  pas  au  nom  qu'on  aplaudit ,  c'eft  à  la 
perfonne ,  aux  aftions.  ibid.  /.S. 

Deux  rai/bns-'^mais  faites  qu'on  feretim}  Pxmtpéf 
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ne  doit  pas  demander  qu'on  fe  retire ,  ponr  pon- 
voir  dire  en  liberté  à  Sertorius  qii*il  Tcftime.  On 
peut  faire  un  compliment  en  public  ,  &  fiaire  en- 
fuite  retirer  les  affîftans.  Cela  même  eût  fait  un 
bon  effet  au  théâtre.  T,  VIL  p.  ^27.  L  14. 


SCENE    IL 

Tous  les  droits  amortis.  }  Cet  amortijfement  des 
droits ,  ces  prérogatives  du  vrai  mérite  gâtent  un 
peu  ce  commencement  du  difcours  de  Fompée. 
Frérogatives  n'eft  pas  le  mot  propre  5  &  dtspré* 
rogatives  qui  prennent  le  dejfus  des  haines  I  rien  n'eft 
moins  élégant*  Q.uand  même  ces  deux  vers  fe* 
raient  bons ,  ils  pécheraient  eh  ce  qu'ils  font  ina* 
tiles  ;  ils  afaibliraient  ces  deux  beaux  vers  il  no- 
ble^ &  fi  flmples, 

Leftime  éf  l^  refpeâi  font  lesjufles  tributs 
Qu'aux  cœurs  même  ennemis  arrachent  les  vertus* 
Rien  de  trop,  voilà  la  grande  règle,  ibid,  L  2a 

Et  c'eft  ce  que  vient  rendre."]  Ce  rendre  fe  nh 
pot  te  à  tribut»  maison  ne  rend  point  un  tribut* 
on  rend  juilice  ,  on  rend  hommage ,  on  paye  un 
un  tribut.    T.  VU,  p.  528.  /.  i. 

Sans  lui  voir  à  la  main  piques.]  Il  ferait  à  dé- 
firer  que  Corneille  eût  tourne  autrement  ce  vcrs^ 
Voir  piques ,  n'eft  pas  français,  ibid.  L  4. 

Et  le  front  dé/armé]  fe  raporte  à  ,  fans  voir^ 
de  forte  que  la  véritable  conftrudion  cA^  fans  lui 
voir  le  front  défarmé  i  ce  qui  cft  précifément  le 
contraire  de  ce  qu'il  entend.  U  refte  à  favoirfi 
un  général  doit  parler  à  un  autre  général  de  fon 

regard  terrible,  ibid.  L  $> 

ù 


l 
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Cefiranc  aveujtei  bien  aux  grands  courages,']  C*eft 
ce  qu'on  doit  dire  de  Pompée ,  mats  c'eft  ce  que 
Pompée  ne  doit  pas  dire  de  lui  :  c*eft  une  paren- 
tliéfe  du  poète.  Jamais  un  général  d*armée  ne 
fe  vante  ainfi ,  &  ne  s*apelle  grand  court^e.  Il 
ne  faut  jamais  iaire  parler  les  hommes  autrement 
quMls  ne  parleraient  eux-mêmes.  C'eft  une  règk 
générale  qu'on  ne  peut  trop  répéter.  T,  VIL  p, 
p%.  L  9- 

Qu* ailleurs  faye  emportés.  ]  On  emporte  une  pla^ 
ce,  on  remporte  un  avantage,  on  a  un  fuccès, 
on  n'emporte  point  un  fuccès.  ihid.  Lu, 
J^je  réponde  à  vos  civilités.]  Il  eût  été  mieux 
ne  Sertorius  eût  répondu  aux  civilités  de  Pompée 
'ans  le  direi  cela  donne  à  Ton  difcours  un  ait 
aprêté  &  contraint.  Il  annonce  qu*il  veut  faire  un 
compliment.  Un  tel  compliment  doit  être  .fans 
àpareil,  afin  qu'il  paraifle  plus  naturel  &  plus 
vrai.  On  n'a  pas  befoin  4e  faire  retirer  les  affî- 
ftans  pour  faire  un  compliment,  ibid.  l,  29. 

LaJJiette  du  pays ,  £îf  la  faveur  des  lieux  {jf c.  ] 
Je  ne  peux  m'empêcher  de  remarquer  ici ,  qu'on 
trouve  dans  pluueurs  livres,  &  furtout  dans 
rhiftdre  du  théâtre ,  que  le  vicomte  de  Turenne , 
à  la  repréfentationde  4$Wt'>r/«f ,  s'écria,  (Ht  donc 
Corneille  a-t^il  pu  aprendre  Part  de  la  guerre  ?  Ce 
conte  eft  ridicule.  Corneille  eût  très-mal  fiait  d'en- 
trer dans  les  détails  de  cet  art  ;  il  fait  dire  en 
général  à  Sertorius ,  ce  que  ce  romain  devait  peut- 
être  fe  pafler  dé  dire,  qu'il  fait  mieux  fe  pré- 
valoir du  terrain  que  Pompée,  Il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  étonner  un  Turenne,  Les  généraux  de 
Charles  -  Quint  &  d'à  François  L  pouvaient  en 
effet  s'étonner  que  Machiavel  fecretaire  de  Flo-» 
rence  donnât  des  règles  exceikntes  de  ta^ique» 
&  enfeignât  à  difpofer  les  bataillons  comme  on 
Tom.  m.  X 
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les  rangé  aujourirhoui  i  c'eft  alors  qu'on  pou- 
vait dire,  Oii  3IachiavH  a-t-il  apris  Tart  de  la 
guerre?  Mais  fi  le  vicomte  de  Turenne  en  avait 
ait  autant  fur  un  ou  deux  vers  de  Corneille  qui 
ti^enfeigaent  point  la  taâfque ,  &  qui  ne  doivent 
point  Tenfeigner ,  il  aurait  dit  une  puérilité  dont 
il  était  incapable. 

.  On  pouvait  plus  juftemeot  dire  que  ComeilU 
parlait  rupéricurement  de  politique.  La  preuve 
en  eft  dans  ces  vers  :  hrfque  dtux  fanions  drui- 
&nt  un  empire  ^c.  Elle  eft  encor  plus  dans  Cinna. 
Nous  fommes  inondés  depuis  peu  de  livres  fur 
le  gouvernement.  Des  hommes  obfcurs  incapables 
de  fe  gouverner  eux-mêmes,  &  ne  coonaiiïknt 
ni  le  monde ,  ni  la  cour ,  ni  les  afBiires ,  fe  (ont 
^vifés  d*in(lruire  les  rois  &  les  miniftres ,  &  même 
de  les  injurier.  Y  a-t^il  un  feul  de  ces  livres, 
je  n*en  excepte  pas  un ,  qui  aproche  de  loin  de 
la  délibération  à'Augujle  dans  Cinna^  Se  de  la 
conversation  de  Sertorius  &  de  Pompée  ?  C*eft  là 
que  Corneille  eft  bien  grand  ;  8i  la  comparaifoa 
qu*on  peut  faire  de  ces  morceaux  avec  tous  nos 
Jratras  de  profe  fur  la  politique,  le  rend  plus 
grand  encore  ,  &  eft  le  plus  bel  éloge  de  la  poëfie. 
T.  VIL  p.  929.  /.  2. 

Une  pique  à  la  main.  ]  On  le  fervait  encor  de 
piques  en  France  lorfqu*on  repr^enta  Sertorius , 
^  cette  expreffion  était  plus  noble  qu'aujourd*huL 
ùid,  L  17. 

Jufqu'à  m'avoir  apris  £îfc.  ]  Ce  vers  n'a  pas 
un  fens  net.  On  ne  fait  fi  l'intention  de  l'au- 
teur eft.  Si  vous  vouliez  m'expliquer  mes  le- 
çons ,  jufqu'à-cc  que  vous  m^aprifiîcz  à  les  mettre 
en  pratiqué.  Mais /«ire  dejfein  de  les  expliquer  jt^f" 
qu'à  nC  avoir  apris  ^  eft  un  contre -fens  en  toute 
kngue.  ihià.  U  2J. 
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Trainer  des  cours ,  ]  peut  fe  dire.  Racine  2  dit  » 
Charmant ,  jeune ,  traînant  tous  les  cœurs  après  foi. 

Mais  cet  après  foi  ou  après  lui  eft  abfolument  n^- 
cellkire  : 

Entraînant  après  lui  tous  les  cœurs  des  foldatl 

T.  yil.  p.  330.  /.  9. 

Par  le  hras\  Ôf  tun  qui  parait  ce  que  r autre  n'eft 
fus,  ]  Ces  expreflSons  font  trop  négligées  ;  &  com- 
ment un  bras  peut-il  paraître  diférent  d'une  ame  ? 
La  plupart  des  fautes  de  langage  font  au  fonds 
des  défauts  de  juftefle.  sbid,  /.  20.  21. 

Soutiendra ,  ]  n'eft  pas  le  mot  propre.  On  en- 
tretient  un  telle  de  divifions ,  on  les  fomente 
&c.  On  foutient  un  parti ,  une  caufe ,  une  pré- 
tention. Mais  c*eft  un  très  léger  défaut  dans  un 
auffi  beau  difcours  que  celui  de  Fotr^ée, 

Lorfque  deuxfaêiions  drvifent  un  empire , 
Chacun  fuit  au  bazar d  la  meilleure  ou  la  pire  ; 
Mais  quand  le  choix  eft  fait  on  ne  fen  dédit  pins  &fc. 

Quelle  vérité  dans  ces  vers ,  &  quelle  force  dans 
leur  {implicite  !  point  d'épithète ,  rien  de  fuperflu  i 
c'cft  la  raifon  en  vers,  ibid,  /.  Ji. 

En  dis  mains  qui  fâchent  leur  devoir.  ]  On  peut 
animer  tout  dans  la  poëile»  mais  dans  une  con- 
férence fans  pailion ,  les  métaphores  outrées  ne 
peuvent  avoir  lieu  ;  peut-être  cette  expreffion 
porte  encor  plus  l'empreinte  d'une  négligence  qui 
échape ,  que  d'une  figure  qu'on  recherche.  T.  FIL 

p.  531.  /.  S. 

Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage,  ]  Ce 
mot  tàter ,  qui  par  lui*même  eft  familier ,  &  même 
ignoble ,  fait  ici  un  très  bel  effet  ;  car ,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  il  n'y  a  guères  de  mot  qui 
étant  hcureufement  placé  ne  puiffe  contribuer  au 

X  i j 
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fublime.    Ce  difcours  de  Sertorius  eft  un  àt%  plus 
beaux  morceaux  de  Corneille  s  &  le  refte   de  la 
fcène  en  eft  digne ,  à  quelques  négligences  près. 
Ces  vers, 

JSf  votre  empire  en  eft  â^  autant  plus  dangereux  &c. 
Rome  n' eft  plus  dans  Rome^eUe  eft  toute  oh  je  fuis  Sec, 

font  égaux  aux  plus  beaux  vers  de  Cùma  &  des 
Horaces,    T.  FIL  p.  ^^uL  2$. 


SCENE    III. 

La  force  qtion  vous  fait  pour  lui  donner  la  main ,  ] 
eft  un  barbariftne.  On  dit ,  prendre  à  force ,  faire 
force  de  rames ,  de  voiles  i  céder  à  la  force ,  em- 
ployer la  force  >  mais  non  faire  force  à  quelqu'un* 
Le  terme  propre  e^  faire  violence  ^  an  forcer. 

Remarquons  ici  que  le  grand  Pompée  eft  pré- 
fenté  fous  un  afped  bien  déEivorable  9  c'eft  Ta- 
vantiire  la  plus  honteufe  de  fa  vie  :  il  a  répudié 
Antiftia  qu'il  aimait ,  &  a  époufé  MmiHa  la  pe- 
tite-fille de  Sylh ,  pour  faire  fa  cour  à  ce  tyran. 
Ctftte  bafleffe  était  d'autant  plus  honteufe ,  qu'^ 
milie  était  groffe  de  fon  preinier  mari  quand  Fom» 
pie  répoufa  par  un  double  divorce.  Pompée  avoue 
ici  fa  honte  à  Sertorius  &  à  fa  première  femme. 
Il  ne  paraît  que  comme  un  efclave  de  SyUa^  qui 
craint  de  déplaire  à  fon  maître.  Dans  cette  pofi- 
tion ,  quelque  chofe  qu'il  dife  ou  qu'il  faife ,  il 
eft  impoffible  de  s'intérefTer  à  lui.  On  prend  un 
intérêt  médiocre  à  Sertorius  amoureux.  Viriate 
eft  peut  -  être  le  premier  perfonage  de  la  pièce  : 
nais  quiconque  n'étalera  que  de  la  politique  » 
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a*excitera  jamais  les  grands  moiivemens  quifont 
Tame  de  la  tragédie.    Il  efl  dit  dans  le  Boleana , 
que  Boileau  n'aimait  pas  cette  fameufe  conféren- 
ce de  Sertorius  &  de   Fompée,     On  prétend   que 
Boileau  difait  que  cette  fcene  n'était   ni  dans  la 
raifon  ni  dans  la  nature ,  &  qu'il  était  ridicule  que 
Pompée  vint  redemander  fa  femme  à  Sertorius  ,  tan- 
dis qu'il  en  avait  une  autre  de  la  main  de  Sylla, 
J'avoue  que  l'objet  de  cette  conférence  peut  être 
critiqué ,  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que 
J)efpréaux  ne  fût  pas  content  des  morceaux  adroits 
&  fuMimes  de  cette  fcène  ;  il  favait  trop  bien  que 
le  goût  coniifte  à  favoir  admirer  les   beautés  au 
milieu  de  quelques  défauts.   T.  FIL  p.  33S'  /.  7. 
Après  une  fcène  de  politique,  il  n'eft  guères 
poflible  que  jamais  une  fcène  de  tendrefle  puifle 
réuffir.    Le  cœur  veut  être  mené  par  degrés  :  il 
ne  peut  pafler  rapidement  d'un  fujet  à  un  autre  i 
&  toutes  les  fois  qu'on  promène  ainfi  le  fpeda- 
teur  d'objets  en  objets ,  tout  intérêt  cefle.    C'eft 
une  des  raifons  qui  empêchent  p^efque  toutes  les 
tragédies  de  Corneille  d'être  touchantes  ^  il  parait 
qu'il  a  fenti  ce  défaut ,  puifquc  Sertorius  &  Pompée 
ont  parlé  à'Ariflie  à  la  fin  de  la  fcène  précédente , 
mais  ils  n'en  ont  parlé  que  par  ocafion.  A  la  fin 
de  cette  fcène  9. 


SCENE    IF. 

I 

Suivant  qu'un  m'aime  ou  hait ,  faime  ou  hais  h 
mon  tour,  ]  Ce  vers  &  les  fuivans  font  un  peu 
du  haut  comique ,  &  ôtent  à  la  femme  de  Pom^ 
pée  toute  fa  dignité.    T,  VII,  p.  55Î-  /•  ^i- 

Si  je  vous  aime  &fc.]   Ce  qui  fait  en  partie  que 

X  iij 
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cette  fcènc  eft  froide ,  c'eft  précifément  cette  cha- 
leur que  Fompée  eflaie  de  mettre  dans  fa  réponfe 
à  fa  femme.    S'il  eft  vrai  qu'il  Taime  fi  tendre- 
ment, il  joiie  le  rôle  d*un  lâche  de  Tavoir  ré- 
pudiée par  crainte  de  Sylla  i  &  Pompée  ainfi  avili , 
ne   peut   plus  intéreifer .  les  fpedateurs,  comme 
on  vient   de   le   faire  voir.     Ariftie  plait  encor 
moins ,  en  ne  paraiOfant  que  pour  dire  à  Fompée 
qu'elle  prendra  un  autre  mari ,  s'il  ne  veut  pas. 
d'elle.    Ce  font  là  des  intérêts  qui  n'ont  ripn  de 
grand,  ni  d'atendriflant.  T,  VIL  p.  936.  /.  15. 

Sortez  de  mon  efprit  y  retttrez  dans  mon  efprif^ 
plus  de  Sertorius ,  venez  Sertoritis,  ]  Il  n'y  a  per- 
fonae  qui  puiffe  foufrir  cet  aprêt,  ces  refrains , 
ces  jeux  d'efprit  eompaffés.  Cela  relfemble  un 
peu  à  ces  anciennes  pièces  de  poëiie  nommées 
chanté  royaux ,  balades  virelais  j  amufemens  que 
jamais  ni  Tes  grecs  ni  l^s  romains  ne  connurent  « 
excepté  dans  les  vers  phaleuqnes ,  qui  étaient  une 
efpèce  de  poèfie  molle  &  ^fféminée  oh  les  re- 
frains étaient  aitmis;  &  quelquefois  aufli  dans 
l'églogue  : 

JJuQtie  ah  urbe  domum  mea  carmina , 
Ducite  Ùaphnim» 

ihid,  L  19.  JO.  2  J.  26,  28.  Êf  penuit. 

Elle  porte  en  fes  flancs  Çffc.]  Ce  détail  domefti- 
qne ,  cette  confidence  de  Fompée ,  qu'il  ne  cou- 
che point  avec  fa  nouvelle  femme  ,  &  qu'elle 
eft  grofie  d'un  autre  »  foi>t  au-deirous  de  la  haute 
comédie.  De  telles  naïvetés  qui  fuccèdent  à  la 
belle  fcène  de  l'entrevue  de  Fompée  &  de  Serto^ 
rius ,  juftifient  ce  que  Molière  difait  de  Corneille  , 
qu'il  y  avait  un  lutin  qui  tantôt  lui  faifait  fes 
vers  admirables ,  &  tantôt  le,  laifiait  travaUler 
lui-même,  T*  VIL  ju  ^57.  /.  37, 
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«- 

Reniez-k-ntoi  ,  feigneur ,  ce  grand  nom  qi^eUe 
farte.']  C'eft  \t  lutin  qui  fit  ce  vers  là  i  mais  ce 
n'eft  pas  lui  qui  fit  ,  Four  celles  de  ma  forte. 
T.  VIL  p.  ^37.  L  dern. 

Il  me  faut  un  époux."]  Une  femme  qui  dit  que 
pour  la  venger  il  lui  faut  un  mari ,  dit  une 
étrange  chofe.  Corneille  Ta  bien  fenti  en  relevant 
cet  aveu  par  ces  mots ,  il  n^m  faut  un  illujlre  ^ 
&  ce  n*eft  peut  -  être  pas  encor  aflez.  T.  VIL  p. 

W'  /.  14. 

Mais  tant  qu'il  poura  tout ,  que  pourat-je ,  ma* 
dame  ?  ]  Ce  vers  humilie  trop  Pompée.  Il  y  a  dei 
hommes  qu'il  ne  faut  jamais  faire  voir  petits. 
m.  L  90. 

Ferpenna  qui  Va  joint  fawra  pie  vous  en  dire.  ] 
Ce  vers  familier,  &  la  diflfertation  politique  de 
Fompée  avec  (a  femme  ,  augmentent  les  défauts  de 
cette  fcène.  Le  principal  vice  eft  dans  le  fu  jet  » 
&  je  crois  qu'il  était  impofiîble  de  mettre  de  la 
chaleur  dans  cette  pièce.  T.  FIL  p.  ?î9.  1 9» 

Me  voulez  -  vous ,  feigneur  ?  ne  me  voulez  -  votis 
pasl]  C'eft  un  vers  de  comédie  qui  avilit  tout; 
&  ce  vers  eft  le  précis  de  tonte  la  fcène.  ibid,  1.2%. 

La  vôtre ^  h  la  garder^  coûtera  bien  des  têtes ^1 
eft  un  vers  de  Nicomède^  qui  eft  bien  plus  à  la 
place  dans  Nicomède  qu'ici  9  parce  qu'il  fied  mieux 
à  J/icomède  de  braver  fon  frère ,  qu'à  Fompée  de 
braver  fa  femme.  T.  FIL  j>.  940.  /.  6. 

Et  de  nouveau  je  jure.]  Ce  vers  fait  bien  con* 
naître  à  quel  point  cette  fcène  de  politique  amon- 
reuîe  était  dificile  à  faire.  Quand  on  répète  ce 
u'on  a  déjà  dit ,  c'eft  une  preuve  qu'on  n'a  rien 

dire.  ibid.  L  27, 

Si  paffé  ce  moment ,  &fr.  ]  Il  faudrait  au  moins 
qu'elle  fût  fûre  d'époufer  Sertorius ,  pour  parler 

ainfi.  T.  VIL  p.  341.  ^  î- 

X  ni) 


l 
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Peindre  un  tel  amour  ^c,  ]  Si  Pompée  cft  en 
efFet  fi  amoureux ,  il  n*a  pas  dû  fe  féparer  d'î^- 
rijlie  ',  &  s'il  n'a  pas  une  paffion  violente  ,  tout 
ce  qu'il  dit  de  cet  amour  refroidit  au  lieu  d'é- 
chauflFer.  T,  FILf,  341.  /•  is. 

Four  jamais  "l  eft  bien  plus  fort  que  pour  tout 
jamais.  Ce  dialogue  preUe,  rapide,  coupé,  eft 
fouvent  dans  Corneille  d^une  grande  beauté.  U 
ferait  beaucoup  d'effet  entre  deux  amans  ^  il  n'en 
fait  guère  entre  un  mari  &  une  femme  qui  ne 
font  pas  dans  une  fituation  afifez  dolourenfe. 
ibiA.  l  pcttulf. 
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ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE. 

p'Ette  fcène  de  Sertorius  avec  une  confidente , 
^  a  quelque  chofe  de  comique.  Les  fcènes  avec 
U%  fubalternes  font  d'ordinaire  très-froides  dans 
la  tragédie,  à  moins  que  ces  perfonages  fécon- 
daires  n*aportent  des  nouvelles  intéreilantes ,  ou 
qu'ils,  ne  donnent  lieu  à  des  explications  plus  in- 
téreflantes  encore.  Mais  ici  Sertorius  demande 
fimplement  des  nouvelles.  Il  veut  favoir  oà  vont 
les  fentimens  de  Viriate ,  quoique  des  fentimens 
n'aillent  point.  Tbamire  femble  un  peu  le  railler, 
en  lui  difant  y  que  Ferpenna  offert  par  lui  fécbi* 
ra  le  dédain  de  la  reine  ;  &  Sertorius  répond , 
qu'il  a  pour  elle  un  violent  refpeâ.  Cela  n'eit  pas 
fort  tragique.   T^  VIL  p.  ^^2. 

Ab  !  pour  être  romain  je  n^en  fuis  pas  moins 
homme,  J  Ce  vers  a  quelque  dhofe  de  comique^» 
auffi  eft*il  excellent  dans  la  bouche  du  Tartuffe^ 
qui  dit. 

Ah  !  pour  être  dévot  je  n'en  fliis  pas  moins  homme  ! 

mais  il  n*eil  pas  permis  à  Fompée  de  parler  com- 
me le  Tartufe.  T.  VIL  p,  J45.  /.  25;. 

Juime ,  ^  peut-être  plus  qu^on  n^a  jamais  aimé,"} 
Ce  vers  prouve  encor  que  ceux  qui  ont  dit  que 
Corneille  dédaignait  de  faire  parler  d'amour  fes 
héros ,  fe  /ont  bien  trompés.  Ce  vers  eft  d'au- 
tant plus  déplacé  dans  la  bouche  de  Sertorius^ 
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qu'il  n*a  rien  dit  jiifqu'ici  qui  puiflTe  faire  croire 
qu'il  ait  une  graniie  paffion.  Rien  ne  dépiait  plus 
au  théâtre  que  les  expreffions  fortes  d'un  fenti- 
ment  faible  î  plus  on  cherche  alors  à  atacher ,  & 
moins  on  atache.    T-  VIL  p.  J43«  ^*  2^« 


SCENE    IL 

On    nCu  dit   qu'jlriftie   a  manqué  fin  frûjet,  2 
Cette  fcène  remplie  d'ironie  &  de  coquetterie  fem- 
ble  bien  peu  convenable  à  Sertorim  &  à  Viriate» 
Les  vers  en   paraiflfent  anffî   contraints  que  les 
fentimens.  Mais  quand  on  voit  enfuite  Sertorius 
qui  dit   qu'il   aime   malgré  fis   cheveux  gris ,  & 
qu'il  a  cru  ^u'il  ne  lui  en  coûterait  que  deux  ou 
trois  fitipirs  y  Sertorius  paraît  trop  petit.   Firiate 
d'ailleurs  lui  dit  à  peu  près  les  mêmes  chofes  qu'A* 
riflie  a  dites  à  Fompée.  L'une  dit ,  Me  voulez^vous  ? 
ne  me  voulez-^dus  pas  ?  L'autre  dit ,  ATaimez-vousl 
L'une  veut  que  Fompée  lui  rende  fa  main  ,  l'antre» 
que  Sertorius  lui  donne  fa  main.  Fompée  a  par« 
lé  politique  à  fa  femme,  Sertorius  parle  politi* 
que  à  fa  maitreife.   Ftriate  lui  dit,  Vous  fitve» 
que  tamour  ajfez  peu  m'int&ejfe.  L'un  &  l'antre 
s'épuifent  en  raifonnemens.    £nfin  Viriate  finit 
cette  fcène,  en  difant: 
Jefitis  reine  y  £9*  quifiit  porter  une  couronne  ^ 
Ouand  il  a  prononcé  n^  aime  point  qu^on  rayonne. 
C'eft  parler  à  Sertorius  dont  elle  dépend ,   com- 
me fi  elle  parlait  à  fon  domeftiqne  ;  &  ce ,  »*a^ 
me   point   qUon  raifonne  y  eft  d'un  comiqne  qui 
n'eft  pas  fuportable.   La/ fierté  eft  ridicule  quand 
ellb  n'cft  pas  à  fa  place. 
11  eft  inutile  de  parler  des  fautes^  de  langage. 
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qui  font  à  peu  près  les  mêmes  qu'on  a  déjà  ob* 
ièrvées  ;  on  ne  remarqitera  que  celle-ci  :  Non  que 
ma  faj^on  s'en  foit  'vue  alentie.  Ce  mot  n*a  jamais 
iié  français,  il  ftut  ralentie,  T.  VIL  p.  34+. 
%.  14- 


SCENE     III. 


Cette  fcéne  parait  encor  moins  digne  de  la 
tragédie  que  les  précédentes.  Ferpenna  &  SertO" 
rius  ne  s'entendent  point:  Tun  dit,  Je  parlais 
de  iSy/ia;  Taiitre,  Je  parlais  de  la  reine.  Ces 
petites  méprifes  ne  font  permifes  que  dans  la 
comédie.  T,  VIL  p.  ^yi. 

J^je  vous  demtindm  quel  bruit  fait  par  la  ville 

De  Pompée  ^  de  moi  r  entretien  inutile,  ] 
Quel  bruit  fait  par  la  ville  eft  du  ftile  de  la  co- 
médie ,  comme  on  le  fcnt  affez.  Mais  ce  que  i$Vr- 
toriu^  JBait  trop  fentir ,  c*eil  qu'eU  effet  la  confé- 
rence qu'il  a  eue  avec  Pompée  n'a  rien  produit 
dans  la  pièce.  Ce  n'eft,  comme  on  Fa  déjà  dit» 
qu'une  belle  converfation  dont  il  ne  réfulte  rien  , 
un  beau  dialogne  de  politique.  Si  cette  entrevue 
avait  fait  naître  la  confciration  de  Ferpenna ,  ou 
qnelqu'autre  intrigue  in terelfante  &  terrible,  elle 
eût  été  une  beauté  tragique ,  au  lieu  qu'elle  n'eft 
qu'une  beauté  de-4ialogue. 

Remarquez  que  ceitt  tragédie  efl:  un  tiflli  de 
converfations  fouvent  un  peu  embrouillées  ,  juf- 
qu'à-ce  que  le  héros  de  la  pièce  foit  aflafliné.  De 
là  naît  la  froideur.   T.  VIL  p.  35^-  l-  iP-  ^o. 

Lés  gens  de  la  fuite  de  Pompée  qui  en  ont  fû  mal 
Hfer  i  Le  cçup  d'une  erreur  ^'on  veut  rompre  avant 


154         REMARQUES 

^'eUe  grojfftjfej  Une  pourpre  qui  agit  s  L^  erreur  qui 
s'épandjufqu'en  nos  gamifons ',  Des  gens  comme  vont 
deux  &  moi  ,*  Sylh  qui  prend  cette  mefure ,  de 
rendre  C impunité  fort  fure ,'  La  reine  qui  eft  éPune 
humeur  Ji  Jière,  2  Ce  font  là  des  expreffions  peu 
convenables  &  bien  vicieufes.  Mais  le  plus  grand 
vice ,  encor  une  fois ,  c'eft  le  manque  d*intérêt  ; 
i&  ce  manque  d'intérêt  vient  principalement  de 
ce  qu'il  n*y  a  dans  la  pièce  que  des  demi-de£- 
feins  ,  des  demi-paffîons ,  &  des  demi-volontés. 

Sertorius  confeille  à  Ferpenna  d'époufer  la  rei- 
ne des  Ilergètes ,  qui  rendra  fes  volontés  bien  plu- 
tôt Satisfaites  s  après  quoi  il  lui  dit  qu^il  ira  (ba- 
per  chez  lui.  Aflfurément  il  n*y  a  rien  là  de  tni« 
gique.  T.  FIL  p.  352.  /.  24.  èf  fuiv. 
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ACTE    V. 

SCEîitE    PREMIERE. 

• 

POmme  Pompée  &  Sertorius  ont  eu  un  entre* 
^'tien  qui  n'a  rien  produit,  Arijlie  &  Viriatt 
ont  ici  un  entretien  non  moins  inutile ,  mais 
plas  froid.  Firiate  conte  à  Ariftie  l'hifloire  de 
Sertorius,  qu'elle  a  déjà  contée  à  d'autres  dans 
lesaôes  précédens. 

Les  fautes  principales  de  langage  font  :  Daignât 
fOKberfa  mai»  ,  pour  dire ,  abaijfer  fa  main  :  CoU" 
fnt  Chyménée  ,  au  lieu  de  »  confent  à  Vhyménée  : 
S'il  n^a  tout  fort  éclat ,  pour  ,  s'il  ne  s^éfeàue  pas  : 
^»  refte  d'autre  efpoir  :  La  paix  qui  ouvre  trop 
lis  portes  de  Rome  :  Rome  qui  domine  au  cœur  ^c. 

Si  le  ternie  eft  impropre  Se  le  tour  vicieux , 
En  vain  vous  m^étalez  une  fcène  ikvante. 

T.  FIL  p.  3^0.  à  la  fin  de  la  fcène  L 


SCENE         II. 

Un  domeftique  qui  aporte  une  lettre ,  &  des 
nouvelles  qui  n'ont  rien  de  furprenant,  rien  de 
tragique ,  eft  abfolument  une  chofe  indigne  du 
thfatre.  Ariflie  qui  n'a  produit  dans  la  pièce  au- 
cnn  événement ,  aprend  par  un  exprès  que  U 
féconde  femme  de  Fompée  eft  morte  en  cQuche. 
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Arcas  dît  qu'il  a  rendu  une  pareille  lettre  à 
J^ompée ,  qu'il  a  rencontré  à  deux  milles  de  la  vil- 
le. Ce  ne  font  pas  là  certainement  les  péripéties, 
les  catailrophes  que  demande  Ariftote\  c'eft  un 
iàit  hiftorique  altéré ,  mis  en  dialogues.  T.  FIL 
f,  3^3.  à  la  fin  de.lafcène  2, 


SCENE     III. 

L'aflaffinat  de  Sertorîus  y  qui  devrait  faire  un 
grand  effet,  n'en  fait  aucun,*  la  raifon  en  eft, 
que  ce  qui  n'eft  point  préparé  avec  terreur ,  n'en 
peut  point  caufer  ,•  le  fpeâateur  y  prend  d'autant 
moins  d'intérêt  que  Viriate  elle-même  ne  s'en 
oaipe  prcfque  pas.  Elle  ne  fonge  qu'à  elle  ,*  elle  dit 
qu'on  veut  difpofer  d'elle  ^  de  fort  trône.  T.  FIL 
fi  262. 

N^atendez  point  de  moi  de  foupirs  ni  de  larmeil 
Il  fembie  que  l'auteur  refroidi  lui-même  dans 
cette  fcène ,  fait  repéter  à  Firiate  le  même  vers 
&.  les  mêmes  chofes  que  dit  Cornélie  en  tenant 
l'urne  de  Fompée ,  à  cela  près  que  les  vers  de  Ov* 
néUe  font  très  touchants ,  &  que  ceux  de  Ftriatt 
languifient.  T.  FIL  p.  36^,  lig,  19. 

Ce  font  amufemens ,  ]  eft  comique  s  &  le  promt 
fif  noble  orgueil  y  n'a  point  de  îens.  On  n'a  ja- 
mais dit ,  un  promt  orgueil  i  &  aifu rément  ce 
n'ieil  pas  un  fentiment  d'orgueil  qu'on  doit  éprou- 
ver quand  on  aprend  l'aflaffinat  de  fon  amai^ 
ibid,  l,  20. 
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SCENE    IF. 

Csmme  de  fim  viamtt ,  elk  ait  le  pta  devattt,  ] 
Ceft  une  cbnfe  également  révoltante  &  iroide 
que  rîronie  avec  laquelle  cet  afTaffin  vient  repé- 
ter à  Firiate  ce  qu'elle  lui  avait  dit  au  fécond 
«Se ,  qu'elle  craignait  qu'Ariftie  ne  prit  le  pas 
devant. 

Il  vient  fe  propofer  avec  des  qualités  où  Ft" 
tiâte  trouvera  de  quoi  mériter  une  reine.  Son  bras 
Pa  dégagée  d'un  choix  abj'eéf.  Enfin  il  lait  enten- 
dre à  la  reine  qu'il  eft  plus  jeune  que  Sertcrius. 
Il  n'y  a  point  de  connailTeur  qui  ne  fe  rebute 
à  cette  leéhire  i  le  fenl  fruit  qu'on  en  puiflTe  re- 
tirer, c'eft  que  jamais  on  ne  doit  mettre  un 
grand  crime  fur  la  fcène,  qu'on  ne  fafle  frémir 
le  fpeâateur;  que  c'eft  là  oii  il  faut  porter  le 
trouble  &  l'effroi  dans  l'ame,  &  que  tout  ce 
qui  n'émeut  point  eft  indigne  de  la  fcène  tra- 
gique. 

Ceft  une  règle  puifée  dans  la  nature,  qu'il 
ne  faut  point  parler  d'amour  quand  on  vient  de 
commettre  un  crime  borrible,  moins  par  amour 
oue  par  ambition.  Comment  ce  froid  amour  d'un 
Icélerat  pourait-il  produire  quelque  intérêt?  Que 
le  ftiresné  LadisUis  emporté  par  fa  paiHon ,  teint 
du  iàne  d«  fon  rival ,  fe  jette  aux  pieds  de  fa 
maitrone  n  on  eft  ému  d'hovreur  &  de  pitié.  Orefte 
£ut  un  tSct  admirable  dans  Avdromaque ,  quand 
il  parait  lûhrant  ffenniêfte  qui  Ta  forcé  d'aflalH- 
iier  Pyrrhusi'  Point  de  grands  crimes  fans  de  gran- 
èês  paffîoBS  qui  £a(]feat  pleurer  pour  le  criminel  ' 
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même.  C'eft  là  la  vraie  tragédie.  T.  VIL  p.  5^4. 
flf.  10.  II.  '  .     . 

Four  mieux  choifir  la  place  à  lui  percer  le  céur. 
Et  recevez  enfin  ma  main  Jî  vom  Pqfez.  ] 

Roielinde  dit   dans  Pertharite^ 

'  Four  mieux  choifir  la  place  à  te  percer  le  cœur. 

A  ces  conditions  prends  ma  main  fi  tu  Vofes, 

Mais  ces  vers  ne  font  aucune  impreflion  ni  dans 
JPertharite ,  ni  dans  Sertorius ,  parce  que  les  per- 
fonages  qui  les  prononcent  n^ont  pa$  d^aflez  fortes 
paffîons.  On  eft  quelquefois,  étonné  que  le  même. 
vers ,  le  même  hémiftiche  faiTe  un  très  grand  effet 
dans  un  endroit ,  &  foit  à  peine  remar<^ué  dans  on 
autre.  La  fituation  en  eft  caufe:  aufli  on  apelle 
vers  de  fituation  ceux  qui  par  eux-mêmes  n*ayant 
rien  de  fublime  le  deviennent  par  les  circonftan- 
ces  où  ils  font  placés.  T.  VU.  p.  ^67.  L  2. 6. 


s  C  E  N  E     V. 

Four  quelle  heure ,  feigneur ,  faut-il  fi  préparer?'] 
Ariftie  répète  ici  les  mêmes  chofes  que  lui  a  dites 
Ferpenna  dans  la  fcène  précédente.  On  a  déjà 
ebfervé  que  l'ironie  doit  rarement  être  employée 
dans  le  tragique  ;  mais  dans  un  moment  qui  doit 
infpirer  le  trouble  &  la^  terreur ,  elle  eft  on  dé- 
fiaut  capital. 

Arijiie  ne  fait  ici  qu*un  rdle  inutile ,  &  pea 
dlgi>e  de  la  femme  de  Fmtpée.  On  a  tué  Serto» 
ms  qu'elle  n'aimait  points  elle  fe  trouve  dans 

kl 
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les  mains  de  Ferpennai  elle  ne  fert  qu'à  faire 
remarquer  combien  elle  a.  fait  un  voyage  inutile 
en  Efpagne.  T.  FIL  ^  ^6%.  L  12. 


SCENE    VI. 

Le  froid  qui  régne  dans  ce  dénouement  vient 

(Sr^^'"'"'  ri"  iJ^^S^  ^'^'^  &  méprifable  que 
}^^f^enna.  Il  eft  aflez  lâche  pour  venir  acu! 

f  h  -femme   de  Pcwp/e ,    d'avoir  voulu  faire 

a^.îr"..'^^^"^  non  moins  grand,  c'efl  que  cette 
acufation  contre  Ariftie  .eft  un  feible  épifode  au- 
9ïiel  on  ne  s'étend  point. 

C-eft  une  belle  chofe  dans  Phiftoire  que  Ponu 
J^e  brûle  les  lettres  fans  les  lire ,  mais  ce  n'efl 
Pwnt  du  tout  une  chofe  tragique.  Ce  qui  arri- 
rJ  A       ,""  cinquième  afte  fans  avoir  été  prépa- 

Preffion  l?ole'nr '''' '  "'  "^^  ^'^"^^^  ""^  ^'"- 
Ces  lettres  font  une  chofe  abfolument  étran- 
ïlv  .  F^^^î\  Ajoutez  à  tous  ces  défauts  con- 
„',  ^'?  ^"  tlieatrV  que  le  fuplice  d'un  crimi- 
Il  A  .f /«rtout  d'un  criminel  méprifable,  ne 
fn  n?  jamais  aucun  mouvement  dans  l'amc  ;  le 
^Peftateur  ne  craint  ni  n'efpère.  Il  n'y  a  point 
«exemple   d'un    dénouement   pareil  qui  ait  re- 

*^wt  bien   raîfon,  &  connailTait   bien  le  cœur 
«^mm,  quand  il  difait  que  le  fimple  châtiment 
Tm.  IIL  y 
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d'un  coupable  ne  pouvait  être  un  fujet  propre 
au  théâtre. 

5ncor  «ne  fois ,  le  cœur  veut  être  ému  ;  & 
quand  on  ne  le  trouble  pas,  on  manque  à  la 
première  loi  de  la  tragédie. 

fi'i&te  parle  noblement  à  Pompée  ^  mais  des 
complimens  finiiïent  toujours  une  tragédie  froi- 
dement. Toutes  ces  vérités  font  dures ,  je  Tavoue  $ 
mais  à  qui  dures?  à  un  homme  qui  n*eft  plus. 

S^uel  bien  lui  ferai-je  en  le  flatant  ?  quel  mal  en 
ifant  vrai?  Ai-je  entrepris  un  vain  panégiri- 
que ,  ou  un  ouvrage  utile  ?  Ce  n*eft  pas  pour  lui 
que  je  rcftéchis ,  &  que  j'écris  ce  que  m'ont 
apris  cinquante  ans  d'expérience  9*  c'eft  pour  les 
auteurs  &  pour  les  leéèenrs.  Qiiiconque  ne  con- 
^nait  pas  les  défauts ,  eft  incapable  de  connaître 
les  beautés  ;  &  je  répète  ce  que  j*ai  dit  dans 
Fexamen  de  prefque  toutes  ces  pièces ,  que  kt 
vérité  eft  préférable  à  Corneille ,  &  qu'il  ne  faut 
pas  tromper  les  vivans  par  refpeél  pour  les  morts. 
Je  ne  fuis  pas  même  retenu  par  la  crainte  de  me 
voir  foupqonné  de  fentir  un  plaifir  fecret  à  ra- 
baiffer  un  grand  homme  dans  la  vaine  idée  de 
m'égaler  à  lui  en  l'aviliflant:  je  me  crois  trop 
au-deffous  de  lui,  jufques  dans  fes  plus  méiUo- 
cres  ouvrages.  Je  dirai  feulement  ici  ^ue  je  par- 
lerais avec  plus  de  hardielfe  &  de  force,  u  je 
ne  m'étais  pas  exercé  quelquefDÎs  dans  l'art  de 
Corneille. 

J'ai^  dit  ma  penfée  avec  l'honnête  liberté  dont 
j'ai  fait  profeilion  toute  ma  vie,  &  je  fens  fi 
vivement  ce  que  le  père  du  théâtre  a  de  fubli* 
me,  qu'il  m' eft  permis  plus  qu'à  perfonne  de 
montrer  en  quoi  il  n'eft  pas  inutable.  T.  Vil* 
f.  370.  à  la  finie  lafchte  $. 
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DE    U ÉDITEUR. 

IL  y  a  des  points  d'hiftoire  qui  pa- 
raiflènt  au  premier  coup  d'œil  de 
beaux  fiijets  de  tragédie,  &  qui  au 
fonds  font  prefque  impraticables  :  tel- 
les font,  par  exemple,  les  cataftro- 
phes  de  Sophonisbe^  &  de  Marc^Atu- 
toine.  Une  des  raifons  qui  probable- 
ment  exclurront  toujours  ces  fujets 
du  théâtre ,  c'eft  qu'il  eft  bien  difi- 
cile  que  le  héros  n'y  loit  avili  MaJ/!-* 
nijfe  obligé  de  voir  fa  femme  menée 
en  triomphe  à  Rome ,  ou  de  la  faire 
périr  pour  la  fouftraire  à  cette,  infa- 
mie ,  ne  peut  guères  jouer  qu'un  rôle 
défagréable.  Un  vieux  Triumvir  tel 
ilu'Afitoine ,  qui  fe  perd  pour  une  fem- 
me telle  que  Cléopatre ,  eft  encor  moins 
intéreflant ,  parce  qu'il  eft  plus  mé- 
prifable. 
.    La  Sopbonisbe  de  Mairef  eut  un 
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grand  fuccès  ;  mais  c'était  danî?  un 
tems  où  non  *  feulement  le  goût  du 
public  n'était  point  formé  ,  mais  où 
la  France  n'avait  encor  aucune  tragé- 
die luportable. 

Il  en  avait  été  de  même  de  la  So^ 
phonisbâ  du  Trijfmo  ;  &  celle  de  Cor^ 
neille  fut  oubliée  au  bout  de  quelques 
années  î  elle  eiïuya  dans  {a  nouveauté 
beaucoup  de  critiques ,  ^  eut  des  dé- 
fenfeurs  célèbres  y  mais  U  parait  qu'el- 
le ne  fut  ni  bien  ataquee  ni  bjen  dé- 
fendue. 

Le  point  principal  fut  oublié  dans 
toutes  ces  diîputes.  H  s'agiiïait  de  fa- 
voir  fi  la  pièce  était  intéreflante  5  elle 
ne  l'eft  pas,  puifque,  malgré  le  nom 
de  fon  auteur ,  on  ne  Ta  point  rejouée 
depuis  quatre  -  vingt  ans.  Si  ce  dé- 
Êiut  d'intérêt  qui  eft  le  plus  grand 
de  tous,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  était  racheté  par  une  fcène  fcm- 
blable  à  celle  de  Scrtorius  &  de  Pom- 
fée  9  on  poiMrait  la  repréfenter  encor 
quelquefois. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  ccmnai- 
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tre  ici  le  ftile  de  Matret  &  de  tous  les 
auteurs  qui  donnèrent  des  tragédies 
avant  le  Cid. 

Syphax  dès  la  première  fcène  repro- 
che à  Sopljonisbe  fa  femme  un  amour 
impudique  pour  le  roi  Maffinijfe  fon 
ennemi.  Je  "veux  bien ,  lui  dit-il ,  que 
tu  me  méprifes ,  ^  que  tu  en  aimes  un 
autre  y  mais , 

Ne  pouvais-tu  trouver  ou  prendre  tes  pîaifirs , 
Quen  cherchant  V amitié  de  ce  prince  Numide  ? 

Sophonisbe  lui  répond  : 

Tai  voulu  Tnafjurer  de  VaJJiHdnce  d^un  , 
A  qui  le  nom  Libiqut  avec  nous  fut  commun. 

Ce  même  Syphax  fe  plaint  à  fon 
confident  Philon  de  l'infidélité  de  fon 
époufe;  &  Fhilon  pour  le  cpnfoler  lui 
repréfente  , 

•    .     .     que  c^efi  aux  grandes  âmes  y 
Afoufiir  de  grands  maux  ,  6»  que  femmes  font 
femmes, 

Enfuite ,  quand  Syphax  eft  vaincu , 
Phénice  confidente  de  Sophonisbe  lui 
confeille  de  chercher  à  plaire  au  vain- 
queur j  elle  lui  dit: 
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Au  refle ,  la  douleur  ne  vous  a  point  éteint 
JSi  la  clarté  des  yeux^  ni  la  beauté  du  teint* 
Vos  pleurs  vous  ont  lavée  ;  &  vous  êtes  de  celles 
Quun  air  trifte  &  dolent  rend  encore  plus  belles. 
Vos  regards  lan^uïjjans  font  naître  la  pitié  , 
Que  V amour  fuit  parfois ,  &  toujours  V  amitié^ 
N* étant  rien  de  pareil  aux  effets  admirables 
Que  font  dans  les  grands  cœurs  des  beautés  mi" 

férables. 
Croye^  que  MaJJiniJfe  efl  un  vivant  rocher  , 
Si  vos  perfeêlions  ne  le  peuvent  toucher, 

Sopho7iisbe  ^  qui  n'avait  pas  bdbin 
de  ces  confeils,  employé  avec  MaJfU 
nijfe  le  langage  le  plus  féduifant,  & 
lui  parle  même  avec  une  dignité  qui 
ia  rend  encor  plus  touchante.  Une 
de  fes  fuivantes  remarquant  l'efFet  que 
le  difcours  de  Sophonisbe  a  fait  fur  le 
prince  ,  dit  derrière  elle  à  une  autre 
fui  vante  ,  Ma  compagne^  il  fe  prends 
&  fa  compagne  lui  répond ,  La  victoire 
eji  à  nous  ,  ou  je  ri  y  commis  rien. 

Tel  était  le  ftile  des  pièces  les  plus 
fuivies  :  tel  était  ce  mélange  perpétuel 
de  comique  &  de  tragique ,  qui  avilif. 
fait  le  théâtre  ;  l'amour  n'était  qu'une 
galanterie  bourgeoife  j  le  grand  n'était 

que 
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que  du  bouribuflé  5  PeCprit  confiftait 
en  jeux  de  mots ,  &  en  pointes.  Tout 
était  hors  de  la  nature.  Prefque  pcr- 
foiine  n'avait  encor  ni  pcnfé ,  ni  par- 
lé comme  il  £iut ,  dans  aucun  difcours 
public. 

Il  eft  vrai  que  la  Soptjomsbe  de  Maî^ 
tet  avait  uii  mérite  très  nouveau  en 
France,  c'était  d'être  dans  les  règles 
du  théâtre.  Les  trois  unités ,  de  lieu , 
de  tems  &  d'aétion ,  y  font  parfeite- 
ment  obfervées.  On  regarda  fon  au- 
teur comme  le  père  de  la  fcène  fran- 
çaifej  mais  qu'eft-ce  que  la  régula- 
rité ,  fans  force ,  fans  éloquence ,  fans 
grâce ,  fans  décence  ?  Il  y  a  des  vers 
naturels  dans  la  pièce ,  &  on  admirait 
ce  naturel  qui  aproche  du  bas,  parce 
qu'on  ne  comiaiâàit  point  encor  celui 
qui  touche  au  fiiblime. 

En  général  le  ttile  de  Mairet  eft  ou 
«mpoulé  ou  bourgeois.  Ici  c'eft  uo  o£. 
ficier  du  roi  Maffhiijfe ,  qui  en  annon- 
<3nt  que  Soplwiisbe  eft  -  morte  empoi* 
fomiée  ,  dit  au  roi  : 

Tom.  m.  Z 
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Si  votre  majefté  défin  quon  lui  montre 
Ce  pitoyable  objet ,  il  eft  ici  tout  contre  z 
La  porte  de  fa  chambre  eft  à  deux  pas  d'ici  , 
Et'  vous  le  poure[  voir  de  t endroit  que  voicL 

Là  c'eft  MaJJîniJfe  qiû  en  voyant 
Sophonisbe  expirée,  s'écrie  en  s'adreilànt 
aux  yeux  de  cette  beauté  : 

Vous  ave\  donc  perdu  ces  puijjantes  merveilles^ 
Qui  dérobaient  tes  cmitrs  &  charmaient  les  oreillii% 
Clair  /bleil,  la  terreur  d'un  injufte  Jenat^ 
Et  dont  r aigle  romain  n*a  pujonfiir  r éclat , 
Doncques  votre  lumière  a  donné  de  Tombrage  &c^ 

On  ne  fkifait  guère  alors  autrement 
des  vers. 

Dans  ce  cahos  à  peine  débrouillé  de 
la  tr^édie  naiflante  on  voyait  pour- 
tant des  lueurs  de  génie  ;  mais  furtout 
ce  qui  foutint  fi  longtems  la  pièce 
de  Mairet ,  c' eft  qu'il  y  a  de  la  vrayc 
paflîon.  Elle  fut  repréfentée  fur  la  fin 
de  1634.  trois  ans  avant  le  Cid^  & 
enleva  tous  les  fiiftages.  Les  fuccès 
en  tout  genre  dépendent  de  TeTprit 
du  fîécle.  Le  médiocre  eft  admiré  dans 
lin  tems  d'ignorance  :  le  bon  eft  tout 
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au  plus  aprouvé  dans  un  tems  éclairé. 
On  fera  peu  de  remarques  gram- 
maticales fur  la  Sophonisbe  de  Cor^ 
neille  j  &  on  tàdiera  de  démêler  les 
véritables  caufes  qui  excluent  cette 
(iéce  du  théâtre. 


mimmîmm 


N 


Z  19 


REMARQUES 

SUR 

L'A  V  ERTIS  S  EMEN  T 

AU    L  E  CT  EUR. 

jâVec  Mcjfmijft,  ]  On  voit  que  Càmeille  était 
^^  alors  racommodé  avec  Mairet ,  on  qii*il  crai- 
gnait de  choquer  le  public  qui  aimait  toujours 
Tancienne  Sophonisbe,  Ceft  dans  cette  fcène ,  où 
Scipion  fait  à  Majmijfè  des  reproches  de  fa  &i- 
bleiTe ,  qu'on  trouve  ce  vers  énergique  : 

MaJ/îniJfe  m  un  jour  voit ,  aime  fif  fe  marie  ! 

Ce  'Vtrs.ëft  la  cfîtî(ltie  de  tant  d*amour$  de 
théâtre ,  oui  commencent  au  premier  ade ,  & 
qui  produilent  un  mariage  au  dernier.  Tom»  VIIL 
fag.  7.  lig.  31. 

De  ce  premier,}  Ceft  qu' Ariflie  eft  répudiée, 
&  on  la  plaint ,'  Sophonisbe  ne  Teft  pas  ,  &  on  la 
blâme.  T.  FUI,  p.  11.  /.  23. 

Au  goût  de  nos  délicats,  ]  Ce  n'eft  point  Racine 
que  Corneille  défîgne  ici.  Ce  grand  homme  qui 
n*a  jamais  efféminé  fes  héros ,  qui  n*a  traité  Ta- 
mour  que  comme  une  pafllîon  dangereufe,  &  non 
comme  une  galanterie  froide  pour  remplir  un 
aâe  ou  deux  d'une  intrigue  languiiTante ,  Racine , 
dis -je,  n'avai#  encor  publié  aucune  pièce  de 
théâtre.  C'eft  de  jQuinault  dont  il  eft  ici  qneftion. 
Le  jeune  J^uviault  venait  de  donner  fuccefltvc- 
ment  Stratonice  ,  Amalafonte ,  le  feux  Tiberima  , 
ÂJlrate.    Cçt  t4flf«te  furtout ,  joué  dans  le  même 
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lems  que  Sûpbonisbe,  avait  attiré  tout  Paris,  tan* 
dis  que  Sophonisbe  était  négligée.  Il  y  a  de  très- 
belles  fcènes  dans  Âflrate,  Il  y  régne  furtout 
de  l'intérêt  ,*  c*eft  ce  qui  fit  fon  grand  fuccès.  Le 
public  était  las  de  pièces  qui  roulaient  ûir  une 
politique  froide  mêlée  de  raifonnemens  fur  l'a- 
mour, &  de  complimens  amoureux  fans  aucune 
paiBon  véritable.  On  commençait  auffi  à  s'aper- 
cevoir qu'il  fiilait  un  autre  IHle  que  «elni  dont 
les  dernières  pièces  de  Corneille  font  écrites.  Ce- 
lui de  J^uinault  était  plus  naturel  &  moins  ob- 
four.  Enfin  fes  pièces  eitrent  un  prodigieux  fuc- 
cès, jufqu'à^e  que  VAniromaque  de  Racine  les 
éclipfa  toutes.  Boiîeau  commença  à  rendre  VA» 
firate  ridicule  en  fe  moquant  de  Panneau  royal , 
qui  en  effet  eft  une  invention  puérile  >  mais  il 
nut  convenir  qu'il  y  a  de  très-belles  fcènes  entre 
Skhie  &  Aftrate.    T.  VJIL  p.  14.  t  a. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

ITOus  voyez  que  Texpolition  de  la  piéec 
^  bien  faite.    On  entre  tout  d'un  coup  en  n 
tière.  On  eft  ocupé  de  grands  objets.  Les  fauttti    ; 
ftile  ,  comme ,  fe  fromettre  Céclat  (Fafervir  * 
y  Pétttt ,  étaler  des  menaces ,  envoyer  un  tromfetk 
$ine  heure  à  conférer ^    font    des   minuties,  qO*u^ 
ne  faut  pas  à  la  vérité  négliger ,  mais  qu'on  f 
doit    pas  reprendre   févérement ,  quand  le  b«? 
cft  jufte.    r.  VIIL  M4. 

^^ 

>d*f 

^  m 
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SCENE    II. 

JmuAs  à  ce  qu'on  aime  on  n'impute  é^ofinfe  Êfc] 
Le  cœur  eft  glacé  dès  cette  fcine.  Ces  difierta- 
tions  ftir  Tamour ,  qui  tiennent  plus  de  la  comé* 
£e  que  de  la  tragédie  ^  ne  conviennent  ni  à  une 
femme  qui  aime  véritablement,  ni  à  une  ambi« 
tienfe  comme  Sophomshe }  &  Sopbontsbe  qui  dans 
cette  fcène  trouve  bon  que  Mqffinijfe  ne  Taimo 
point ,  &  qui  ne  veut  pas  qu'il  en  aime  une  au- 
tre ,  joue  dès  ce  moment  im  perfonnage ,  auquel 
on  ne  peut  jamais  s'intérefler.    T.  FJIL  f.  i6. 

h'  5. 

Un  efclave  échapé  nous  fait  toujours  rougir ."^ 
Cette  petite  coquetterie  con^ique,  &  cette  nou- 
velle diiTertation  fur  les  femmes  qui  veulent 
touiours  conferver  leurs  amans,  font  û  dépla* 
cées,  que  la  confidente  a  bien  raifon  de  lui  dire 
refpeélueufement  qu'elle  eft  une  capricieufe.  Ce 
mot  feul  de  caprice  6te  au  rôle  de  Sopbonisbi 
tonte  la  dignité  qu'il  devait  avoir ,  &  détruit 
Tintérêt.  T.  FIIL  p.  i%.  L  lo. 
/ 

SCENE   m. 

Cctte^  convcrfation  politique  entre  deux  fem- 
mes ,  leurs  petites  picoteries  ,  n'élèvent  l'ame  du 
fpeélateur  ni  ne  la  remuent»  &  le  ledeur  eft 
rebuté  de  voir  à  tout  moment  de  ces  Yers  de 
comédie  que  CorneiUe  s'eft  permis  dans  toutes  fes 
pièces  depuis  Cinna ,  &  ^ue  le  fuccès  confiant 

Z  iiij 
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de  Csttna  devait  rengager  à  profcrire  de  Ton  (lîle. 
Il  n'eft  pas  permis  de  mettre  dans  une  tragé- 
die des  vers  tels  que  ceuxr^QL 

Avez-vous  en  ces  lieux  quelque  commerce  ?  aucun. 
D'où  le/avez-vousdonc  ?  d'un  peu  defens  commun. 
On  pouraitfort  atendre  :  £f  pendant  cette  atente 
Vous  pouriez  n'avoir  pas  famé  la  plus  contente  ^c, 

T.  VIIL  />.  Z2^ 


SCENE    IV. 

Cette  fcène  devrait  être  intérelTante  &  fublîme. 
Suphonisbe  veut  forcer  fon  mari  à  prendre  le  parti 
de  Carthage  contre  les  Romains.  Ccft  un  grand 
obj>t,  &  digne  de  Corneille  i  (i  cet  objet  n*eft 
pas  rempli ,  c'eft  en  partie  la  faute  du  ^ile.  C'eft 
cette  repétition ,  m* aimez-vous  ,  Seigneur  ?  oui , 
m'aimez^vous  encor?  Ceft  cette  imitation  du  dif« 
cours  de  Pauline  à  Folyeuéle: 

Moi  qui  pour  en  étreindre  à  jamais  les  grands  nœuds^ 
Ai  d^un  amour  fi  j'ujle  éteint  les  plus  beaux  feux. 

Imitation  mauvaife  i  car  le  facrifice  que  Pauline  a 
fait  de  fon  amour  pour  Sévère  eft  touchant,  & 
le  facrifice  de  Mqffinijfe  que  Sopbonisbe  a  fait  à 
Tambition ,  eft  d*un  genre  tout  différent.  Enfin , 
Syphax  eft  faible ,  Sopbonisbe  veut  gouverner  fon 
mari,  la  fcène  n'eft  pas  aflez  fortement  écrite» 
&  tout  eft  froid,  r.  FIIL  p.  2%. 
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ACTE    IL 

SCENE  PREMIERE. 

Çy^  retrouve  dans  ce  fécond  aâe  des  ëtîncellcs 
du  feu  qui-  avait   animé  l'auteur  de    Cinna 
&  de  PolyeuSie  &c.    Cependant  la  pièce  de  Cor* 
ffeille  n'eut  qu'un  médiocre  fuccès,  &  la  Sopho» 
ffisbe  de  Mairet  continua:  à  être  repréfentée.    Je 
crois  en  trouver  la  raifon ,  jufques  dans  les  beaux 
endroits  même  de  la  Sophonisbe  de  Corneille,  Eryxe , 
cette  ancienïie  maîtrefle   de    Majmife ,  démêle 
très -bien   l'amour  de  MaJJtniJfe  pour  fa  rivale  i 
tout  ce  qu'elle  dit  eft  vrai ,  mais  ce  vrai  ne  peut 
toucher  5  elle  anonce  elle  -  même  que    Sophonisbe 
eft  aimée;  dès-lors  plus  d'incertitude  dans   l'ef- 
prit  du  fpeébateur,  plus  de  fufpenfîon ,  plus  de 
crainte.    Mairet  avait  eu  l'art  de    tenir  les  eC* 
prits  en  fufpens  ;  on  ne  fait  d'abord  chez  lui  (i 
MaJJmijfe  pardonnera  on  (non  à  fa^captive  ;  c'eft 
beaucoup  que  dans  le  tems  groffier  où   Mairet 
écrivait ,  il  devinât  ce  grand  art  d'intérefler  ;  fa 
pièce  était  à  la  vérité  remplie  de  vers  de  corné* 
die  &  de  longues  déclamations ,  mais   ce    goût 
fubfifta  très-longtems  ,  &  il  n'y  avait  qu'un  petit 
nombre  d'efpWts  éclairés  qui  s'aperçufîent  de  ces 
défauts.   On  aimait  encor ,  ainii  que  nous  l'avons 
remarqué  fouvent,   ces   longues    tirades  raifon- 
nées ,  qui ,  à  l'aide  de  cinq  ou  fix  vers  pompeux  » 
&  de  la  déclamation  empoulée  d'un  aâeur ,  fub« 
iuguaîent  l'imagination  d'un  parterre ,  alors   peu 
inftruit  »  qui  admirait  ce  qu'il  entendait  &  ce  qu'il 
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n'entendait  pas.  Des  vers  durs  ^  entortillés  ,  obf- 
ciirs  paflaient  à  la  faveur  de  quelques  vers'beu- 
reux.  On  ne  connaifTait  pas  la  pureté  &  Télé- 
gance  continue  du  ilile. 

La  pièce  de  Mairet  fubfifta  donc,  ainfi  que 
plufieurs  ouvrages  de  Defntarets,  de  Triftan^  de 
DurieTy  de  Rotrou^  jufqu*à-ce  que  le  goût  da 
public  fut  formé. 

La  Sofhonisbe  de  CàrneiUe  tomba  enfuite  corn» 
me  les  autres  pièces  de  tous  ces  auteurs,  quoi- 
qu'elle fut  plus  fortement  écrite ,  &  elle  ne  tom- 
ba que  parce  qu'elle  eft  abfolument  fans  intérêt} 
c'eft  ce  que  le  Icdeur  peut  voir  à  chaque  (cène* 
T.  VIIL  p.  29. 


SCENE    IIL 

Ce  qui  fait  que  cette  petite  fcène  de  bravades 
entre  Eryxe  &  Sophonisbe  efl-  froide ,  c'eft  qu'elle 
ne  change  rien  à  la  fituation,  c'eft  qu'elle  eft 
inutile ,  c'eft  que  ces  deux  femmes  ne  le  bravent 
que  pour  fe  braver.  T.  FUI.  f,  36. 


SCENE    ir. 

Scène  froide  encore  ,  parce  que  le  fpedatenr 
fait  déjà  cjuel  parti  a  pris  Mafflniji ,  parce  qu'elle 
eft  dénuée  de  grandes  paifions,  &  de  grands 
mottvemens  de  Taine.  jT.  niL  f.  40, 
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SCENE     V. 

Scène  pins  froide  encore»  parce  que  Sophê^ 
fttshe  ne  fait  qne  raifonner  avec  fa  confidente  fur 
ce  qui  vient  de  le  pafler.  Partout  oè  il  n*y  a 
ni  crainte ,  ni  efpérance ,  ni  combats  du  cœur , 
ni  infortunes  atendriflantes  »  il  ji*y  ;i  point  de 
tragédie.  T.  FUI.  f.  4». 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

C  Cène  froide ,  paroc  qu*elle  ne  change  rien  à  la 
^'  fit  nation  de  la  fcène  précédente ,  parce  qu*un 
fubalterne  raporte  en  fubal terne  un  difcours  inutile 
de  ri^ utile  Eryxe ,  &  qu*il  eft  fort  indiférent  que 
cette  Eryxe  ait  prononcé  ou  non  ce  vers  comique» 
Ze  roi  n^ti/e  pas  mal  de  pton  confentement. 

T.  VIII.  p.  44. 


SCENE    IL 

Scène  froide  encore,  par  la  même  raifon, 
qu*elle  n*aporte  aucun  changement,  qu'elle  ne 
forme  aucun  nœud ,  que  les  perfonnages  r^pé* 
tent  une  partie  de  ce  qu^ils  ont  déjà  dit,  qu'on 
ne  s'intérefle  point  à  Eryxe ,  qu'elle  ne  fait  rien 
du  tout  dans  la  j)iéce.  Ce  font  les  Romains,  & 
non  pas  Eryxe  que  MaJJtnijfe  doit  craindre  $ 
qu'elle  fe  plaigne ,  ou  qu'elle  ne  fe  plaigne  pas , 
les  Romains  voudront  toujours  mener  Sopbomiht 
en  triomphe.  T,  VIIL  p.  48. 
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SCENE    III. 

Konvelles    bravades     inutiles  ,    qui     rendent 
cette  fcène  aufii  froide  que  les  autres.  T.  VIIL 


S  C  E  K  E    IV. 

Scène  cncor  froide.  Sophoni^he  femble  y  crain- 
dre en  vain  la  vengeance  ^*Eryxe ,  '  qui  n*eft 
point  en  état  de  fe  venger ,  qui  ne  joue  d'autre 
perfonnage  que  celui  d'être  délaiffée,  qui  ne 
parle  pas  même  aux  Romains ,  qui ,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué ,  ne  produit  rien  du  tout  dans 
la  pièce.   T.  VIIL  f.  50. 
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/<?  'oî,  ]  II  eft  bon  que  dans  la  poéfie  on  puif-  - 
fe  fuprimer  ou  ajouter  des   lettres  félon  le  bc-  ^ 
foin,  fans  nuire  à-l'harmonie  5  J^fai^^je  vi,je 
f^oi^  je  dot,  pour  Je  vis.  Je  fais ^  je  crois ^  je 
iois  &c.   r.  VIIL  p.  SS'  l'  ^o. 

Cette  fcène  n'eft  pas  de  la  froideur  des  autres, 
par  cette  feule  raifon  que  la  fituation  eft  em- 
l>arrairante  >  mal^  cette  fituation  n'eft  ni  noble  > 
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fii  tragique,  elle  eft  révoltante 9  elle  tient  da 
codiique.  Un  vieu»  mari  qui  vient  revoir  ùt  fem- 
me &  qui  la  trouve  mariée  à  un  autre  «  ferait 
aujourd'hui  un  effet  très-ridicule.  On  n'aime  de 
telles  avantures  que  dans  les  contes  de  la  Fon» 
taine^  &  dans  des  farces.  Les  mots  de  roi  y  de 
couronne  y  de  diadème  ^  loin  de  mettre  de  la  di- 
gnité dans  une  avanture  fi  peu  tragique ,  ne  (èr« 
vent  qu'à  faire  mieux  fentir  le  contrafte  de  U 
tragédie  &  de  la  comédie.  Syphax  eft  fi  prodi- 
giedfement  avili ,  qu'il  eft  impoffîble  qu'on  ptei^ 
ne  à  lui  le  moindre  intérêt.  Pour  peu  qu'on  pé» 
fe  toutes  ces  raifons ,  on  verra  qu'à  la  longue 
une  nation  éclairée  eft  toujours  jufte,  &  que 
c'eft  en  fe  formant  le  goût  que  le  public  a  re- 
jette Sofbom^.  T.  VUI.  ^  %€. 
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A  C  T  E    IV. 

SCENE    SECONDE.  , 

SI  le  vienx  Sy^hax  a  été  humilié  avec  fa  fem« 
'  me ,  il  Teft  bien  plus  avec  Ulius ,  en  de- 
mandant pardon  d*avoir  combatu  les  Romains , 
&  s'excufant  furfon  imbécile  ^  févhre  efclavage, 
fur  fes  cheveux  gris ,  fur  les  ardeurs  rttmajfées  dans 
fes  veines  glacées. 

On  demande  pourquoi  il  n*eft  pas  permis  d*in- 
traduire  dans  la  tragédie  des  perfonnages  bas  & 
méprifables  ?  La  tragédie ,  dit-on ,  doit  peindre 
les  mœurs  des  grands,  &  parmi  les  grands  il 
fe  trouve  beaucoup  d*hommes  méprifables  &  ri- 
dicules ,•  cela  eft  vrai ,  mais  ce  qu'en  méprife  ne 
peut  jamais  intéreffer^  il  faut  qu'une  tragédie 
intércflej  &  ce  qui  eft  fait  pour  le  pinceau  de 
Teniers  ne  Teft  pas  poiu  celui  de  RaphwéL  T, 
VIIL  p.  62.  h  dem. 


T 


SCENE    III. 

Vous  parlez  tant  é^ amour ,  qu^il  fou*  que  je  con* 
fefe.  ]  IL  y  a  bien  de  la  force  &  dç  la  dignité 
dans  les  vers  fuîvans  s  c'cft  ce  morceau  fingu- 
iier,  ce  f©nt  quelques  autres  tirades  contre  k 
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paflion  de  Tamour ,  qiii  ont  fait  dire  aflfez  mal  à 
propos  que  Corneille  avait  dédaigné  de  repréfen* 
ter  fes  héros  amoureux.  Le  difcours  de  Zélius  eft 
noble ,  &  a  quelque  chofe  de  fublimej  mais  vous 
fentez  que  plus  il  cjl  grand ,  plus  il  rend  MaJJî- 
ftijfe  petit.  Mqfftnife  eft  le  premier  perfonage  de 
la  pièce  >  puifque  c'eft  lui  qui  eft  paffionné  & 
infortuné.  Dès  que  ce  premier  perfonnage  de- 
vient un  fubalterne  traité  avec  mépris  par  fon 
fupérieur ,  il  ne  peut  plus  être  fouSert  :  il  eft 
impodible ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  de  s'intéref- 
fer  à  ce  qu'on  méprife.  Quand  le  vieux  Don  DU~ 
gue  dit  à  Rodrigue  fon  fils  ; 

L'amour  fi  eft  qu^un  plaifir ,  Vhonneur  eft  an  devoir: 
il  n'avilit  point  Rodrigue^  il  le  rend  même  plus 
întéreiTant ,  en  mettant  aux  prifes  fa  paffion  avec 
Tamour  filial  9  mais  fi  un  envoyé  de  Fompée  ve- 
nait reprocher  à  Mithriiate  fa  faiblefle  pour  Mo* 
nime^  s'il  infultait  avec  une  dérifion  amère  aa 
ridicule  d'un  vieillard  amoureux,  jaloux  de  fes 
deux  enfans,  Mitbridate  ne  ferait  plus  fupor- 
table. 

Il  paraît  que  Lélius  fe  moque  continuellement 
de  Majmijfe ,  &  que  ce  prince  n'exprime  ni  aflca 
ce  qu'il  doit  dire ,  ni  afifez  bien  ce  qu'il  dit. 

J^uel  ridicule  efpoir  en  garderait  mon  ante , 
.     Si  votre  dureté  me  refyfe  wta  femme  ? 

Eft'il  rien  plus  à  moi ,  rien  plus  à  balancer  ? 

Zélius  répond  à  ces  vers  comiques ,  que  ft  fem- 
me n'eft  point  fa  femme  ,*  le  Numide^  ne  parle 
alors  qpe  de  fon  amour  fidèle ,  de  ce  qu'un  digne 
amour  donne  d'impatience ,  des  amours  de  Jlfars 
&  de  Jupiter  >  il  dit  qu'il  ne  veut  régner  &  vi- 
vre que  dans  les  bras  de  Sophonisbe  ;  il  parle  beau- 
coup plus  tendrement  de  ia  paûioA  pour  elle  à 

Lélius 


SUR  SOPHONISBE.        iSi 

tâsm  qa*il  n*en  parie  à  ette^méfiiei  &  par4àil 

redouble  le  mépris  que  Lélius  lui  témoigne.  Ce- 
tait  là  pourtant  une  belle  ecafion  de  répondre 
avec  dignité  à  Zélius ,  de*  faire  valoir  les  droits 
des  rois  &  des  nations ,  d'opofer  la  violence  afri« 
caine  à  la  grandeur  romaine  9  de  repoufler  l*Du« 
trage  par  Toutrage  s  au  Jieu  de  jouer  le  rdle  d*|ii; 
valet  qui  s*eft  marié  fans  la  permiflion  de  foa 
maître ,  il  foutient  ce  raaïheureiiK  perfenage  dans 
U  fane  fuiva;ite  avec  Sopbonisbe  i  il  la  prie  de 
venir  demander  grâce  avec  lui  à  Scipiou}  &  en* 
fin  la  faibleflfe  de  fes  exprellions  ne  répond  que 
trop  à  celle  de  fon  ame.  T.  FIIL  f.  66,  L  14. 

Majmije  parait  dans  un  aviliUement  encor 
plus  grand  que  Sypbaxy  il  vient  fe  plaindre  de  ce 
qu'on  lui  prend  fa  femme  9  il  fait  l'apologie  de 
l'amour  devant  le  lieutenant  de  Scifion,  &  il 
fiit  cette  apologie  en  vers  comiques  :  Four  aimer 
à  notre  âge  en  ejl-on  moins  parfait  ?  &c.  Et  Z/- 
^us  qui  ne  paraît  là  que  pour  dire  qu'il  ne  faut 
point  aimer,  joiie  un  rôle  aufli  &oid  que  ce- 
lui de  Mc^nife  eft  humiliant.  T.  FIIL  p. 
^7.  %.   17. 


SCENE    V. 

Avoir  là  tant  de  force.  ]  Quoi  ?  Majmijfe  apre- 
nant  que  le  jeune  Scipion  arrive ,  confeille  à  fa 
femme  d'aller  lui  faire  des  coquetteries  ,  &  de 
tâcher  d'avoir  en  un  jour  trois  maris  !  *$V>/>(7o«/j^^ 
répond  noblement;  mais  tonte  la  grandeur  de 
Corneille  ne  pourait  anoblir  cette  fcène ,  qui  com- 
mence par  une  propoiiti(m  fi  lâche  &  fi  ridicule. 
T,  VIII.  p.  69.  l  3* 

Tom.  III .  A  a 
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SCENE     FI. 

Mézétulk ,  il  tfi  vrai ,  fon  amour  efl  extrême,'] 
Il  ferait  à  Touhaiter  qu*il  le  fut  ,*  îl  y  aurait  au 
lAofns  quelque  intérêt  clans  la  pièce  ;  mais  So^ 
^  fbôfiishe  n'a  point  du  tout  cette  illuflre  finhlejfe 
dont  Majrnijfe  Ta  priée  de  fiaire  voir  les  dou* 
ceurs.  Elle  ne  lui  a  dit  qu*un  mot  un  peu  ten- 
dre: elle  a  toujours  grand  foin  de  perfuader 
qu'elle  n'aime  que  fa  grandeur.  T.  VIII.  f» 
7».  /.  7* 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

r^Ettùt  là  le  mien,}  Toutes  les  {cènes  prwédentet 
^  ayaot  été  fi  froides ,  il  tft  impoffible  que  ce 
cinquième  afte  ne  le  foit  pas.  Sopbonisht  elle-même 
avertit  qu^elle  n*avait  point  de  paf&on ,  qu'elle 
n'avait  que  la  folle  ardeur  de  braver  fa  rivale , 
que  c'était  là  (on  fufrime  bien  &  fon  fuhii.  Ua 
tel  faible  n'eft  nullement  tragiqiie. 

£lle  a .  donc  un  «araûère  auffî  froid  que  fes 
^iDQ  maria,  puii^ut  de  fon  aveu  elle  n'a  qu'un- 
caprice  hn%  gsaodeur  d'ame  &  Êins  amour.   1*. 
FJIL  pi  74.  U  i«.         / 


m 
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Comment  fe  peut -»  il  ^feîrj^  qifpne  fcène  où  un 
mari  envoyé  dii  ^oiïon  à  fà  femme ,  foît  froide 
&  comique  ?  C'eft  que  cette  femme  lui  renvoyé 
ion  poifon,  après  que  ce  poifon  lui  a  été  pré. 
ienté  comme  un  meflage  tout  ordinaire»  c'eft 
qu'elle  lui  fait  dire  qu'il  n'a  qu'à  s'empoifonaet 
fiiLmème.  Après  une  fi  éti^^ge  fcène ,  tout  ce 
qui  peut  mitonner,  c'eft  qu'île  fe  foit  trouvé  au* 
trcfois  des  défsnftots  dtf  eèttè'  tragédie,-  &  ce 
fui  ferait  plus^  étokna^t ,  c'èft  qu'on  la  rtjoîi^ 
MJQu»d*l»iL  r.  W//J  ^  7Srj         ^ 

A  a  ij 


184         ^  EM  A  R  Ç^I/E  S 


S  C  EN  E    ir. 

^  Cett'e  fcène  parMt  aii-deflroiis  d«  tontes  les  pré- 
cédentes ,  par  la  raifôn  même  qu'elle  devait  être 
touchante.  Une  femme  à  qui  fon  mari  envoyé  du 
poifon ,  éSc  qui  en  hh  confidence  à  fa  rivale  ,' 
iemble  devoir  produire*  quelques  grands,  mouve- 
mens,  quelque  changement  furprenant  de  for- 
tune, quelque  cataftrophe.  Mais  cette  confiden- 
ce faite  froidement  &  reque  de  même,  ne  pro-. 
duit  qu'un  vers  ,de  coAiédte  :  jQue  voûlez^ous ,. 
madame^  il  faut -s'en  cot^foUr^j  i\    ■  \ 

r  les  exprefilonJs  ksplas  fimples  dani  dt  grands 
malheurs  font  fou  vent  les  plus  nbbles  6  les  pins 
touchantes.  Mats  nous-avbnst  déjà?  remarqué  corn-' 
bien  il  faut  craindre  en  cherchant  .le; fimple  dei 
tomber  dans  le  comique  &  dans  le  bas.  T.  Vllh 

•  .  î  *>      .   J     â       J ..     f. I    <.    I    •  .  .  «l 

:    •         :  *  *  '     :   j, ..      '-'       -     '^    "  .  '     .  •  » 

.  Cette  fin  de  la  pièce.  ^(^  qntot  au  fonds  très*' 
inférieure  à  ceUe  <^  Mairet,  Car  du  moins  AIi^/^ 
Juijfe  dans  Mfiir^t  iÇ&  .ai|i  dlftlpoir  5  iil;  montre* 
aux  Romains  fa  fftimrve  if xpÂr»nte ,  &'  .il  £e^  tue 
auprès  d'ellf .  ^M^s]  tci^  S^piiç^s^be  pai^  de  ^Xc{A 
^ijff  comme  dii^^ernj^r^de^  bOjnnifiU  &>cct 
]}omme  fi  ; .'méprifé, •  éppufe .  ^ryfce^  I^  : piéct  do 
Càrneiik  finit  donc  par  U  jM^i^^J^  ]dcux.'pci<% 
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fonages  dont  pcrfonne  ne  fefoucîe;  &  ComeiUt 
a  fi  bien  fend  combien  JUaffinife  eft  bas  & 
odieux  ,  qu'il  n'ofe  le  faire  paraître  :  deforte 
^'il  ne  refte  fiir  la  fcène  qu'un  Zélius  qui  ne 
prend  nulle  part  au  dénouement ,  la  froide  Ery^ 
»,  &  des  fubalternes.  T.  VIIL  f.  %o. 


SCENE    DERNIERE. 

La  pompe  d'un  couroux  qui  Jimble  moi{ts  mourir 
que  triompher,  J  On  voit,  affez  que  c'eft  là  de 
r#nflm*e  Jépoutyuç  du  mot  propre^  &  qu.*uB 
couroux*  n'eft  paT  pompeux.  Eryxe  répond  avec 
noblefle  &  avec  convenance.  Il  eût  été  à  déli- 
rer que  la  pièce  finît  par  ce  tlifcours  A\Eryxe  , 
on  ({uç'Lélius  eût- mieux  parlé  r  car  «qu'importe 
qu'on  aille  voir  Scipion-  ^  MjJJinife  ?    T.  VIIL 

f.  8^  /.  29. 24. 

Encor  un  coup ,  luijfom  en  faire  au  tems ,  ]  n'eft 
pas  une  fin  heureufe.  Les  meilleures  font  celles 
Qui  laiflent  dans  l'ame  du  fpeftateur  quelque  iAée 
lublime,  quelque  maxime  vertucufe  &  impor- 
tante ,  convenable  au  fujet  :  mais  tous  les  fujets 
n'en  font  pas  fufceptibles. 

On  n'a  point  remarqué  les  déftuts  dans  lei 
détails  que  le  ledeur  remarque  affez.  T>  VIIL 
p-  %6,  L  dem. 
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PREFACE 

DE  L'ÉDITEUR. 
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IL  ne  faut  guère  en  croire  fur  un 
ouvrage  ni  l'auteur,  ni  fes  amis  ,. 
encor  moins  les  critiques  précipitées 
qu'on  en  fait  dans  la  nouveauté.  Eii 
vain  Corneille  dit  dans  fa  préface ,  que 
cette  pièce  égale ,  ou  paflè  la  meilleure 
de«  (îennes.  En  vain  Fmtenelle  fait 
réloge  d'O/few  ;  le  tems  feul  eft  juge 
fbuveraini  il  a  banni  cette  pièce  du 
théâtre.  Il  y  en  a  fans  doute  une  rai- 
foii  qu'il  £mt  chercher  j  je  n'en  con- 
nais point  de  meilleure  que  l'exemple 
de  Britannicus.  Le  tems  nous  a  ^ris 
que  quand  on  veut  mettre .  la  politi- 
que fur  le  théâtre,  il  feut  la  traitei; 
comme  Kacine ,  y  jetter  de  grands  in- 
térêts ,  des  paiTîons  vraies ,  &  de  gi  aiids 
mouvemens  d'éloquence  s  &  que  rien 
n'efl  plus  néceiïàire  qu'un  fti'e  pur, 
©oble,  coulant  &  égal,  qui  fe  foutiemm 
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d'un  bout  de  la  pièce  à  l'autre.  Voilà 
tout  ce  qui  manque  à  O^hon. 

Avouons  que  cette  tragédie  n'eft 
qu'un  arrangement  de  famille  5  on  ne 
s'y  intérefle  pour  perfonne  ;  il  y  eft 
beaucoup  parlé  d'amopr,  &  cet  amouç 
fhème  refroidit  le  ledeur.  Lorfque  ce 
reflbrt  qui  devrait  atacher ,  a  manque 
fon  effet ,  la  pièce  eft  perdue. 

Il  çft  dit  dans  l'hiftoire  du  théâtre , 
à  l'article  Othon  ,  que  Corneille  refit 
trois  fois  le  cinquième  aélc  ;  j'ai  de  la 
peine  à  le  croire;  mais  fi  la  chofe  éft 
vraie ,  elle  prouve  qu'il  fa)  ait  le  refaire 
une  quatrième  fois ,  ou  plutôt  qu'il 
était  impolfible  de  tirer  un  cinquième 
aéle  intèreflant  d'un  fujet  ainfî  arran- 
gé.' Corneille  ne  refit  pas  trois  fois  la 
première  fcène  du -premier  ade^qui 
eft  pleine  ^  dé  très  grandes  beautés. 
Quand  le  fu jet  porte  Tauteitr  ,  il  vo- 
gue à  pleines  voiles  y  mais  quand  l'au- 
teur porte  le  fujet,  quand  il  eft  acablé 
du  poids  de  la  dificulté ,  &  refroidi  par 
le  défaut  d'intérêt  qu'il  ne  peut  fe  dit 
fimuler  à  lui-nièihe ,  abrs  tous  fes  et 

.     forts 
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forts  font  inutiles.  Corneille  pouvait 
être  d*abord  échaufé  par  le  beau  px)r- 
trait  que  feit  Tacite  de  la  cour  de 
Galba ,  &  par  le  difcours  qu'il  prête  à 
cet  empereur.  , 

Le  nom  de  Rome  était  encor  quèU 
qtfe  chofe  d'in|portant.  Cbl'neille  avait 
^flez  d'invaiitjon  pour  former  une  ia- 
trigue  de  cinq  ades  ;  mais  tout  cela 
n'avait  rien  d'ataçhant  ni  de  tragique  ; 
il  le  fentit ,  fans  doute ,  plus  d'une  fois 
en  compoJ^t»  &  quaud.ilfut.au  cin- 
quième adle ,  il  fe  vit  arrêté.  Il  s'aper- 
çut^ trop  tard  que/ie  i'était  pas  là  une 
tragédie.  Racine  lui-même  aurait  échoué 
dans  un  fujét  pareil.  —    . 
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TL  y  a  pen  de  pièces  qui  commencent  pins  lien* 
-*  reiifenient  que  celle-ci  ,•  je  crois  même  que  de 
toutes  les  expoiitions ,  celle  d*  Othm  peut  paflTer 
pour  la  plus  belle  >'  &  je  ne  connais  que  Tex* 
pofition  de-Bajazetqai  U»  £oit  iupérieitre.  T. 
VIII.  ^  91. 

Je  les  voyais  tous  trois  £«fc.  ]  Corneille  n*a  ja- 
mais fait  quatre  vers  plus -forts,  plus  pleins, 
plus  fublimes  'y  &  c'eft  en  partie  ce  qui  jnftifie 
la  liberté  aue  je  prends  de  préférer  cette  expo- 
fition  à  celles  de  toutes  fes  autres  pièces.  A  la 
vérité,  il  y  a  quelques  vers  familiers  &  négligés 
dans  cette  pifemiére  fcène  »  quelles  expreifions 
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vîcienfes,  comme,  le  mérite  fif  le  fang  font  un 
^clat  en  vous  :  on  ne  dit  point ,  faire  un  éclat  dans 
quelqu'un.  T,  VIÎL  p,  92.  /.  9^ 

Â  qui  dévorerait  ce  rè^e  iun  moment,  3  L* 
beauté  de  ce  vers  confifte  dans  cette  métaphore 
rapide  du  mot  dévorer  %  tout  autre  terme  eût 
tté  feible  :  c'eft  là  un  de  ces  mots  que  Z)fA 
fréaux  apellaît  trouvés.  Racine  eft  plein  de  ces 
npreffions  dont  il  a  enrichi  la  langue.  Mais 
9u'arrive-t-il  ?  Bientôt  ces  termes  ncufis  &  ori- 
{inaiix,  employés  par  les  écrivains  les  plus  mé- 
diocres ,  perdent  leur  premier  éclat  qui  les  diftin- 
gnait)  ils  deviennent  familiers;  alors  les  hom«> 
mes  de  génie  font  obligés  de  chercher  d'autres 
expreffions,  quf  fouvent  ne  font  pas  fi  heureu- 
fes.  C'eft  ce  qui  produit  le  ftile  forcé  &  fauvage 
dont  nous  fommes  inondés.  Il  en  eft  à  peu  près 
comme  des  modes  :  on  invente  pour  une  prin- 
«eflc  une  parure  nouvelle,  toutes  les  femmes 
l'adoptent ,  on  veut  çnfuite  renchérir ,  &  on  in- 
vente du  bizarre  plutôt  que  de  Tagréable.  T. 
Vni,  f,  92.  /.  dern. 

A  la  face  des  dieux ,  ]  eft  ce  qu'on  apelle  une 
cheville  ,*  il  ne  s'agit  point  ici  de  dieux  &  d'au- 
tels. Ces  malheureux  hémiftiches ,  qui  ne  difent 
rien  parce  qu'ils  femblent  en  trop  dire ,  n'ont  été 
que  trop  fouvent  imités.  T.  FIJI.  f.  9^.  L  21. 

En  moins  de  rien  il  fe  fait  des  miracles ^"^  cff 
un  vers  comique  :  mais  ces  petits  défeuts  qui  ren- 
draient une  mauvaife  fcène  encor  plus  mauvaife  » 
n'empêchent  pas  que  celle-ci  ne  foit  claire ,  vi- 
goureufe ,  atachante  i  trois  mérites  très  rares  dans 
les  exportions. 

Cette  première  fcène  d'O/fcow  prouve  que  Cor^ 
fteille  avait  encor  beaucoup  de  génie.  Je  crois 
îu'il  ne  lui  a  manqué  que  d'être  févèrc  pour  lui* 
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même  &  d^avoir  des  amis  férères.  Un  homme 
capable  de  faire  une  telle  fcène  pouvait  afluré- 
ment  faire  encor  de  bonnes  pièces.  C*ell  un  très 
grand  mailieur ,  il  faut  le  redire ,  que  perfonne 
ne  Tavertit  qu'il  choififTait  mal  fes  fujets,  que 
ces  diflfertations  politiques  n'étaient  pas  propres 
au  théâtre,  qu'il  filait  parler  au  cœur,  obfer- 
ver  les  règles  de  la  langue  ,  s'exprimer  avec  clar- 
té &  avec  élégance ,  ne  jamais  rien  dire  de  trop , 
préférer  le  fentiment  au  raifonnement  :  il  le  pou- 
vait 9  il  ne  l'a  fait  dans  aucune  de  fes  dernières 
pièces.  Elles  donnent  de  grands  regrets.  T.  VIIL 
f,  ^4.  L  dern. 


SCENE    III. 

La  pièce  commence  à  faiblir  dès  cette  féconde 
fcène.  On  voit  trop  que  la  tragédie  ne  fera  qu'une 
intrigue  de  cour ,  une  cabale  pour  donner  un  fuc- 
ceflTeur  à  Galba.  C'eft  là  de  quoi  fournir  une 
douzaine  de  lignes  à  un  hiftorien,  &  quelques 
pages  à  des  écrivains  d'anecdotes  9  mais  ce  n'eft 
pas  là  un  fujet  de  tragédie.  Otbon  eft  beaucoup 
moins  théâtral  que  Sophanisbe^  &  bien  moins 
heureux  encor  que  Sertorius,  Agéfilas  qui  fait* 
eft  moins  théâtral  encor  qu'O^ibo».  Le  fuccès  eft 
prefque  toujours  dans  le  fujet  j  ce  qui  le  prou- 
ve, c'eft  que  Théodore^  Sophonisbe y  la  Toifim 
éPor ,  Pertharite  ,  Othon ,  Agéjilas  ,  Surena ,  Fid' 
chérie ,  Bérénice ,  Attila ,  pièces  que  le  public  a 
profcrite< ,  font  écrites  à  peu  près  du  même  ftile 
que  Rodogune^  dont  on  revoit  le  cinquième  aâe , 
&  quelques  autres  morceaux ,  avec  tant  de  plai- 
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fir.  Ce  font  quelquefois  les  mêmes  beautés  ,  & 
toujours  les  mêmes  défauts  dans  Télocution.  Par- 
tout vous  ttouverez  des  penfées  fortes ,  8c  des 
idées  aiembiquées  ,  de  la  hauteur  &  de  la  fa- 
miliarité ,  de  Tamour  mêlé  de  politique ,  quel- 
ques vers  heureux,  &  beaucoup  de  mal  faits i 
des  raifonnements ,  des  conteftations  ,  des  bra- 
vades. Il  eft  impoflîbje  de  ne  pas  reconnaître 
la  même  main.  O'oi^  peut  donc  venir  la  difé- 
reuce  du  fuccès  ,  fi  ce  n'efl  du  fonds  même 
dn  defTeiu  ?  Les  défauts  de  ftile  qui  ne  fe  remar- 
quent pas  dans  le  beau  fpeAacle  du  cinquième 
aâe  de  Roiogune ,  fe  font  fentir  quand  le  fujet 
ne  les  eouvre  pas,  quand  Tefprit  du  fpeâateur 
refroidi  a  la  liberté  d'examiner  la  diâion  ,  Tin- 
convenance  ,  rirrégularité  des  phrafes ,  les  folé- 
cifmes.  Je  fais  bien  qvCpedipe  était  un  très  bean 
fujet  ;  mais  ce  n*eft  pas  le  fujet  de  Sophocle  que 
Corneilles  traité,  c'effc  Tamour  de  Théfée  8c  de 
Dire/,  mêlé  avec  la  fable  iVOeddpe.  C'efl  une 
froide  politique  jointe  à  un  froid  amour,  qui 
rend  '  tant    de    pièces  infipides.     Jl    FIIL    f. 

^  95. 
Une  fille  qui  fait  prendre  intérêt  en  toute  la  fa* 

mille ,  des  devoirs  dont  s'emprejfe  un  amant.     Galba 

V*i  refiifefon  ordre  à  P  effet  de  nos  vœux.    De  Pair 

dont  nous  nous  regardons.     Une  vérité  qu^on  voit 

trop  mofti/èfte.    Du  tumulte  excité.     Viteltius  qui 

arrive  avec  fa  force  unie.   Ce  qu*il  a  de  vieux  corps. 

De  qui  fe  P immola.  Ramener  les  ç/prits  par  unjeum 

empereur.   Il  a  resnis  exprès  à  tantôt  d'en  réfoudre. 

Il  ira  du  côté  de  Lacus.    Ces  grands  jaloux.     Un 

teil  bas.     Une  princejfe  qui  s'efl  mife  à  fourire.  3 

Tout  cela  eft  à  la  vérité  très    défeAueux.    Le 

fonds  du  difcours  de  Finius  eft  raifonable;  mais 

ce  n'eft  pas  aflez.  ilid,  l.  antepem   ^  fuiv„ 
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Il  eft  Vautres  romains  qui  feront  ravis  de  vous 
devoir  remfire.  Sans  Plautine  Vamour  nCefi  u» 
foi/on»  Le  bonheur  niajjajjtne.  Les  douceurs  éâi  pou- 
voir Souverain  me  font  d'afreux  tourmcns ,  s'il  m'en 
coûte  ma  main»  Vous  voulez  que  je  régne ,  ©*  je 
ne  fais  qu'aimer.  ]  Je  ne  remarquerai  que  ces 
étranges  vers  dans  cette  fcène  j  ils  font  en  partie 
le  fujet  de  la  pièce.  Othon  eft  amoureux;  car, 
quoi  qu'on  en  dife ,  encor  une  fois ,  il  n'y  a  au- 
cun des  héros  de  Corneille  qui  ne  le  foit?  mais 
il  eft  amoureux  froidement.  Il  n'a  d'abord  de- 
mandé la  fille  de  Vinius  que  par  politique  î  il 
n'a  pas  de  ces  palEons  violentes,  qui  feules 
réufliflfent  au  théâtre,  &  qui  feules  fbnt  pardon- 
ner le  refus  d'un  empire.  Il  a  commencé  par 
étaler  la  profondeur  d'un  courtifan  fiabile;  n 
parle  à  préfent  comme  un  jeune  hemme  paifionné 
&  tendre.  Il  dément  le.  caraâ:ère  qu'il  a  £iit 
paraître  dans  la  première  fcène ,  &  le  même  hom- 
me qui  fe  fera  nommer  empereur ,  &  qui  détro* 
nera  Galba ,  renonce  ici  à  l'empire.  Le  ipedateor 
ne  croit  guère  à  cet  amour,  il  ne  s'y  intéreife 
pas.  Un  des  meilleurs  connaifteurs  en  Ufant  (Mxm 
pour  la  première  fois ,  dit  à  cette  féconde  fcène , 
Il  eft  impoffible  que  la  pièce  ne  foit  froide  >  &  il 
ne  fe  trompa  point.  En  effet,  ces  craintes  éloi- 
gnées que  montre  Vinius  de  ce  qui  peut  arriver 
un  jour ,  ne  font  point  un  affez  grand  reffort.  H 
faut  craindre  des  périls  préfens  &  véritables  dans 
la  tragédie ,  fans  quoi  tout  languit ,  tout  ennuie. 
T.  VIIL  p.  5»8.  /.  ag.  gi.  p.  99»  i.  17.  èffmv. 
f.  100.  /.  9. 
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SCENE    IV.  * 

Cette  quatrième  fcène  juftifie  déjà  ce  qu*on 
doit  prévoir,  que  ce  n*eft  pas  là  une  tragédie. 
Flautine  écoutait  à  la  porte,  &  elle  vient  in- 
tef rompre  fon  père,  pour  dire  en  vers  durs  & 
obfcurs ,  quelle  nç  voudrait  point  un  jour  épou- 
fer  fon  amant ,  fi  cet  amant  marié  à  une  autre 
ne  pouvait  revenir  à  elle  que  par  un  divorce. 
Non  -  feulement  c'eft  manquer  à  la  bienféance, 
mais  quel  faible  intérêt  ,  quel  froid  fujet  d*u- 
ne  fcène,  qu'une  fille,  qui  fans  être  apellée, 
vient  dire  à  fon  père  devant  fon  amant,  ce 
qu^elle  ferait  un  jour  ,  fi  ce  froid  amant  vou- 
lait répoufer  en  troifiémes  noces  !  Elle  ferait 
en  effet  la  troifiéme  femme  d'Othon  ,  qui  Té- 
poufierait  après  avoir  répudié  Foppée  &  CitmiUe,  T* 
VllL  f.  loo. 

Vaincre  Vhorreur  d'un  cruel  devoir.  Ce  qu^à  fes 
i(firs  elle  fait  dt  violence.  Four  fuir  les  apas  hon^ 
teux  d'une  efpérance  indigne.  La  vertu  qui  domte 
y  bannit  l'amour ,  Et  qui  n'en  foufre  qu'un  ver^- 
tueux  retour. 2  Ce  font  là  des  expreffions  qui  aBii« 
biiraient  les  plus  beaux  fentimens.  ibid.  /.  fenuU* 
f.  loi.  /.  1.  ^  fuiv. 

Qnitez  vos  yeux  de  père  Sf  prenez  -  en  d'awant.'} 
Ce  vers  ne  prépare  pas  un  intérêt  tragique ,  & 
ce  défaut  revient  fou  vent  dans  toutes  ces  derniè- 
res tragédies,  ibid.  l.  9, 
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SCENE  r. 

Recevez -en  V  exemple,"]  Otbon  qui  veut  fe  tuer 
ainû  au  premier  aé^e  pour  une  crainte  ima^- 
naire ,  &  pour  une  maitrefle ,  excite  plutôt  le 
rire  que  la  terreur  »  rien  n'eft  jamais  plus  mal 
requ  au  théâtre  qu'un  défefpoir  mal  placée  & 
qu'on  n'atendait  pas  d'un  homme  qui  n'a  d'a- 
bord parlé  que  de  politique.  Ajoutons  que  cette 
fcène  entre  Oibon  &  Flautine  eft  très  faible.  Je 
remarque  que  Flautine  confeille  ici  à  Otbon  pré- 
cifément  la  même  chofe  qu'Atalide  à  Bajazet'y 
mais  quelle  différence  de  lituation  v  de  fentimens 
&  de  ftile  !  Bc^ixzet  eft  réellement  en  danger 
de  fa  vie ,  &  Othon  ne  court  ici  au'un  danger 
chimérique.  Camille  eft  raifonnenle  &  froide. 
Ataliie  eft  touchante ,  &  a  autant  de,  délicatefiè 
que  d'amour.  Enfin  ,  ce  qui  eft  de  la  plus  gran- 
de importance ,  les  vers  de  ComeHk  ne  valent 
rien,  &  ceux  de  Racine  font  parfaits  dans  leur 
genre.  Comparez  ,  (  rien  ne  forme  plus  le 
goût  )  comparez  aux  vers  d'AtaUde  ces  vers  de 
Flautine  : 

Et  n'afpire  qu^au  bien  (Taimer  Sf  tPétre  aimé, 
j^u'un  tel  Rarement,    Ilfe  croif  mal  aimé. 
Et  que  de  votre  caur  vos  yeux  indéfenduns 
Triomphent  comme  moi  des  troubles  du  dedans. 
Confervez  moi  toujours  Peftime  £5*  Pamitié. 

Ceft  le  ftile ,  c*eft  la  diaion  qui  Biit  tout  dans 
les  fcènesoù  le  fpeélateur  eft  affez  tranquile  pour 
réfléchir  fuf  les  vers»  &  encor  eft -il  néceflaire 
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de  ne  point  négliger  la  didion  dans  les  fîtnatîons 
les  plus  frapantes  du  théâtre.  En  un  mot,  il 
font  toujours  bien  écrire.  T.  VIII.  p.  102.  L  6. 
Il  efi  un  autre  amour.']  Encor  des  diflertations 
métaphyûques  fur  Tamour  :  quel  mauvais  guût! 
Cétait  Perprit  du  tems ,  dit-on  ;  mais  il  faut  dire 
encor  que  la  nation  françaife  eft  la  feule  qui  ait 
en  cette  malheureufe  efpèce  d^efprit.  Cela  eft  bien 
pis  que  les  concttti  qo*oa  reprochait  aux  italieni • 
ikiL  L  ptmU, 
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ACTE    II 

SCENE   PREMIERE. 

jyAcinez  encor  pris  entièrement  cette  fitnatîon 
■^^  dans  fa  tragédie  de  Bajazet,  Atalîàt  a  en- 
voyé Ton  amant  à  Roxanei  elle  s'inForme  en 
tremblant  du  fuccès  de  cette  entrevue  qu'elle  a 
ordonnée  elle-même,  &  qui  doit  caufer  fa  mort 
La  délicatelTe  de  fes  fentiments  ,  les  combats  de 
fon  cœur,  fes  craintes,  fes  douleurs,  font  ex- 
primés en  vers  fi  naturels,  fi  aifés,  fi  tendres, 
que  ces  vrayes  beautés  charment  tous  les  lec- 
teurs. 

Mais  ici ,  Corneille  commence  fa  fcène  par  qua- 
tre vers,  dont  le  ridicule  eilr  fi  extrême,  qu*on 
n*ofe  plus  même  les  citer  dans  des  ouvrages  fe- 
rieux  :  Dis-moi  donc  lors  qu'Otbon  6fc. 

Pkutine  exprime  les  mêmes  fentiments  qu*i^ 
ialide  : 

En  regardant  fon  change  ainjîque  mon  ouvrage  &fc, 
Atalide  eft  dans  des  circonftances  abfolument  fem- 
blables  :  mais  c*cft  préctfément  dans  ces  mêmes 
fituations  qu'on  voit  la  prodigieufe  diférence  qu'il 
y  a  entre  le  fentiment  &  le  raifonnement ,  entre 
l'élégance  &  la  dureté  du  ilile ,  entre  cet  art 
charmant  qui  dévelope  avec  une  vérité  fi  tou- 
chante tous  les  replis  du  cœur ,  &  la  vaine  dé- 
clamation ou  la  féchereffe.  T.  VIIL  p.  lOf . 

Othon  à  la  princejfe  a  fait  tm  compUmtnt  9 

FUts  en  homme  de  cour  fifc.  3 
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Tonte  cette  tirade  eft  entièrement  du  (tile  de 
la  comédie,  mais  de  la  comédie  froide  &  dé- 
nuée d'intérêt.  L amour  qui  eft  civilité  dans  Othon  y 
&  la  civiiité  qui  eft  amour  dans  Camille ,  eft  (i 
éloigné  de  la  tragédie,  qu*on  ne  conçoit  guè- 
res  comment  Corneille  a  pu  y  faire  entrer  de  pa- 
reilles phrafes ,  &  de  pareilles  idées.  T,  FIIL 

Qu'eft-ce  que  des  r£gards  de  mefure ,  &  la  juf» 
tejfe  qui  r^e  dans  desfoupirs  ?  &  comment  cette 
jufteflè  de  foupirs  peut-elle  fuivre  un  effort  de 
mémoire  ?  Othon  a-t-il  apris  par  cœur  un  long 
compliment  ?  De  tels  vers  ne  feraient  tolérables 
en  aucun  genre  de  poj^lie.  Que  veut  dire  mada- 
me de  Sévigné  quand  elle  dit.  Racine  n^ira  pas 
W»,  pardonnons  de  mauvais  vers  à  Corneille» 
Non,  il  ne  fciut  pas.  pardonner  des  penfées 
iaufles  très-mai  exprimées  i  il  faut  être  jufte.  ibid. 
1 14. 17. 


SCENE    IL 

Corneille  ^u*on  a  voulu  faire  paiTer  pour  un 
poète  qui  dédaignait  d'introduire  Tamour  fur  la 
Icène ,  était  tellement  acoutumé  à  faire  parler 
d*amout_fes  héros ,  qu'il  repréfente  ici  un  Vieux 
miniftre  d'état,  comme  amoureux  de  Flautine\ 
&  cette  FUmtine  lui  répond  par  des  injures.  On 
peut  dans  les  mouvemens  violens  d'une  paffîon  tra- 
hie ,  &  dans  l'excès  du  malheur  ,  s'emporter  en  re- 
proches 9  mais  Flautine  n'a  aucune  raiion  de  parler 
ainfi  an  premier  miniftre  de  l'empereur  qui  la  de- 
mande en  mariage  :  ce  trait  eft  conue  la  bienfêancet 
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&  contre  la  raifon.  Ce  qui  çft  bien  plus  extra- 
ordinaire ,  c'eft  que  Martian  à  qui  Plautine  fait 
le  plus  fanglant  outrage ,  en  lui  reprochant  très- 
Bial-à-propos  fai  naifTance ,  lui  dife  enfuite ,  Ma* 
dame ,  encor  un  coup ,  foufrez  que  je  'vous  aime. 
L'amour  de  ce  miniftre,  les  reponfes  de  Flautu 
tine ,  &  tout  ce  dialogue ,  révoltent ,  &  refroi- 
difTent.  Ce  n'cft  là  ni  peindre  les  hommes  com- 
me ils  font ,  ni  comme  ils  doivent  être ,  ni  les 
foire  parler  comme  ils  doivent  parler.  T.  Vin. 
fag.  108. 

Une  ante  qui  fait  une  civilité  :  Le  mal  qui  vient 
à  un  vieux  mini/Ire  d'état  i  (&  c*eft  le  mal  d'a- 
mour) &  Fktttine  qui  répond  à  ce  miniftre, 
qu'il  n'a  point  changé  de  vifage  i  &  l'autre  qui  ré- 
plique •  qu'il  a  r  oreille  du  grand  maître.  J 

Que  dire  d'un  tel  dialogue  ?  On  eft  obligé  de 
faire  un  commentaire.  .Qiie  ce  commentaire  au 
moins  ferve  à  faire  connaître  que  Ton  auteur 
rend  juftice  :  il  ne  connait  aucune  ocaiion  où 
l'on  doive  déguifer  la  vérité.  Flautine  montre  de 
la  hauteur  ;  &  fi  cette  hauteur  menait  à  quel- 
que chofe  de  tragique ,  elle  pourait  faire  im- 
preffîon.  Remarquons  encor  que  de  la  hauteur 
n'eft  pas  de  la  grandeur.  Jl  VXII»  p,  lo^.  /.  la. 
jo.  p.  iio»  L  S'  ^7* 


SCENE    III. 

Tout  ce  qu'on  peut  remarquer ,  c'eft  que  9  J*« 
tant  fait  fur  lui,  eft  un  barbarîfme ,  &  une  ex- 
preflion  baflfe:  que  le,  qu'en  dites-vous?  de  Flou* 
titti  eft  une  ironie  comique  5  que  fa  grande  ama 
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^dfttit  un  préfent  defajamme,  eft  très- vicieux  ^ 
qu'/7  fait  bon  s  expliquer ,  eft  bourgeois  ;  &  que 
la  fcène  eft  très- froide.  T.  FIIL  p.  lia,  /.  5- 
S.  ig.  19,  24. 


SCENE    IV. 

Il  fait  trop  ménager  fes  vertus  £<f  fes  victs»! 
Le  portrait  A'Othon  eft  très-beau  dans  cette  (cè- 
ne, il  Ife  permis  à  un  auteur  dramatique  d'a- 
jouter des  traits  aux  caraftères  qu'il  dépeint ,  & 
d'aller  plus  loin  que  l'hiftoirc.  Tacite  dit  d'O- 
ihon ,  Fueritiam  ^iacuriosè  ,  adokfcentiam  petulan* 
tfr  egerat^  gratus  Neroni  éimulatione  luxus'^in 
provinciam  Jpecic  legationis  fepofuit  5  comiter  ad" 
miniftrata  provincia.  Son  enfance  fut  parefleufe, 
la  jcuncfle  débauchée.  Il  plut"  à  Néron  en  irai- 
tant  fes  vices  &  fon  luxe.  S'étant  exilé  lui- 
même  dans  la  Lufitanie,  dont  il  était  gouvcr* 
neur,  il  s'y  comporta  avec  humanité. 

Cette  fcène  ferait  intéreffante ,  fi  elle  produifait 
de  grands  événemens.  Les  fautes  font ,  Pamitié 
refaifie  de  trois  cœurs  ^  que  ce  nœud  la  retienne 
d'ajouter ,  ou  près  de  cette  belle ,  &  quelques  au- 
tres expreffions  qui  ne  font  ni  affez  nobles ,  ni 
affez  corredes.   2\  FIIL  p.  114.  /•  i<^-        ^ 

S'il  a  grande  naijfance.  Une  vigueur  adrotte  ^ 
JStre  qui  sème  des  apas.  Et  c'eft  là  juftement,  Mo^ 
quons  nous  du  refte.  Il  nous  devra  le  tout.  S'il 
vient  par  nous  à  bout ,  &c.  ]  H  n'cft  pas  necef- 
faire  de  dire  que  toutes  ces  feçon^  de  parler  iont 
ou  vicieufes  ou  ignobles.  T,  FIIL  p*  11$,  i  la. 

18.  19.  24.  51-  ^  ïî<^-  /.  I.  3.  .    ,  e J  T 

^«OT  /  votre  amour  toujours  fira  fon  capital  ^c.j 
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Cela  fenl  fafîrait  pour  avilir  un  héros ,  &  ai» 
tmit  tout  ce  que  cette  fcène  promettait  7*. 
FIIL  p.  iid.  i.  15. 


SCENE    V. 

A  propos ,  &  quatre  mots ,  auraient  gâté  le  rôle 
de  Comélie.  Mais  une  fille  qui  vient  pa4er  ainfi 
de  fon  mariage  à  deux  miniftres ,  eft  bien  loin 
d'être  une  Comélte,  Camille  emploie  cette  figure 
froide  de  Tironie,  qu'il  faut  employer  fi  fobre- 
ment.  Elle  parle  en  bonrgeoife ,  en  parlant  de 
l'empire.  Je  fais  ce  qui  nfeh  propre  i  je  nC aime  un 
peu  moi-même  ,•  je  n'ai  pas  grande  envie.  L'inGpi- 
dite  de  l'intrigue ,  &  la  bafTefle  de  l'expreffion 
font  égales.  Ces  fautes  trop  Touvent  répétées  font 
caufe  que  cette  pièce  admirablement  commencée, 
faiblit  de  fcène  en  fcène,  &  ne  peut  plus  être 
repréfentée.  ihid,  L  23.  25. 
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ACTE    II L 

SCENE    PREMIERE. 

T  'Intrigua  n*eft  pas  ici  plus  intéretTante  &  plus 
•'-'  tragique  qu^auparavant.  Cette  confidente  qui 
aprend  à  fa  maitrdTe  qu'elle  va  être  femme  de 
Fifoft^  &  que  Con  amant  Otbon  fera  facrifié, 
pourait  émouvoir  le  fpeftateur,  fi  le  péril  d'O- 
tbott  était  bien  certain.  Mais ,  qui  a  dit  à  cette 
confidente  qu*un  jour  Fifon  étant  Céfar  ,  fe  dé- 
£?rait  d'Othonl  Premièrement  Camille  devrait 
àprendre  fon  mariage  de  la  bouche  de  Tempe- 
feur,  &  non  .de  celle  d'une  confidente;  &  ce 
.ferait  du  moins  une  efpéce  de  fituation ,  une 
petite  furprife,  quelque  chofe  de  reffemblant  à 
i\n  coup  de  théâtre ,  fi  Camille  efpérant  d'obtenir 
Otbon  de  l'empereur,  recevait  inopinément  de 
la  bouche  de  l'empereur  l'ordre  d'en  époufer  un 
antre.        .  i   <  -      . 

Secondement ,  de  longs  difcours  d'une  fuivan- 

'it  9  qui  <lit  ^ue  les  prinçefTes  doivent  hw  les 

a^rances ,  jetteraient  du  froid  fur  le  rôle  de  Fhi^ 

.dre  ,  &   fur  les  tragédies  à'Andromaque  &  d'/- 

f^^énie. 

Troifîémement ,  s'il  y  a  quelque  chofe  d'auf- 

fi  comique  &  d'auffi  infipide  ,   qu'une  fuivante 

qui  dit ,  Ceji  lu  gêne  où  réduit  celles  de  votre  for' 

'gei-^  Si  J2  m'avm  fait  ^hardir  voire,  amant \  il 

ne  vous  aurait  :pàs  parlé ;Qfc.  C'eft  une  princefle 

^  qiii  répond :rJ'»./e'/<T0ix  skntc  qu'U  m'aimel  Le 
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lefteur  fent  aflez ,  qiCun  devoir  qui  fajfe  du  céti 
ai  Camour  —  fe  faire  en  la  cour  un  accès  pouf 
un  plus  digne  amour ,  en  un  mot ,  tout  ce  dialo- 
gue,  n*eft  pas  ce  qu'on  doit  Etendre  dans  une 
tragédie.  T,  VIIL  p.  lai. 


S  CENE    IL 

On  ne  voit  jamais  dans  cette  pièce  qu^une  fille 
à  marier.  Il  n'eil  pas  contre  la  convenance  que 
Galba  tâche  d'anoblir  la  petiteflTe  de  cette  intri- 
^e  y  par  un  difcours  politique  9  mais  il  eft  con- 
•tre  toute  bienféance ,  tranchons  le  mot ,  il  eft 
intolérable,  que  CamiUe  dife  à  rem|)ereur  qa'il 
ferait  bon  que  fan  mari  eût  quelque  ûhofe  de  pr»- 
fre  à  donner  de  Camôur.  Galba  dit  à  là  nièce  que 
«e  raifonnemefit  eit  fort  délicat.  T.  VIIL  p,  I35« 


SCENE    II L 

N^en  parlons  plus ,  6fr.  ]  Si  01»  ialfaît  paraltte 
gn  vieillard  de  cfomédie,  entre  fâ  nièce  &  m 
amant  qu'elle  veut  èpouler ,  «n  ne  pourait  gou- 
res s'exprimer  autrement  que  dans  cette  feène. 

-     2^en  parlons  plus ,  il  fera  dl  autres  ferttmes 
A  qui  Fifon  en  vain  Sfc, 

Otez  les  noms  ,  toute  cette  tragédie  n'eft  qn*iiae 
comédie  fans  intérêt ^.8c  ai|ffî  iitûdeiBeiit  écrite 
'^ue  dMcement.  Je.  ie  xèpète»  èn:ai.yoiiln  ii> 

COli* 
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commeataîre  fur  toutes  les  pièces  de  Corneille  $ 
mais,  que  dire  d*un 'mauvais  ouvrage,  finon 
qu'il  eil  mauvais ,  en  montrant  aux  étrangers  8c 
aux  jeunes  gens  pourquoi  il  eft  £  mauvais  ?  Z. 
r///.  ^.  150.  ^11. 


SCENE    IV. 

Le  vice  de  cette  fcène  eft  la  fuite  des  défauts 
précédens.  La  petite  ironie  de  Galba ,  EjLil  bien 
vrai  que  vous  aimiez  Camille  f  Si  vous  P aimez  , 
elle  vous  aime  auJUt,  Son  eetur  a/pire  à  votre  hy-- 
nten  ai  une  telle  force.  Cboi/ijfez  des  charges  à  cottu 
muns  fentintens.  Tenez  vous  ajfuré  qu*elk  aura  tout 
mon  bien.  Y  a-t-il  dans  tout  cela  un  feul  mot  qui 
ne  foit  même  pour  le  fonds  convenable  au  feul 
genre  comique?  T.  VÏÎL  p.  150.  /.  19.  35.  p. 
151.  /.  10.  13.  Êf  peuult. 


S  C  É  N  E    V.        . 

Cette  fcène  fort  du  ton  de  la  comédie,-  mais 
Pimprcffion  déjà  reçue,  empêche  le  fpeftatcur 
de  voir  de  Télévation  dans  un  fujet ,  qui ,  pen- 
dant près  de  trois  aftes ,  n*a  prefque  rien  eu  de 
noble  &  de  grand.  Tous  les  difcours  artificieux 
que  tient  Otbon  pour  fe  débaraffer  de  Tamour  de 
Camille j  toutes  fes  craintes  de  l'avenir,  ne  peu- 
vent faire  naître  d'autre  fentiment  que  celui  de 
rindiférence.  Camille  h.  la  fin  de  la  fcène  eft  ia^ 
Tofn.  II I.  Ce 
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loiife  de  Plautine ,  mais  elle  eft  froidement  jalotr- 
fc.  •  Oibon  ne  peut  gnère  intérefler  perfonne  en  t 
parlant  de  fa  première  femme  Fopfée  qui  a  été 
maitrefle  de  Néron,  Camille  peut-elle  intérefler 
davantage ,  en  difant  quV//e  ne  fait  point  foin 
valoir  les  chofes ,  qu'elle  ne  fait  pas  quel  amour  eïU 
a  pu  donner  i  mais  qvCOthon  aime  à  raifomerfiar 
Tetnpire  ?  elle  Vy  trouve  ajez  fort ,  c^  mêtne  d'U' 
ne  force  à  montrer  qu'il  connait  ce  que  Fempire  a 
fi' amorce  ? 

Je  croîs  que  (fet  ade  était  impraticable.  Tout 
manque  quand  Tintérêt  manque.  C*eft  précifé- 
ment  ce  que  dit  Tauteur  de  Thiftoire  du  théâtre 
français  à  Tarticle  Othon  :  La  partie  la  plus  né- 
ceffaire  y  manquer  V intérêt  eft  Vame  d'une  pièce ^ 
£<f  le  f^eiiateur  n'en  prend  ici  pour  aucun  dis  f«>- 
fonages.  T.  VIIL  p.  132. 


SUR    O  T  H  O  N.  J07 


ACTE    IV. 

SCENE   PREMIERE. 


r^Ette  fcène  pourait  feîre  quelqiie  effet,  fi 
^^  Otbon  était  véritablement  en  danger  5  mais 
cette  crainte  prématurée ,  qwe  Fifon  ne  le  faffe 
mourir  un  jour ,  n'a  rien  de  réel ,  comme  on 
Ta  déjà  remarqué.  Tout  Tédifice  de  la  pièce 
tombe  par  cette  feule  raifon,  &  je  crois  que 
c'eft  une  loi  qui  ne  foufre  aucune  exception  , 
que  jamais  \m  danger  éloigné  ne  doit  faire  le 
nœud  d'une  tragédie.  T.  VIIL  f.  137. 


S  C  E  N  E    IL 

Le  conful  Vtnius  vient  ici  aprendré  à  Oihm 
une  grande  nouvelle.  Une  partie  de  Varmée  dé- 
lire Otbon  pou^  empereur  ;  mais  cela  même  rend 
Otbûn  &  Vinius  âes  perfonages  froids  &  inuti- 
les; ni  Tun ,  ni  Tautre,  n'ont  eu  la  moindre 
part  au  grand  changement  qui  fe  va  faire  dans 
Tempire  romain,  Cô  font  quatre  foldats  qui  font 
venus  avertir  Vinius  des  fentimens'  de  fat'ihee  $ 
les  perfonages  principaux  n'ont  rien  fait  du  tout. 
Ceft  un  défaut  capital,  qu*a~faut  éviter  dans 
quelque  fujet  que  ce  puiiïe  être.  T.  VIIL  f.  141* 

Ce   ij 
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SCENE    m. 

Vintus  joue  ici  le  rôle  d*un  intriguant ,  & 
tien  de  plus.  Il  ne  fe  foucie  point  d*  Othon ,  il 
lui  importe  peu  qui  fa  fille  épouftrai  fes  fenti- 
mens  font  bas,  lorfque  même  il  parle  de  Teai- 
pire,  &  il  fç  fait  méprifer  par  fa  propre  fille 
inutilement.   T,  VIIL  f.  145:. 


S  C  EN  E    IV. 

Ces  petites  pîcoteries ,  Je  âètx  '  femmes ,  ce» 
Ironies,  ces  bravades  continueUes ,  qui  ne  pro- 
duifent  rien  du  tout ,  feraient  mauvaifes ,  quand 
inéme  elles  produiraient  quelque  chofe.  Ces  pe* 
tites  fcènes  de  remplifiages  font  fréquentes  dans 
les  dernières  pièces  de  Corneille,  Jamais  Racine 
n'efl  tombé  dans. ce  ^éfaui;  &  quand  il  fait  par- 
ler Hennione  à  Andromaque ,  Iphigénie  à  ErypbiU  , 
Roxane  à  Attaliâe  ^  il  n'emploie  point  ces  froides 
ironies ,  ces  petits  reproches  comiques ,  ce  ton 
bourgeois,  ces  expreîÊôns  de  là  converfation  la 
plus  familière.  Il  f^it^  parler  ces  femmes  avec 
noblefle  &  avec  fentîment.  Il  touche  le  cœur  , 
il  arrache  même  quelquefois  des  larmes  i  mais 
que  Càyneilli  eft  loin  d*en  faire  répandre  l  2*. 
FUI.  p.  148. 
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S  C  E  K  E     V. 

(Ine  dire  de  cette  fcène ,  finon  qu'elle  eft  aiir. 
fi  froide  que  les  Hutres  ?  Camille  croit  tromper 
Murtian ,  &  Martian  croît  tromper  Camille ,  fans 
qu'il  y  ait  encor  le  moindre  danî^er  pour  pef- 
lonne,  fans  qu'il  y  ait  eu  aucun  événement, 
fans  qu'il  y  ait  eu  un  fenl  moment  d'intérêt. 
T.  VllL  ^  150. 


SCENE    VIL 

Aucun  perfonage  n'agit  dans  la  pièce.  Un  fub- 
alterne  aprend  à  Camille^  que  ^quinze  ou  vingt 
foldats  ont  proclamé  Othon  ,  &  Camille  qui  ai- 
mait cet  Othon  ^  confent  tout  d'un  coup  qu'ion 
lui  fofie  couper  la  tête ,  &  prononce  une  maxi. 
me  de  comédie  fur  le  retour  de  l'amour  au  cou« 
roux ,  &  du  couroux  à  rameur.  T.  FUI,  p.  152^ 
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ACTE    V. 

SCENE   PREMIERE. 

LE  cinquième  afte  eft  abfolument  dans  le  goût 
des  quatre  premiers  &  fort  aii-deflbiis  d'eux  5 
aucun  perfonnage  n'agit,  &  tous  difcutent.  Le 
vieux  Galha  ayant  menacé  fa  nièce ,  difcutc  avec 
elle  fes  raifons ,  &  fe  trompe ,  comme  un  vieil- 
lard de  comédie  qu'on  prend  pour  dupe  5  &  le 
ftile  n'eft  ni  plus  net ,  ni  plus  pur ,  ni  plus  no- 
ble que  dans  ce  qu'on  a  déjà  lu.  T,  VIII.  f,  ijj. 


SCENE    IL 

Galha  dit ,  Eh  bien ,  queues  nouvelles  ?  Cet  em- 
pereur au  Heu  d'agir  comme  il  le  doit,  deman- 
de ce  qui  fe  paffe ,  comme  un  nouVéliftc  Ftnius 
lui  donne  le  confeil  de  perfifter  à  ne  rien  faire  > 
confeil  vifiblement  ridicule.  11  lui  dit.  Un  fabi^ 
taire  avis  agit  avec  lenteur.  Ce  n'eft  pas  certai- 
nement dans  le  .içoment  d'une  crife  auffi  forte  , 
quand  on  proclame  un  autre  empereur ,  que  la 
lenteur  eft  falutaire.  Galba  ne  fait  à  quoi  fe  dé- 
terminer, &  fe  contente  de  faire  remarquer  à 
fa  nièce  qu'il  eft  trifte  de  régner  quand  les  mi- 
nillres  d'état  fe  contrarient.  T.  VIIL  p.  15». 
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S  C  E  K  E    IIL 

Galba  demandait  tranquillement  des  nonvelles. 
On  lui  en  donne  une  fauflè.  Il  eft  vrai  que  cet- 
te iaufle  nouvelle  eft  raportée  dans  Tacite  i  mais 
c'eft  précifément  parce  qu'elle  n*eft  qu'htftortque  9 
parce  qu'elle  n'eft  point  préparée ,  parce  que  c'eft 
un  ûmple  menfonge  d'un  nommé  Atticus^  qu'il 
Valait  ne  pas  employer  un  dénouement  û  defti- 
tué  d'art  &  d'intérêt.  T.  VIIL  p.  15^. 


SCENE    IF. 

Cet  Atiicus ,  qui  n'eft  pas  un  perfonage  de  la 
pièce ,  vient  en  faire  le  dénouement ,  en  ^fant 
acroire  qu'il  a  tué  Otbon,  Ce  pourait  étre'^tont 
au  plus  le  dénouement  du  Menteur,  Le  vieux 
Galba  croit  cette  fiaufTeté.  Il  confeille  à  Flauti^ 
ne  d'évaporer  fesfoupirs,  Camille  dit  un  petit  mot 
d'ironie  à  Flautine^  Se  va  dans  fon  aj^ement» 
T.  FUI.  ^  i6a 
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SCENE     V. 

Non-feulement  Plautine  demeure  fur  la  fcène , 
&  s*ocupe  à  répondre  par  des  injures  à  Tamour 
•lu  miniftre  d*état  Martian',  mais  ce  grand  mi- 
niftre  d'état,  aui  devrait  avoir  partout  des  fer- 
viteurs  &  des  emiflaires ,  ne  fait  rien  de  ce  qui 
s'eft  pafle.  Il  croit  une  faufle  nouvelle ,  lui  qui 
devrait  avoir  tout  fait ,  pour  être  informé  de  la 
vérité.  Il  eft  pris  pour  dupe  par  cet  Atticus ,  com- 
me l'empereur,   T,  VIIL  f,  162, 


S  C  ^  N  E     VI. 

Enfin ,  deux  foldats  terminent  tout  dans  le 
propre  palais  de  Galbai  Murtian  &  Plmaine 
aprennent  f{vCOtbon  eft  empereur. 

Si  le  ledeur  peut  aller  jufqu*au  bout  de  cette 
pièce,  &  de  ces  remarques ^  il  obfervera  qu'il 
ne  faut  jamais  introduire  fur  la  fin  d'une  tra- 
gédie, un  perfonage  ignoré  dans  les  prenuers 
aâes,  un  fubalterne  qui  commande  en  maître. 
Il  eft  impoffible  de  s'intérefler  à  ce  perfonage  i 
&  il  avilit  tous  les  autre».  T.  VIIL  />.  idj. 


SCENE 
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SCENE     VIIL 

Cette  ftène  cff  anffi- froide  qne  tout  le  refte, 
parce-qu'on  ne  s*intéreflfé  point  du  tout  à  ce  l^f* 
nm.  qifon  jette  par  la  fenêtre.  Tout  cet  afte  fe' 
paflt  à  aprciidre  des  nouvelles ,  fens  qu'il  y  ait' 
ni  intrigue    atachante,  nî  fentîmenfe  touchans,* 
iri^  grands   tableaux,  ni   beau  dénouement,  ni' 
beaux  vers.    Othon  Tempereur  ne  reparait  que 
pour  dire  qu*il  eft  un  malheureux  amant,    Camille '^ 
eft   oubliée.    Galba  n'a  paru  dans  la  piéôe  que  ' 
pour  être  trompé  &  tué.  * 

•  Puiflcnt-aur  moins  ces  féflexîoiis  perfuader  les/ 
jeunes  auteurs,  qu'un  fujet  politique  n'èft  pointa- 
un  fujet  tragique  9  que  ce  qui  eft  propre  pour 
rhiftoire,  Teft  rarement  pour  le  théâtre  9  qu'il 
faut  dans  la  tragédie  beaucoup  de  fentiment,  & 
peu  de  raifonnemens  i  que  Tame  doit  être  émue 
par  degrés j  que  fans  terreur  &  fans  pitié,  nul 
ouvrage  dramatique  ne  peut  ateindre  au  but  de 
Tarti  &  qu'enfin,  le  fHle  doit  être  pur,  vif, 
majeftuenx  &  facile! 

CorrieilleH^ais  une  ipitre  au  roî  dît,  qvfOtbon 
£jf  Surena, 

Ne  font  point  des  cadets  indignes  de  Cinna, 

Il  y  a  en  effet  dans  le  commencement  d'O* 
thon  des  vers  auffi  forts  que  les  plus  beaux  de 
Cinna  ;  mais  la  fuite  eft  bien  loin  d'y  répondre. 
Aufli  cette  pièce  n'eft  point  reftée  au  théâtre. 

On  joua  la  même  aimée  VAftrate  de  QftinattU , 
célèbre  par  le  ridicule  que  De/préaux  lui  a  don- 
né, mais  plus   célèbre  alors  par  le  prodigieux 
fuccès  qu'elle  eut.  Ce  qui  fit  ce  fuccès ,  ce  fut 
Tom.  IIL  D  4 
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rintérét  qnî  parut  r^ner  dans  ia  pièce.  Le  piw 
blîc  était  las  de  tragédies  en  raifonemens  «  &  de 
héros  diflertateurs.  Les  cœurs  fe  laifierent  tou» 
cher  par  V4ftrate ,  fans,  examiner  û  la  pièce  était 
vraisemblable ,  bien  conduite  ^  bien  écrite.  Les 
paifions  y  i^arlaient ,  &  c*en  fut  aflfez.  Les  aâenrs^ 
s*animèrent ,  Ils  portèrent  dans  Tame  du  fpeâa^ 
teur  un  atendriffement  auquel  il  n'était  pas  acou- 
tumé.  Les  excellens  ouvrages  de  Tinimitable  Ra- 
àne  n'avaierit  point  encor  paru.  Les  véritablet 
routes  du  cœur  étaient  ignorées ,  celles  que  pré- 
Icntait  VAftratt  furent  fuivies  avec  tranfpoit. 
Rien  ne  prouve  mieux  qu'il  faut  întérefTer ,  pm'f- 
que  rintérêt  le  plus  mal  ^mené  échaufa  tout  le 
public,  que  des  intrigues  froides  de  politique 
glaçaient  depuis    plu£eurs    anniées.    7.    FUI* 
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[GfP(S-l,i..A«  a'cft  .guères  xonnu 
dUtis^^  iiajoHde  %ae  j^ir  lie  ,mot 

il  eut  tàt%  ^fefts  idoute  dé  fàfre  impri- 
mer dans  fts  ai^ageç ,  ée  înot  •  qui 
n'en  valait  pas  la  peines  w^ais  il  n'eut 
pas' tôrf  de' le  dire.  La  tr^édied'^* 
Refilas  cfV'tin  des  ^  plus  faibles  ouvnïu 
ges  de  Com«7/e  :  le  public 'eommeiiqait 
à  fe  dégoutef".  On  trouve  dans  une 
lettre  mtjnufcrite  d'im  homme  de  ce 
tenV^Ja/qu'îl^s'éleya  ïm  murtnurè  très- 
déTa^réâblé^daiis  le  partçrreV  à  éfes  VtJti 
WA^mUéi  '        '  ;^      ^ 

Hétasl . . .  .je  ncntens  pas  dès  mieux  , 
Comme  il  faut  qu'un  hélas  s'explique  v 
Et  lorfqu'onfe  retranche  au  langage  des  yeux, 
Jejuismuem  vi  U  rtplique.  ,i  , 
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''^tScmème  puiteiic  ttvait  -pafle  dans  la 

pièce  HiOthon ,  des  vers\  beaucoup  glus 

ré^ehofij^bl^  ei^v^ÏÏ  d&|^  beautés 

des  premières  fcèiies  s  mais  il  n'y  avait 

point  dp  pareilles  beautés  daijs  Agéfi- 

las  :  oïl  firfentif  k  Corneille  qull  vieil- 

lilFait.   Il  donnait  un  ouvrage  de  théa- 

'trc  prefijiie  toui'îes  aftrf-,  ^âepms^iéxS' 

^ï-  voiis^eû  exceptez  l'iiitieîr^He  entie 

Tertharite  &  Oedipe ,  îl- travaillait  trop 

vite ,  &  était,  ipuifé.  Plaignons  le  trif* 

te  ét$t  de'  fà  fortuite ,;  qui  ne  répoiî- 

id^t  pas  à  fon  méri^,  .&^  qu^  le  forçait 

/.  Oaprétej^d  quela  mefure  c^es  vers 
jqu'il.  employa  dans  Agéfijas ,  nuifit 
beaucoup  au  fuccès  de  cette  tragédie. 
Je  crois ,  au  contraire ,  que  cette  nou- 
veauté jurait  réufH  9  &  qu'on  aurait 
prodigué  les  louanges  à  ce  génie  fi  fé- 
eofld  &  fi  varié,  s'il  n'avait  pas  cntié* 
rement  négligé  daiis  Agéjtlas-^  comme 
dans  les  pièces  précédentes  ,  l'intérêt 
&  '  le  ftile.  ^ 

:Lcs  vers  irréguliçirs  pouraient  fatrç 
tm  très-bel  eSkt  4iins  Une .  tragédie  >  ils 


DE   VÉDITEUH       319 

exigent  à  la  vérité  un  rit}une  diférent 
de  celui  des  vers  al^atidrins  &  des 
vers  de  dix  fillabesj  ils  demandent 
un  art  fingulier  :  vous  pouvez  voir 
quelques  exemples  de  la  perfeâion  de 
ce  genre  daiis  Quittmdt. 

Le  perfide  Renaud  me  fuit  ; 
Tout  perfide  qu*il  eft ,  mon  lâche  coeur  Ufiât^ 
Il  me  laiffe  mourante ,  il  veut  que  jt  périjft^ 
Je  revois  à  regret  la  clarté  qui  me  luit. 

L horreur  de  lUternelle  nuit 

Cède  à  V horreur  de  monfuplice.  &C.&C» 

Toute  cette  fcène  bien  déclamée  re- 
muera les  cœurs  autant  que  fi  elle  était 
bien  chantée  ;  &  la  mufiquc  même  de 
cette  admirable  fcène  n'eft  qu'ime  dé- 
clamation notée.  ^ 

U  eft  donc  prouvé  que  cette  mefur© 
de  vers  povurait  porter  dans  la  tragédie 
une  beauté  nouvelle  dont  le  public  a 
befoin  pour  varier  Puniformité  du  théar 
tre. 

Le  iedeur  doit  trouver  bon  qu'on 
ne  ÇàSkr  aucun  commentaire  fiir  une 
pièce  qu'on  ne  devrait  pas  même  im- 
primer :  il  ferait  mieux ,  fans  doute , 

Dd  iiij 
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^u'(Mi  ne  çdbliât  que  tes  bons  ouvr»- 
^^  des  hom  auteurs  ^  n^  le  publk 
Veut  tout  avoir,  foit  par  une  vaine 
eutiofîté ,  ioit  p^  une  malignité  f&. 
crette ,  qui  aiine  à  repaître  fes  yeux 
des  fautes  des  grsmds  iiommes. 

La  tragédie  d'-^e/?/iW  eft  à  la  vérité 
tcès-foide,  &  aum  mal  écrite  que  mal 
conduite.  Il  y  a  paurtant  quelques  en- 
droits  où  on  retrouve  encor  un  refte 
de  Coameilk.  Le  roi  Agéfilas  dit  à  Ly^ 
farider  : 

£n  tirait  toute  à  vous  Ufuprême  puiffance  ^ 

Vous  me  laiffe^  des  titres  vains. 
^Ôn  's*empreffe  â  vous  voir  ^  on  s'efforce  à  vous 

plaire  ; 
On  croit  lire  en  vos  yeux  ce  qu'il  fimi  qu*on 

e^ere  ; 
Ort  penje  avoir  tout  fait  quand  on  vous  a  parlée 
Mon  palais  près  du  vôtre  eft  un  lieu  dêfolé» 
Général  en  idée  ^  6*  monarque  en  peinture  , 
J)e  ces  illuftes  noms  pourais-je' faire  cas^ 
S'il  les  falait  porter  ,  moins  comme  Agéfilas 

Que  ccmmt  votre  créature; 
Et  montrer  avec  pon^e  au  refte  des  humains  , 
En  ma  propre  grandeur  l* ouvrage  de  vos  mains  ? 
Si  vous  m'aveifait  roi ,  Lyfander  ,  je  veux  rêtre* 
Voye^  moi  bon  fujçt  Jç  vous  ferai  bon  maître  ^ 
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Mais  rupréunde^  plus  partager  avec  moi 
Ni  la  puijfance  y  ni  remploi. 

Si  vous  croye^  qu'un  fceptre  acabte  qui  le  porte ,'   ' 

A  moins  qu*ilvrenne  une  aide  âfoutenir  fin  poids, 
LaiJ/e^  difierner  à  mon  choix 

Quelle  main  a  m*aider  pourait  être  aJfsT^  forte. 

Vous  aure^  bonne  part  à  des  emplois  fi  doux  y 
Quand  vous .poure:^^  m'en  laijjer  faire'. 

Mais  foyeifûr  atqfi  d'unfuccès  tout  contraire^ 

Tant  que  vous  ne  voudre^  les  tenir  que  de  vous. 

S'il  y  a  beaucoup  de  fautes  de  dû 
élion  dans  ces  vers ,  fi  le  ftile  eft  fai- 
ble,  du  moiiis  les  peafées  font  £qi^ 
tes ,  fages,  vraies ,  fans  enflure,  &  fans 
amplification  de  rhétorique. 

Qu'il  nâe  foit  perniçis  de  dire  |ti  que 
dans  mon  enfance ,  lé  père  de  Tourne^, 
mine  jéfiiite,  partifan  outré  de  Cor^ 
neille ,  &  ennertii  de  Racine  ,  qu'il  re- 
gardait comme  janfénifle,  me  fàifait 
remarquer  ce  Aiorceau ,  qu'il  préférait 
à  toutes  les  pièces  de  Racine.  C'eft 
ainfi.  que  la  prévention  corrompt  le 
goût ,  comme  elle  altère  le  jugement 
\  dans  toutes  les  adions  de  la  vie,. 
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A-' 
X  T I L  A  parut  malheur eufemeiit 
la  même  aiiiiée  qu^ Andromaque, 
La  cQmparaiJÇbn  ne  contribua  pas  à 
Élire  remonter  Corneille  à  ce  haut  point 
jde  gloire  où  il  s'était  élevé  s  il  bailîàit, 
&  Racine  s'élevait  ;  c'était  alors  le  tems 
^de  la  retraite,  il  devait  prendre  ce 
parti*  honorable.  La  plaifanterie  de 
^Defpréaux  devait  l'avertir  de  ne  plus 
travailler,  ou  de  travailler  avec  plu« 
de  foin  : 

Toi  vu  VA^ifdas ,  hilà^l 
Mais  après  r  Attila ,  hola  ! 

On  connait  encor  cçs  vers  : 

.    Peut  Aller  au  parrerrc  ofaqutr  Attila  ; 
Et  fi  le  roi  des  Huns  ne  lui  fiate  V oreille  , 
Traiter  de  Vifiçots  tous  les  vers  de  Corneille. 

On  a  prétendu  (car  que  ne  prétend- 
on  pas  ?  )  que   Corneille  avait  regardé 
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1bes  vers  comme  uii  éloge  ;  mais  -quel 
poète  trouvera  jamais  bpii  qu'on  traite 
fes  vers  de  Vifigoffô,  furtoutf  loi^u'ils 
font  en  effet  durs  &  obfcurs  pour  la 
plupart?  La  dureté  &  la  fécherefle  dans 
Texpréflion,  font  affez  ronimunément 
le  partage  de  la  vieilleflè  5  il  arrive  dors 
-à  nôtre  efprît  ce  qui  arrivée  nos'fibtes. 
Raciîte  xîans  b  force  de  fon  âge,  lîc 
avec  un  cœur  tendre ,  un  elprit  flesd- 
ble ,  une  oreille  harmonieuft ,  donnait 
à  la  langue  firançaife  im  charme  qu'elle 
n'avait  point  eu  jufqu'alors.  Ses  vers 
'enttaient  dans  la  mémoire  des  IJ^eâa- 
teurs ,  comme  un  jour  doux  entre 
dans  les  yeux.  Jamais  les  nuances  des 
partions  ne  furent  exprimées  avec  un 
coloris  plus  naturel  &  plus  vrais  ja- 
mais on  ne.  fit  de  vers  plus  couians , 
&  en  même  temîs  plus  exads. 

Il  ne  faut  pas  s'étOmier  fi  le  ftile  de 
C(nfieiUe ,  devenu  encor  plus  incorred 
&  plus  raboteux  dans  fes  dernières 
pièces  5  rebutait  les  efprits  que  Racim 
enchantait,  &  qui  devenaient  par  cela 
même  plus  dificiles.  s       ': 


QtfdCQuuajsntaire  peut*on  faire-Air 
AfHbi.qui  cwtAat  de  tète^  encor  plus 
qtt^  de  iras  ^  fyr  la  terreur  de  fon  bras  y 
pi  kd  d0»m  pwr  nouveaux  compagnons 
Us  Ahms  y  les  Framsy  &  ks  BotirguU 
gmm  iSut  im  Ard^icy  &  fur  un 
Vûlamt^  daix^  préteados  rois  qu'oa 
traite  comnfê  des  oâders  fubaltermes  s 
fitf  cet  Ardaric  ^  ^  amoureux,  &  - 
qpi  s'écrie  : 

(^^un  rei  tfi'héurmuc^  terj^e lé 4Îel lui  donne 
l»maimi£iêne:firm'e6^Ji M^perfimne^^-tMl^  - 

tàlrftêrti^'tàîfort'qttî  m^  empêché* 
d^Bntt^#>aamfS'iucun  détail  fur  Agéjilasy 
îi'aWfeËfe  poviP  Attila  *y  &  les  ledteurs  qui 
péurcHit  lire  ces  pièces  ;  me  pardonne- 
ront fans  doute  de  m*àbftenir  de  re- 
niarque«f  5- ^e  fuis  fiir  du  moins  qu'il$ 
ncine  patdbnneraîeilt  ^as  d^en  avoir 

Je  dirai  feulement  dans  cette  préfecc , 
qtfil  éft^trêslvraîfemblable  que  cet  At^ 
tihj  très-peu  connu  des  hiftoriens,  était' 
îin-hotom^  xl'tan' lïiérite- rare  dans' fôiV' 
niétfët^-de-brifgaiid.    Un  càpitaki^'de  la  ' 
nàtioiî'des^'Htià^  qui  force 4'èmpéïeur  ^ 
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Ti^éodofe  à  lui  pajr^  tribut ,  qui  làvaît 
difcipHner  fes  armées ,  les  recruter  chei 
fes  ennemis  mêmes,  &  nourrir  la  guerre 
par  la  guerre  ;  un  homme  qui  marcha 
en  Vainqueur  dest  portes  de  Confiantii 
nople  aux  portes  àt  Rome^  &  qui  dans 
un  règne  de  di^  ^s  lut  la  4eizeur  de. 
l'Europe  entière,  devait  avoir  autant  de  : 
politique  que  de- courte;  &  c'eft/wnc 
grande  erreur  de  penfer  qu'on  puîâie  être 
conquéiatft*  fails.avoh:.au<aEt  d'habilité . 
que  de  valeur.  U  iie  %Ut  pas  croire  \  furJi 
lî^  fbi  de  JorHandi^y  c^4f4iM  ipe^ufc 
armée  de  dnq  cent.nîilje  li^n^eR^nsf; 
les  plaines  de  la  Chanipî^e  s  favef  quoi 
aurait-il  nourri  une  p^ejille  armée?  La 
prétendue  viçloiiie  remportée  p^  i^îus  ; 
auprès^  de  ChâlpftSj;&;  deîïxrjc^^m^le- 
honrôeç  tups;  de  part  &  d'autre  ^^ns  r 
cette  bataille,  peuvent  être  mis  au  rang  i 
des  itien(bnges  hiftoriques.    Comment 
Astila  vaincu  en  Champagne^  ferait-il 
aUé  prendre  Aquilée  '(   La  Champî^e 
n]efl^  p^  purement  k  ç^&^m  li'Âquilée 
djUîs.  le  FriopL     Berfonae  i}e  nous  a 
dQwaé  4eç  détails  hi^tg^riqiics -J^  ces 
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tems  malheureux.  Tout  ce  qu'on  fait , 
c'eft  que  les  barbares  qui  venaient  des 
Palus- Méotides,  &  du  Borifthène , 
paflaient  par  l'Illirie,  entraient  en  Italie 
par  le  Tirol  ^  ravageaient  l'Italie  entiè- 
re, franchiflaient  enfuite  l'Apennin  & 
les  Alpes ,  &  allaient  jufqu'au  Rhin  , 
julqu'au  Danube. 

Corneille ,  dans  fa  tragédie  à^ Attila , 
fait  paraître  HiUione ,  une  princefle 
fœurd'un  prétendu  roi  de  France  5  elle 
s'apellait  Hildecone  à  la  première  repré- 
fent^tion  ^  on  changça  enfuite  ce  nom 
ridicule.  Mérouée^  fon  prétendu  frère , 
ne  fiit  jamais  roi  de  Fraiïce.  Il  était  à  la 
tête  d'une  petite  nation  barbare  vers 
Mayence ,  Francfort  &  Cologne,  Cor- 
neille dit  : 

Que  le  grand  Mérouée  eft  un  roi  magnanime  ,* 
Amoureux  de  la  gloire ,  ardent  après  Veftimej 
Qu*il  a  déjà  fournis  &  la  Seine  6»  la  Loire. 

Ces  fidions  peuvent  être  permifts 
dans  une  tragédie  j  rfiais  il  faudrait 
que  ces  £dions  îxx&nt  intére^ites. 
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PREFACE 

DE  L^ÉDITEUR. 

T  TN  amaiit  &  une  Tndtrefle  qui  le 
V/  quitent ,  ne  font  pas  lans  doute 
un  fujet  de  tragédie.  Si  on  avait  pro* 
pcrfe  uti  tel  plan  à  Sophcle  ou  à  Eîu 
ripide ,  ils  Pauraient  renvoyé  à  Arijîo^ 
^foawe.  L'amour  qui  n'eft  qu'amour, 
qui  n'eft  point  une  paffion  terrible 
&  fiinefte  ,  ne  femble  fait  que  pour 
la  comédie ,  pour  la  paftorale ,  ou  pour 
réglogue. 

Cependant ,  Itmmett^  d'Angleterre  > 
belle -fomr  de  Loiâs  XIV»  ,  voulut 
•que  Bacine  &  Corneille  fiflent  chacun 
une  tragédie  des  adieux  de  Titus 
f&  de  Bérétiice.  Elle  crut  qu'une  vi- 
■létoire  dbtenue  fur  l'amcnir  le  plus 
vrai  &  le  plus  tendre.>  annobliiTait  te 
4ifjet  s  &  en  •  c?ela  eïle  ne  fe  trompait 
pas;  -Wiais  elfe  avait  encor  un  intérêt 
Totn.  II L  Eq 


330        PRÉFACE 

fecret  à  voir  cette  vidoire  reprefemce 

fur  le  théâtres  elle  fe  reiTouvenait  des 
fentimeiis  qu'elle  avait  eu  longtems 
pour  Lmïs  XI V-^  &  du  goût  viïF  de 
ce  prince  pour  elle.  Le  danger  de 
cette  paflîon ,  I4  craintç  de  mettre  le 
trouble  dans  la  famille  royale ,  les 
noms  de  ,beau-  frère  &  de  belle-four  ^ 
mirent  un  frein  à  leurs  défirs  5  mais  il 
refta  toujours  dans  leurs  cœurs  une 
i^iclination  fecrette ,  toujours  chère  à 
l'un  &  à  l'autreJ 

Ce  font  ces  fentimens  qu^elle  voulut 
voir  dévelopés  fur  la  fcène ,  autant 
pour  fa  confolation  que  pour  fon  amu- 
îement"  Elle  chargea  le  marquis  de 
Hangeau ,  confident  de  fea  amours 
avec  le  foi ,  d'engager .  fecrettement 
Cof-milk  &  Racine  à  travailler  l'un  & 
l'autre  fur  ce  lujet>  qui  paraiflàit  fi 
peu  fait  pour  la  fcène.  Les  deux  pièces 
forent  compofées  dans  l'aimée  1^70, 
làns  qu'aucu^  des  deux  fut  qu'il  avait 
wx  rival 

Elles  forent  jouées  en  même  tems 
for  la  6x1  de  k  inème  ajimée  i  celle  de 
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Racine  à  Phôtel  de  Bourgogne ,  &  celle 
de  Corneille  au  palais  royal. 

U  eft  étonnant  que  Corneille  tombât 
dans  ce  piège  j  il  devait  bien  fehtîr  que 
le  fujct  était  Popofé  de  Ion  talent.  Eth^ 
tellus  ne  terrafla  point  Dares  dans  ce 
combat ,  il  s'en  faut  bien.  La  pièce  de 
Corneille  tomba;  celle  de  Racine  eut 
trente  repréfentations  de  fuite  j  &  tou- 
tes les  fois  qu'il  s'eft  trouvé  un  adeur 
&  une  acSbrice  capables  d'intérefler  dans 
les  rôles  de  Titus  &  de  Bérénice  y  c^ 
ouvragé  dramatique,  qui  n'eft  peut- 
être  pas  uiie  tragédie,  a  toujours  excité 
les  aplaudiifemens  les  plus  vrais ,  ce 
font  les  larmes. 

Racine  fut  bien  vengé  par  le  fuccès 
de  Réi^tiice  de  la  chute  de  Britannicus. 
Cette  eftimable  pièce  était  ticxmbée  , 
parce  qu'elle  avait  paru  im  peu  froide > 
le  cinquième  ade  îurtout  avait  ce  dé- 
feut  5  &  Néron  qui  revenait  alors  avec 
Juniej  &  qui  fe  juiUfiait  de  la  mort  de 
Britannicns^  faifait  un  très -mauvais 
effet  Néron  qui  fè  cache  derrière  une 
t^piflerie  pour    écouter  >  ne  parailfait 

Ec    ij 
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pas  un  empereur  romain.   On  trouvait 
que  deux   amans,  dont  l'un   eft  aux 
genoyx  de  l'autre ,  &  qui  font  furpris 
enfemble ,  formaient  un  coup  de  théâ- 
tre plus   comique    que  trt^^ue  5  les 
iitérèts  èiAgrippine^  qui  veut  feulement 
'avoir  le  premier  crédit ,  rie  femblaient 
•pas  un  objet  aflcz  important.  NmrciJJt 
n'était  qu'odieux  ;  Brirannicus  &  Jtinie 
étaient  regardés  comme  des  perfona- 
ges  faibles.  Ce  n'eft  qu'avec  le  tems 
qii&  Ic^  connaiflews  firent  revenir  le 
-public.    On  vit   que  cette  pièce  était 
la  peinture 'fidèle  de  la  cour  de  T^éron. 
On   admira  enfin  toute  l'énergie  de 
Tacite  exprimée  dans  des  vers  dignes 
de  Virgile,    Oii  comprît  que  Britanni^ 
'€in  &  Junie  jie  devaient  pas  avoir  un 
autre  carac^re.  On  démêla  dims  Agrip-^ 
fine  des  beautés  vraies ,  folidçs,  qui  ne 
.  font  ni  gigantefqUfes ,  ni  hors  de  la  na- 
ture 5  &  qui  ne  furprennent  point  le 
parterre  par  des  dédamations  empoti- 
lées.  Le  dçvelôpement  du  caraiftère  de 
Néron  fut  aifin    regardé  comme,  uh 
chef-  d'œuvre.  On  convint  que  le  rôle 
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de  Burrus  eft  admirable  d\m-bout  à 
Tautre ,  &  gu'il  n V  a  rien  de  ce  genre 
dans  toute  l'antiquité.  Britawiicus  fut 
la  pièce  àes  connaiflTeurs ,  qui  convien- 
nent des  défauts ,  &  qui  aprécient  les. 
beautés. 

Racine  pafîà  de  Timitation  de  Tacite 
à  celle  de  Tibulle.  Il  fe  tira  d'un  très 
mauvais  pas  par  un  efFort  de  l'art ,  & 
par  la  magie  enchantereire  de  ce  ftile 
qui  n'a  été  donné  qu'à  lui. 

Jamais  on  n'a  mieux  fenti  qud  eft  le 
mérite  de  la  dificulté  furmontée.  Cette 
dificulté  était  extrême,  lé  fonds  nefem- 
blait  fournir  que  deux  ou  trois  fcènes , 
&  il  falait  feire  cinq  adles. 

Oïl  ne  donnera  qu'un  léger  commen- 
taire fur  la  tragédie  de  Corneille  y  il  faut 
avouer  qu'elle  n'en  mérite  pas.  On  en 
fera  fur  celle  de  Racine  que  nous  don- 
.nons  avant  la  Bérénice  de  Corneille.  Les 
ledleurs  doivent  fentir  qu'on  ne  cherche 
qu'à  leur  être  utile  :  ce  n'eft  ni  pour 
Corneille ,  ni  pour  Racine  qu'on  écrit  , 
c'eft  pour  leur. art,  &  pour  les  ama- 
teurs de  cet  art  fi  difieile. 
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On  ne  doit  pas  fe  pafEonner  pour  un 
nom.  Qu'importe  qui  foit  Fauteur  de  la 
Bérénice  qu'on  lit  avec  plaifir ,  &  celui 
dp  la  Bérénice  qu'on  ne  lit  plus  ?  Ceft 
Touvrage,  &  non  la  perfomie  qui  inté- 
refle  la  poftérité.  Tout  elprit  de  parti 
doit  céder  au  defir  de  s'inftruire. 
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DE    L'AUTEUK 

TItus   reginam  Berenicem  ^    cui  etian? 
nuptîas  poilicitus  ferebatur>  ftatim  ab 
urbe  dimifit  invitus  invitam*  ' 

Ceft^'dire^  n^ue  Titus^ui  aimait  pafficnrumfnt 
„  Bérénice^  6»  qtâ  mcmeyâ  ce  qu*on  croyait^ 
„  lui  avait  promis,  de  répoufer ,  la  renvoya  die 
3y  Rome  ,  malgré  lui^  &  malgré  elle  ,  dès  lespre^ 
„  miers  jours  de  fort  empire.  Cette  aàion  ejl  très" 
fameufe  dans  rhifioire  ;  &je  l'ai  trouvée  tres-pro^ 
pre  ppur  le  théâtre ,  par  la  violence  des  fajjions 
qu*ellc  y  pouvait  exciter»  En  effet,  nous  n  avons 
rien  de  plus  touchant  dans  tous  les  poètes  ,  que  la 
féparation  £Enéê  6»  de  Didon  dans  Virgile»  Et 
qui  doute  que  ce  qui  a  pu  fournir  ajfe^  de  matière 
pour  tout  un  chant  d'un  poème  héroïque  ^  où  fac^ 
tion  dure  plufeurs  jeurs  ,  ne  puîffe  fufire  pour 
le  fujet  d^une  tragédie ,  dont  la  durée  ne  doit 
être  que  de  quelques  heures?  Il  ejl  vrai  que  je 
n*ai  point  pouffe  Bérénice  jufqu  à  fe  tuer  comme 
Didon ,  parce  que  Bérénice  n  ayant  pas  ici  avec 
Titus  les  derniers  engagemens  que  Ùidon  avait 
avec  Enée ,  elle  nejtpas  obligée  .comme  elle  dis 
renoncer  à  la  vie,  A  cela  près  ^  le  dernier  adieut 
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qu'elle  dit  à  Titus , &  l'effort  quelle  fefaitvovr 
s^en  Jcparer^  rteflvas  le  moins  tragique  de  la  pièce: 
6»  j*ofi  dire  qu*il  renouvelle  afft^  bien ,  dans  le 
cœur  des  fpeflateurs  y  V émotion  que  le  refteyavait 
pu  exciter*  Ce  n^eft  point  une  nécejjitè  qiiil  y  ait 
du /an g  &  des  morts  dans  une  tragédie  :  il  fufit 
que  VaSlion  en  [oit  grande ,  que  les  aêleurs  en 
foient  héroïques^  que  les  paffions  y  foient  excitée}, 
&  que  tout  s  y  rejfentede  cette  triftejfe  majefiueu- 
fe  qui  fait  tout  leplaifer  de  la  tragédie. 

Je  crus  que  je  pourais  rencontrer  toutes  ces 
parties  dans  mon  fujet.    Mais  ce  qui  ni  en  plut 
davantage  y  c'eft  que  je  le  trouvai  extrethement 
fimple.  Il  y  avait  longtems  que  je  voulais  ej/ayer^ 
Ji  je  pourais  faire  une  tragédie  avec  Cette  impli- 
cite d*aâion  quia  été  fi  fort  du  goût  des  anciens. 
Car  c*efl  un  des  premiers  préceptes  qu^ils  nous 
ont  laijfés,    ,,  Que  ce  qUe  vous  fi^^Z  >  dit  Ho- 
i,  race,  foit  toujours  Jimple ,  6»  ne  foit  quun.  " 
Ils  ont  admiré  /Ajax  de  Sophocle  ^  qui  n*e(l  autre 
chofe  qu^Ajax  qui  fe  tuede  regret ,  à  caufe  de 
là  foreur  où  il  était  tombé  ^  après  les  refus  qu*on 
'lui  avait  fait  des  armes  -d'Achille,   Ils  ont  ad- 
miré le  Pmloftète,  dont  toutlefiijetefll/lyffe, 
qui  vient  pour  furpreadre  lis  fièches  d^ Hercule, 
i'Gedipe  mime ,  quoique  tout  plein  de  recon^ 
naijjances  ,eft  moins  chargé  de  matière  que  la  plus 
fimple  tragédie* de  nos  jours.    Nous  voyons  e/h 
fin  que  les  partifans  de    Térence ,  qin  V  élèvent 
avec  raïfon  au-dejfus  de  tous  les  poètes  eomi^ 
quesy  pour  l'élégance  de  ja  diâion^  ^  p^  la 

vraifem* 
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vraifemhlance  de  fes  maurs  ,ne  iaiffent  pas  de . 
confejfer  que  Plaute  a  un  grand  avantage  fur 
lui,  par  lajimplicité  qui  tfl  dans  la  plupart  des 
fujets  de  Plaute.  Et  cefl  fans  doute  cette  fim^ 
plicité  merveilleufe ,  qui  a  atiré  à  ce  dernier  tou-' 
tes  les  louanges  que  les  anciens  lui  ont  données» 
Combien  Kicnandre  êtait-il  encor  plus  Jîniple  , 
puijque  Terence  ejl  obligé  de  prendre  deux  co^ 
médies  de  ce  poète  ,  pour  en  faire  une  dts 
pennes  ? 

Et  il  ne  faut  point  croire  que  cette  règle  ne 
foit  fondée  que  fur  la  fantaifie  de  ceuic  qui  tant 
faite.  Il  ny  a  que  le  vraifemblable  qui  touche 
dans  la  tragédie.  Et  quelle  vraifemblance  y  a-t-il, 
qttil  arrive  en  un  jour  une  multitude  de  chofes ,' 
qui  pour  aient  à  peine  arriver  en  plujleurs  femai-*  ~ 
nés  ?  Il  y  en  a  qui  penfent ,  que  cette  fmpHcité 
eflune  marque  de  peu  d'invention.  Ils  ne  fongent 
pas  quau  contraire  toute  Vinvention  conjîjle  à 
faire  quelque  choje  de  rien ,  6»  que  tout  ce  grand 
nombre  d^incidens  a  toujours  été  le  refuge jies 
poètes  ^ui  ne  fin  talent  dans  leur  génie  ni  aJJ^^ 
d'abondance^  ni  affe^  de  force  pour  atacher  du- 
rant cinq  aâes  leurs  fpeâateurs  par,  une  a^ion 
fîmpU  ,  foutenue  de  la  violence  de^  pajfions  ^  de,  ^ 
la  beauté  des  fentimens  ^&  de  F  élégance  deTex^  . 
prejfion.  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  tou- 
tes ces  chofes  fe  rencontrent  dans  mon  ouvrage. 
Mais  aufji  y  je  ne  puis  croire  que  îe^  public  me 
fâche  mauvais  gré  ,  de  lui  avoir  donné  une  tra- 
gédie qui  a  été  honçrée  de  tant  de  larmes^  & 
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dont  U  trentième  repréfentatixm  a  été  aujji  fui- 
vie  que  la  première. 

Ce  n^eflpas  que  quelques  perfonnes  ne  nCayerU 
reproché  cette  même  fimpiicité-^  que  j'avais  rt" 
cherchée  avec  tant  de  foin.   lis  ont  cru  qu'une 
tragédie  qui  était  fi  peu  chargée  d'intrigues ,  m 
pouvait  être  félon  les  règles  du  théâtre.  Je  m' in- 
formai s'ils  fe  plaignaient  qu*elle  les  eût  ennuyés. 
On  me  dit  qu*ils  avouaient  tous  qu'elle  n'en- 
nuyait point,  quelle  les  touchait  même  en  plu" 
fieurs  endroits  y  6»  qiCïls  la  verraient  encor  avec 
plaifir.  Que  veulent-ils  davantage?  Je  les  con- 
jure d^ avoir  ajfe^  horme  opinion  d^ettx  -  mêmes, 
pour  ne  pas  croire  qu'une  pièce  qui  les  touche  j 
&  qui  leur  donne  dit  plaifir ,  puijffe  être  ahfolu- 
ment  contre  Us  règles-,    La  principale  règle  eft 
de  plaire  &  de  toucher.    Toutes  les  autres  ne 
font  faites  que  pour  parvenir  à  cette  première* 
Mais  toutes  ces  règles  font  d^un  long  détail , 
dont  je  ne  leur  conjeille  pas  de  s  emharraffer. 
Us  ont  des  ocupations  plus  importantes.  Qu'ils 
fi  repofent  fuf  noUs  de  la  fatigue  dUeclaircir  les 
dificuûés  de  la  poétique    d^Ariflote  ;   qu'ils  fi 
réfervent  lé  plaifir  de  pleurer ,  &  d^être  atendris  ; 
&  qu'ils  me  permettent  de  leur  dire  ce  qu'-un 
muhcien  difait  à  Philippe  roi  de  Macédoine  , 
qui  prétendait  qu'une  chanfon  n  était  pas  félon 
les  règles  :    y^  A  Dieu  ne  plaife ,  feigneur/qtt*^ 
„  vous  fiyei  jamais  fi  malheureux  ,  que  de  fa* 
„  voir  ces  chifes  la  mieux  que  moi  ! 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  à  ces  perfonnes  , 
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À  qui  je  ferai  toujours  gloire  de  flaire.     Cat 
four  le  libelle  que  ïon  a  fait   ♦  €orure  moi , 
je  crois  que  les  ledeurs  me  dijpenfefont  volons 
tiers  d'y  réfondre.  Et  que  refondrais  ^je  à  un 
homme  qui  ne  fenfe  rien  ,.^  qui  ne  fait  f  as  me- 
me  conjtruire  ce  quil  fenfe  ?    Il  farle  de  fro^ 
tafe ,  comme  A*il  entendait  ce  mot  ;  &  veut  que 
cette  fremière  des  quatre  farties  de  la  tragédie  , 
foit  toujours  la  fûts  proche  de  la  dernière ,  qui 
ejl  la  cataftrofhe.  Il  Je  flaint  que  la  trof  grande 
connaijfance  des  règles  Perufêche  de  fe  divertir 
à  la  comédie.  Certainement ,  fi  ton  en  juge  par 
fa  differtaiion  ^îl  tfy  'euC  jxîmJîi dé  pfainte  ftus  * 
mal  fondée.  Il  farait  bien  qu^il  na  jamais  lu 
Sophocle  ,   qff il   lotte  très -^^injtiflement    d'une 
grande    multiplicité  d'incidens  ;  6»  quil  na 
même  jamais  rien  lu  de  la  Poétique  y^e  dans 
quelques  f  réfaces  de  tragédies.   Mais  je  lui  par^ 
donne  de  ne' pas  favorr  Us  règles  Ju  rAr'tfJrr^, 
fuifqiCheureyftffmnif^ucle  fubjli^^il^ ne  s^êpii-, 
que  pas  à   ce  genre  d'écrire.    Ce  que  je  ne  lui 
pardonne  pas  ,  c'e/?  de*fjihifjt  peu  les  fè^esf^ 
de  la  bonne pUifanterie,^- lui" qui  nr  veut  par 
.  dire  un  mot  fans  flaifantcr,  Croit-il  réjouir  beau- 
coup  les  honnêtes  getvè  far  ce:s  Hékr  de  podi^ , 
ces  Mefdemoifelles  mes.  règles ,  6»  quantké' 
d'autres  bajfes  afeflations  qu'il  trouvera,  condam?^ 
nées  dans  tous  les  bons  auteurs  ,  s'Ù  fi  tKilit  jà^* 
mais  de  les  lire,  ,        ..     ^ 

*  ^c  UbtUt^eft  d'un  wimméSuhUèny, 

Ff  ij 
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Touus  ces  critiques  font  le  fartage  de  qua- 
tre  ou  cinq  petits  auteurs  ir} fortunés ,  qui  rCont 
jamais  pu  par  eux-mêmes  exciter  la  curiofité  du 
public.  Us  atendent  toujours  Vocafion  de  quel- 
que ouvrage  qui  réujjîffe  pour  'tataqiur  ;  non 
point  par  jaloujîe  ,  car  fur  quel  fondement  yê- 
ràient-ils  jaloiixf  mais  dans  Vefpérànce  i,iûon 
fe  donnera  la  peine  de  leur  répondre ,  6»  qiion 
les  tirera  de  Vohfcurité  où  leurs  propres  ouvrages 
les  auraient  laijfés  touu  leur  vie. 
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TITUS,  empereur  de  Rome. 
BERENICE,  reine  de  Paleftine. 
ANTIOCHUS,  roi  de  Cgàiagène. 

\ 

PAULIN,  confident  de  Titus.   ' 
A  R  S  A  C  E  ,  confident  d*Antiochu«. 
F  H  E  N I C  E ,  confidente,  de  Béremce. 
RUTILE,  romain. 
Suite  de  Titus.  v 

Xafcène  ejl  à  RomCy  dans  un  cabinet  qui  eft  entra 
Papartment  de  Titus  èf  cebd  éU  BMniçe^  . 


<         Il  Bit 
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BERENICE, 

t  K  A  G  É  D  I  E. 


A  C  T  E   P  R  E  M  I  E  ÎR. 

scène'  PREMIERE.         ^ 

'      I 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 

A  N  T   i;  O   c  H  U   s. 

ARRETONS  un  moment  La  pompe  de ce^ 
lieux  , 
Je  le  vois  bien ,  ArfaCe ,  eft  nouvelle  à  tes  yeux. 
«^Souvent  ce  cabinet,  fuperbe  &  folitaire» 
Des  fecrets  de  Titus  eft  le  dépofitaire. 
.C*eft  ici  quelquefois  qu'il  fe  cache  à  fa  covr^ 
LorfquMl  vient  à  la  reine  expliquer  fon  amour* 
De  fon  apartement  cette  porte  eft  prochaine , 
a)  £t  cette  autre  cqnduit  dans  celui  de  la  reine. 
Va  chez  elle.  Di  lui  qu*importun  à  regret , 

a)  Et  cet  autre  conduit  dans  celui  de  h  reine.  ] 
Ce  détail  a*eft  point  inutile  $  il  fait  voir  claire* 

F  f  iij 
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J'ofe  lui  demander  un  entretien  feciet. 

A  &  s  A  c  E. 

pVpi» ,  fçi^iieurg  importui^  ?  Vous,  cet  .ami  fijellef 
Qu'un  foin  fi  généreux  Intérelfe  pour  elle? 
Vous ,  t;et  Aii^i^f^^"^  t  ^^  an^nt  aqtrefbis  ? 
Vous  que  rOrient  compte  entre  fes  plus  grands  roti? 

.Quoi  !  déjà  4«  Titas  h  }  ^poiiic  -mi  êipérance , 

Ce  rang  entre  elle  8ç  vous  met-il  tant  de  diftance  > 

f  '  '     '         '        i    f^*        • 

.  -  .    .   „      ,     .  jL  N^  7  I  !o   C  H  4;  S.  .-       . 

Va ,  dis-je ,  &  c  )  ians  vouloir  te  charger  d'au- 

très  foins, 
Vol  fi  je  puis  jbi^niôt  lui  p^ler  uns  témoins. 


ment  combiea  l-unté  dt  lien  eft^olftrervée  i  il  net 
le  fpedbteur  ay  feit  tout  d*un  coup.  On  poorait 

'dire  qiw  ta  pompe  de  ces  Uèihc  ,  &'ce  caéhtt  fih 
perbe ,  parailTent  des  e^preffîons  ^peu  ix>nveQables 
à.  un  prince  gue  x^te  poo^e  ne  d^t  point  da 
tout  éblouir ,  &  qui  eft  ocupé  ^e  toute  autre 
chofe  que  des  ornemens  d'un  cabinet.  J*ai  ton- 
jours  remacqAbé  qiie  la  .4oiHèiwr  4fifi  v«rs  empê- 
chait qu'ofl  ne  remarquât  ce,<i8ft^t. 

b  )  Epoufi  en  ej^érance,  J  Éxj>reffipn  heurcnfe 
&  neuve ,  dont  Racine  enrichit  fa  'langue ,  &  que 
par  conféque/it  ^n  crûtl^)?  d]^tm4f  JU^oforqûei 
encor  (^'^o^fe  fi^^of^  »  ét^tf  ipouje.  C'eft  une 
enipfe  heureiife  en  poefie.  Ces  fineffes  font  le 
charme  de  la  diâion. 

c)  Sans  vouloir  te  charger  ^eiutres  foins»  ]  Ce 
vers  qui  ne  femble   fait  que  pour  la  rime ,  an» 

"ponce  avec  art  nn*4fitiocbus  .aime  Bérémce* 
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S  C  E  N  E    IL 

ANTIOCHUS  /m/,  i) 

xTE  bien  ,  Anttochus ,  «s-tu  touioufs  le  même? 
Pourai-je  fims  trembler  lui  dire ,  Je  tous  aimcT 
Mais  quoi  !  déjà  je  tremble ,  &  mon  cvetrr  agh^ 
Craint  autant  ce  moment  qne  je  Tai  fouhaité. 
Bérénice  autretbts  m*dta  tonte  elpérance; 
Elle  m'intpoTa  même  ira  étemel  filence. 
Je  «le  fws  tûcmq ans i  &  juTqnes  â  ce  jour. 
D'un  voile  d'amitié  j*ai  couvert  mon  amour. 
Dois^je  croire  qu*au  rang  où  Titus  la  deftine , 
Elle  m*écoute  mieux  que  dans  la  Paleftine  ? 
Il  répoufe.  Ai- je  donc  atendu  ce  mqpient , 
Pour  me  venir  encor  déclarer  fon  amant? 
Quel  fruit  me  reviendra  d'un  aveu  téméraire  ? 
Ah  /  puifqu'il  fout  partir,  partons  fans  lui  déplaire» 
Retirons  nous ,  fortons ,  &  fans  nous  découvrir» 

d)  Beaucoup  de  leâ:eHrs  réprouvent  ce  long 
monologue.  Il  n'eft  pas  naturel  qu'on  faCTe  ainfi 
tout  fcul  Thiftoire  de  fes  amours ,  qu'on  dife , 
Je  me  fuis  tû  cinq  ans  s  on  nCji  iwfqfé  Jîlence  h  foi 
couvert  mon  amour  $un  voiU  d'amitié.  On  par- 
donne un  monologue  qui  eft  un  combat  du  cœur, 
mais  non  une  xécapitulation  hiftorique. 

Ff  iiij 
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Allons  loin  de  fes  yeux  Toublicr ,  ou  mourir. 
Hé  quoi!    foufrir   toujours  un  tourment  qu'elle 

ignore?  ,  ' 
Toujours  verfer  des  pleurs  qu'il  feut  que  je  dévore? 
Quoi  !  même  en  la  perdant  redouter  fon  couroux? 
•t)  Belle  reine ,  &  pourquoi  vous  ofenferiez-voiis? 
Viens-je  vous  demander  que  vous  quitiez  Tempire, 
Que  vous  m*aimiez  ?  hélas  !  je  ne  viens  que  vous 

dire  , 
Qu'après  m'être  longtems  flaté  que  mon  rival 
Trouverait  à  fes  vœux  quelque  obftacle  fatal , 
Aujourd'hui  qu'il  peut  tout,  que  votre  hymen 

s'avance , 
Exemple  infortuné  d'ime  longue  conftance. 
Après  cinq  ans  d'amour ,  &  d'efpoir  fuperflus , 
/")  Je  pars  ,  fidèle  encor  quand  je  n'efpère  plus. 

m 

Au  lieu  de  s'ofenfer ,  elle  poura  me  plaindre. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  parlons ,  c'eft  aflfez  nous  con« 
traindrc. 

e)  Belle  reinel  a  pafle  pour  une  expreflioa 
fade. 

/)  Je  pitfs  fidèle  encor  quand  jt  n*e/père  fins.  ] 
Ces  amans  fidèles,  fans  fuccès  &  fans  efpo^'r, 
lî'intéreflent  jamais.  Cependant  la  don  ci  harm> 
nie  de  ces  vers  naturels,  font  qu'on  UxpvitcAî' 
iiochusi  c'eft  furtout  dans  ces  faibles  rôles  quî 
la  belle  verfification  cft  néceflaire. 

g)  Les  Jhts  toî^jours  iuniveaux  £un  ^eupk  âJk» 
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SCENE    IIL 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 
Antiochus. 

ARface ,  entrerons-noiis  ?  ^ 

.   A  R  s  A  c  E. 

Seigneur ,  j'ai  vu  la  reînef 
Mais  pour  me  faire  voir ,  je  n'ai  percé  qu'à  peine 
i:)  Les  flots  toujours  nouveaux  d'un  peuple  ado- 
rateur , 
Qu'atire  fur  fcs  pas  fa  prochaine  grandeur, 
^itus  après  huit  jours  d'une  retraite  auftère, 
Cefle  enfin  de  pleurer  Vefpafien  fon  père. 
Et  que  peut  craindre ,  hélas  !  un  amant  fa^s  efpoîf, 
Q.ui  peut  bien  fe  réfoudre  à  ne  la  jamais  voir  ? 

V 

ratmr,  ]  La  prbfe  n'eût  pu  exprimer  cette  idée 
avec  la  même  precifion ,  ni  fe  parer  de  la  beau- 
té de  CCS  figures.  Ceft  là  le  grand  mente  de  hi 
poëfie.  Cette  fcène  eft  parfaitement  écrite,  & 
conduite  de  même  ,•  car  il  doit  y  avoir  unç  con- 
duite dans  chaque  fcènû  comme  dans  le  to*^  5*^ 
la.piéce  5  elle  eft  même  ihtérettante  ,  pa/ce  qu  Aft^ 
tiochtis  ne  dit  point  fon  fecret ,  &  le  tait  e». 
tendre. 
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Cet  amant  fc  redonne  aux  foins  de  fon  amonr  ; 
Et  fi  j'en  crois ,  feigneur ,  Tentretien  de  la  cour, 
Peut-être  ayant  la  nuit  Theureufe  Be're'nice 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice. 

Antiochvs. 

Hélas  ! 

A  R   s   A  c   Ei 

Q.UOÎ  !  ce  difcours  pourait-il  vous  tronbler? 

Antiochus. 
Ainfi  donc  fans  ttooins  je  ne  lui  puis  parler  ? 

^       A  B.  s  A  c  E. 
Vous  la  verrez ,  feigneur.  Bérénice  eft  înftruite. 
Que  vous  voulez  ici  la  voir  feule ,  &  fans  fuite. 
La  reine  d'un  regard  a  daigné  m'avertir. 
Qu'à  votre  empreflement  elle  allait  confentîr: 
Et  fans  doute  elle  atend  le  moment  favorable. 
Pour  difparaitre  aux  yeux  d'une  cour  qui  l'acabic. 

Antiochus. 
Il  fufit.  Cependant  n'as-tu  rien  négligé 
Des  ordres  importans  dont  je  t'avais  chargé  ? 

A  R  s  A  c  E. 
Seigneur ,  vous  connaiflTez  ma  promte  obéilTance. 
Des  vaiffeaux  dans  Oftie  armés  en  diligence , 
Prêts  à  quitér  le  port  de  momens  en  momens , 
N'atendent  pour  partir  que  vos  commandemens. 
Mais  qui  renvoyez-vous  dans  votre  Comagènc? 
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Antiochvs. 
Arface ,  il  faut  pa^r ,  quand  j'oiiral  yû  la  reine. 

A  &  3  A  c  £.    . 
Qui  doit  partir  ? 

Antiochus. 
Moi. 

A  &  s   A  C  E. 

Vous? 
A  K  T  i  .0  (C  H  y  s. 

£fi  iortant  du  palais. 
Je  fors  de  Rome ,  Ariace  »  &  j>n  fors  pour  jamais. 

A  A  s  A  C  JEr 
Je  fuis  furpûs  lans  doute ,  &  c'  eil  avec  juftice. 
Qjiioi  ;'  4UpMis  ii  Iqa^ius  la  reine  Bérénice 
Vous  anra^e ,  ieigiO^r ,  du  lein  de  vos  états  ? 
Depuis  trois  a^s  ^m^  tRome  elle  arrâte  vo^  pas  ï 
Et  lorrqive  cefe^e  reine  afTurant  fa  conquête , 
Vous  atend  .pour  témoin  de  pctte  illuftre  fête , 
Q.uand  Tamovireux  Tkup  devenant  fon  époux , 
I<ui  prépare  un  éclat  qui  reMillit  &r  vous . . . 

Antxoc^us. 
Arface,  laiflfe  la  jouir  de  fa  for^tune» 
£t  quite  jm  entretien  dont  le  cours  m'importune. 

A  R  s  A  c  £. 
Je  vous  entcns ,  feigneqr.  Ces  mêmes  dignités 
Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés. 
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L*immitié  faccède  à  V^oMié  trahie. 
Antiochus. 
Non ,  Arface ,  jamais  je  ne  Tai  moins  haïe« 

A  s.  s  A  C  £. 
Quoi  donc!  De  fa  grandeur  déjà  trop  prévenu» 
Le  nouvel  empereur  vous  a-t-il  méconnu  ? 
Quelque  preflentiment  de  fon  indiférence, 
Vous  fait-il  loin  de  Rome  éviter  fa  préfence  ? 

Antiochus. 
Titus  n*a  point  pour  moi  paru  fe  démentir  y 
J'aurais  tort  de  me  plaindre. 

A  s.  s  A  C  E. 

Et  pourquoi  donc  partir  ? 
Quel  caprice  votis  rend  ennemi  de  vous-même  ? 
Lé  ciel  met  fur  le  trône  un  prince  qui  vous  aime; 
Un  prince  qui  jadis ,  témoin  de  vos»  combats ,  . 
Vous  vit  chercher  la  gloire  &  la  mort  fur  fes  pasî 
Et  de  qui  la  valeur ,  par  vos  foins  fécondée , 
Mit  enfin  fous  le  joug  ia  rebelle  Judée. 
Il  fe  fouvient  du  jour  illufh-e  &  douloureux» 
Qui  décida  du  fort  d'un  long  (îége  douteux. 
Sur  leur  triple  rempart  les  ennemis  tranquilet 
Contemplaient  fans  péril  nos  affauts  inutiles  i 
Le  bélier  impuiflant  les  menaqait  en  vain. 
Vousfeul,  feigneur,  vous  feul,   une  échelle  à  U 
nain» 
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'Vous  pprtâtes  la  mort  jufques  fur  leurs  murailtes. 
Ce  jour  prefque  éclaira  vos  propres  funérailles. 
Titus  vous  embraOTa  mourant  entre  mes  bras , 
Et  tout  le  camp  vainqueur  pleura  votre  trépas. 
Voici  le  tems ,  feigneur ,  où  vous  devez  atendre 
le  fhut  de  tant  de  fang  qu'il  vous  ont  vu  répandre. 
Si  preffé  du  détir  de  revoir  vos  états , 
Vous  vous  laflez  de  vivre  où  Vous  ne  régnez  pas , 
Fîîut-il  que  fans  honneur  TËuphrate  vous  revoie  ? 
Atendez  pour  partir  que  Céfar  vous  renvoie 
Triomphant  &  chargé  des  titres  fouverains 
Q.u'ajoute  encor  aux  rois  Tamitié  des  romains. 
^  ne  f«ttl4lY-£Ngn€ttr9  changer  votre  entre*  . 

prife  ? 
Vous  ne  répondez  point 

Antiochus. 

Qiie  veux-tu  que  je  dife  ? 
T>tens  de  Bérénice  unniomcnt  d'entretien. 

As.  SA   c  £. 

HUien,  feigneur? 

Antiochus.  , 

Son  fort  décidera  du  mien. 
A  B.  s  A  C  £. 
Comment  ? 

i^NTIOCHUS. 

Sur  fôn  hymen  j'aten?  qu'elle  s'explique. 


f  1 
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Si  fa  bonche  s*acorde  av^ch  voix  publique, 
X       S'il  eft  vrai  qu'on  Véléve  an  ttbr^  des  CéfetS, 
Si  Titus  a  parlé ,  s'il  Tépoufe ,  je  pars. 

A  R  s  A  c   Ë. 
Mais  qui  rend  à  vos  yeiix  cet  Hymen^fi  ftmcfte? 

A  N  T  I  o*  C  H  u  S. 
Quand  nous  feroirt  pattiS^,  je  te  dirai  le  ^cftfe* 

A  &  S  A  c  É. 
Dans  queltroublè,feigncttr,  jettez-VoUs  môft^pnC 

A  i^  t  r  o'  e  H  u  s. 
La  reine  vient.  A'dîeti ,  ftti  tout  ce  que  j'ai  «fit 

SCENE    ir. 

BERENICE,  ANTIOCHUS,  PHENICp. 

BERENICE. 

XltNfin  je  me  dérobe  âla  joye  importune 
De  tant  d'amis  nouveaux  que  me  fait  la  fortune: 
Je  fuis  de  leurs  refpefts  l'inutile  longueur , 
Pour  chercher  un  ami  qui  me  parle  du  cœur. 
Il  ne  faut  point  mentir ,  ma  jufte  impatience 
Vous  acufait  déjà  de  quelque  négligence. 
Quoi  !  cet  Antiôchus ,  difais-je ,  dpnt  les  foins 
Ont  eu  tout  l'Oriedt  &  Rome  polir  témoins  $ 
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Lui  que  fai  vu  toujours  conftant  dans  mes  tra- 
verfes , 

Suivre  d'un  pas^l  mes^  fortunes  divcrfcs,- 
Apjonrd'hui  que  le  ciel  femble  me  preTager 
Un  honneur,  qu'avec  vous  je  prétens  partager,- 
Ce  même  Antiochus  fe  cachanti  ma  vue , 
Mclaiflc  à  Ja  merci  d*une  foule  inconnue? 

Antiochus. 
n  cft  donc  vrai ,  madame  ?  &  félon  ce  difcours  ,• 
LTiymcn  va  fuccéder  à  vos  longues  amours  ? 

Beeenice. 
Seigneur  ,  je   vous   veux  bien  confier   mes  al- 
larmes. 

Ces  jours  ont  vu  mes  yeux  baignés  de  quelques 

Jarmes. 
Ce  long  deuil  que  Titus  împorait  à  fa  cour , 
Avait  même  en  fecret  fufpendu  fon  amour. 
Il  n'avait  plus  pour  moi  cette  ardeur  affidue , 
Lorfqu»y  paffait  les  jours  ataché  fur  ma  vue- 
Muet  ,  chargé  de  foins ,  &  les  larmes  aux  yeux ,    ' 
nnemelaiflait  plus  que  de  triftes  adieux. 
Jugez  de  ma   douleur,    moi  dont   Tardeur  ex- 
trême , 

Jft  vous  rat  dit'  cent  fois ,  n'aime  en  loi  que  lui- 
onuic, 

^i,  qui  loin  des  grandeurs  dont  îl  eft  revéttt. 
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h  }_  Aurais  choifi  Ton  cœur ,  &  cherché  fa  vertu  ! 

AïJTIOCHUS. 

n  a  repris  pour  vous  fa  tendreiTe  première  ? 

Be&enice. 
Vous  fûtes  fpeétateurde  cette  nuit  dernière, 
Lorfque ,  pour  féconder  fes  foins  religieux , 
Le  fénat  a  placé  fon  père  entre  les  dieux. 
De  ce  jufte  devoir  fa  piété  contente 
A  fait  place,  feigneur  ,  au  foin  de  fon  amante; 
Et  même  en  ce  moment,  fans  qu'il  m*en  ait  parlé, 
Il  eft  dans  le  fénat  par  fon  ordre  aflemblé. 
Là  de  la  Paleftine  il  étend  la  frontière  î 
Il  y  joint  TArabie ,  &    la  Syrie  entière  ; 
Et  fi  de  fes  amis  j'en  dois  croire  la  voix, 
fii  j^en  crois  fes  fermens  redoublés  mille  fois , 
Il  va  fur  tant  d'états  couronner  Bérénice , 
Four  joindre  à  plus  de  noms  le  nom  d'impératrice* 
Il  m'en  viendra  lui-même  aiïurer  en  ce  lieu. 

Antiochus. 
Et  je  viens  dohc  vous  dire  un  éternel  adieu  ? 

Be&enice. 
Que  dites-vous?  Ah  ciel!  quel  adieu!  quel  lan- 
gage ! 

h^  Aurais  cho\li  fon  cœur  ^  gf  cherché  fa  vertiu 
Perfonne  avant  Racine  n'avait  ainû  exprimé  cci 
fentimeus ,  qu'on  retrouve  à  la  vérité  4ans  tous  les 
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Prince ,  vous  vous  troublez ,  &  changez  de  vifagc  ! 

A  N  T  I  o  c  H  u  S.  ' 
Madame ,   il  faut  partir. 

BERENICE. 

ftuoi  !  ne  puîs-je  favoît 
Qtiel  fujet . . . 

ANTIOCftUS. 

ïï  iàlait  partir  fans  la  revoir. 
Be&enice. 
Que  craignez  -  vous  ?  Parlez ,  c'eft  trop  longtemt 

fe  taire. 
Seigneur ,  de  ce  départ  quel  eft  donc  le  millère  ? 

Antiochus. 
Au  moins ,  fouvenez  vous  que  je  cède  à  vos  loix , 
Et'  que  vous  mVcoutcz  pour  la  dernière  fois. 

Si  dans  ce  haut  degré  de  gloire  &  de  puiflance , 
n  vous  fouvient  des  lieux  où  vous  prîtes  nailTance, 
Madame ,  il  vous  fouvient  que  o^on  cœur  en  ces 

lieux  ^ 

Requt  le  premier  trait  qui  partit  de  vos  yeux. 
J'aimai ,  j^btins  Taveu  d'Agrippa  votre  frère  : 
Il  vous  parla  pour  moi:  peut-être  fans  colère» 
Alliez-vous  de  mon  cœur  recevoir  le  tribut  : 

livres  d*amour ,  &  dont  le  fenl  mérite  confifte  dans 
Je  choix  des  mots.  Sans  cette  élégance  fi  fine  &  fi 
naturelle  tout  ferait  languiiTant* 

Tom.  IIL  G  S 
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Titus,  pour  mon  malheur,  vint,  vous  viti  & 

vous  plut. 
Il  parut  devant  vous  dans  tout  Ticlat  d'un  homme* 
Qui  porte  entre  Tes  mains  la  vengeance  àe  Rome. 
La  Judée  en  pâlit.  Le  trifte  Antiochus 
Se  compta  le  premier  an  nombre  des  vaincus. 
Bientôt  de  mon  m^he,ur  interprète  fevcre , 
Votre  bouche  à  h  mienne  ordonna  de  fe  taire. 

m 

Je  difpntai  longtems ,  je  fis  parler  mes  yeux  ; 
$)  Mes  pleurs  &  mes  fbujpiirs  vous  fuivaient  en 

tous  lieux. 
Enfin  votre  rigueur  emporta  la  balance  5 
Vous  fûtes  m*injpofer  Texi} ,  pu  U  filcnce  : 
Il  falut  le  promettra ,  ^  même  le  jurer. 
Mais ,  puif^u'en  ce  moment  j'ofe  me  déclarer  , 
Lorfque  vou$  m*arrachiez  cette  Inj^de  promelTe , 

f  )  Afes  pleurs  cîf  «ff/  foftfirs  vous  Juivaient  em 
tous  lieux  £ifc\  J  Ce  yers ,  &  les  fuivans ,  n*ont 
pas  le^  mérite   qu'on  a  remarqué  dans  Us  note* 
précédentes,  ^n  roi ,  dont  (es  flet^rf  j^  les  f  ouf  in 
Juivent  en  tons  lieux  wae  reine  amoureul'e  d*un 
autre,  e^là  un  fade  perfonage,  qui  exprime  ea 
vers  nûblw  h  lâdies  un  amour  un  peu  ridtfule. 
Si  la  piépe  é,taî^  écrit*  de  c^  ton,  elle  ne  ferait 
qu'une  très  faible  idile  en  dialogues.  Plus  le  hé- 
ros qu'on  fait  parler  eft  dans  une  pofition  déûi* 
^réabte  Se  indigqe  d*un  héros ,  plus  il  faut  s'é- 
tudier k  relever  parla  beaufi  du  ftUe  la  £ûhlc£> 
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Mon  cœur  ^aîfait  ferment  de  vous  aimer  fans  ceflTe. 

Be&enice. 
Ah  !  que  me  dites-vous  ? 

Antiochus. 

Je  me  fuis  tu  cinq  ans  , 
Madame ,  8c  vais  eacor  me  taire  plus  longtems. 

De  mon  heureux  rival  j'acompagnai  les  armes» 
Jefpérai  de  verfèr  mon  fang  après  mes  larmes , 
Ou  qu*au  moins  jufqu*à  vous  porté  par  mille  ex- 
ploits , 
Mon  nom  potirait  parler ,  au  déiiiit  de  ma  voix. 
Le  ciel  fembla  promettre  une  lin'  à  ma  peine. 
Vous  pleurâtes  ma  mort ,  hélas  !  trop  peu  certain^. 
Inutiles  périls  !  quelle  était  mon  .erjrjeur  l 
^)  La  valeur  de  Titui  furpalTait  ma  fureur. 
Il  faut  qu*à  fa  vertu  mon  eftime  répond^ 

fe  du  fonds.  Le  r^Ie  A^Antiochus  ne  peut  avoir 
rien  de  tragique  >  mettez  y  donc  plus  de  noblefi- 
fe,  plus  de  chaleur  &  plus  d'intérêt,  s'il  eil 
poffîble. 

£n  général  les  déclarations  d'amour,  le&  ma- 
ximes d>mour  font  faites  pour  la  comédie.  Les 
déclarations  de  JCiphareSy  à'HipfoliU^  à'Antio^ 
chus ,  font  de  la  galanteriç ,  &  rjen  de  plus  ;  ces 
morceaux  fe  f«iûent  à\i  goût  dominant  qui  ré* 
gnait  alors. 

k^  La  valeur  de  Titus  furfaffait  ftta  fureur,  "^ 
Voila  à  peu  près  «e  qu'uii  IçÂeqr  éclairé  .4en|a»- 

Gg  ii 
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<luoiqu*4endu ,  madame ,  à  Tempire  du  monde  > 
Chéri  de  l'univers ,  enfin  aimé  de  vous , 
Il  femblait  à  lui  feul  apeller  tous  les  coups: 
Tandis  que  fans  efpotr ,  haï ,  lafTé  de  vivre , 
Son  malheureux  rival  ne  femblait  que  le  fuivre. 

Je  vois  que  votre  cœur  m'aplaudit  en  fecretj 
Je  vois  que  Ton  m'écoute  avec  moins  de  regret  i 
Et  que  trop  atentive  à  ce  récit  funefte , 
En  faveur  de  Titus  vous  pardonnez  le  refte. 

Enfin  après  un  fiége  auffi  cruel  que  lent , 
Il  domtft  les  mutins ,  relie  pâle  &  fanglant 
Des  flammes ,  de  la  faim ,  d^%  fureurs  inteftines» 
Et  lailfa  leurs  remparts  cachés  fous  leurs  ruines. 
Rome  vous  vit ,  madame ,  arriver  avec  lui. 
Dans  rOrient  délert  quel  devint  mon  ennui! 
Je  demeurai  longtems  errant  dans  Célkrée, 
Lieux  charmans ,  où  mon  cœur  vous  avait  adorée. 
Je  vous  redemandais  à  vos  trilles  états  ^ 


Je.   Anttochus  fe  relève ,    &  c*eft  un  grand  art 

de  mettre  les  louanges  de  Titus  dans  fa  bouche. 

Toute  cette  tirade  où  il  parle  de  Titus  eft  par- 
•  faite   en  fon  genre.    Si   Anttochus  ne  parlait  là 

que  de  fon  ammir,  il  ennuierait,   il  affadirait; 

mais  tous  les  acceflbires ,  toittes  les  cîrconftances 

qu'il  emploie  font  nobles  &  intéreflTantes  ;  c*eft 
'  la  gloire    de   Titus ,  c*eft  un  fiége  fameux  dsns 

rhâoirc,  c*eft>  fans  le  vouloir,  Téloge  de  IV 
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Je  cherchais  en  pleurant  les  traces  de  vos  pas  : 
Mais  enfin,  fiicombant  à  ma  mélancolie , 
Mon  defefpoir  tourna  mes  pas  vers  l'Italie. 
Le  fort  m*y  refermait  le  dernier  de  fes  coups. 
Titus  en  m'embraflant  m'amena  devant  vous. 

# 

Un  voile  d'amitié  vons  trompa  l'un  &  l'autre , 
Et  mon  amour  devint  le  confident  du  vôtre. 
Mais  toujours  quelque  efpoir  flatait  mes  déplaifiris. 
Rome,  Vefpaficn,   traverfaient  vos  foupirs. 
Après  tant  de  combats  Titus  cédait  peut-être.      " 
Vefpafien  eft  mort ,  &  Titus  eft  le  maître. 
Que  ne  fuyais^je  alors  !  J'ai  voulu  quelques  jours. 
De  fon  nouvel  empire  examiner  le  cours  5 
Mon  fort  eft  acompli  >•  votre  gloire  s'aprête. 
Aflez  d'autres  fans  moi ,  témoins  de  cette  fête  ^ 
A  vos  heureux  tranfports   viendront  joindre  let 

leurs. 
Pour  moi ,  qui  ne  pouraîs  y  mêler  que  des  pleurs  , 


mour  de  Bérénice  pour  Titus,  Vous  voiîs  fentez 
alors  ataché  malgré  vous,  &  malgré  la  petitcfïfe 
du  rôle  iVAntiochus,  Vous  verrez  dans  l'examen 
d'Ariane^  que  l'auteur  n'a  pu  imiter  ni  l^art  de 
Racine ,  ni  le  ftile  de  Racine.  Les  premiers  aftes 
à^ Ariane  font  une  faible  copie  de  Bérénice.  Vous 
fentirez  combien  il  eft  dificile  d'aprochcr  de  cette 
élégance  continue  &  de  ce"  ftile  toujours  aatu* 
xel. 
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D'un  inutile  amour  trop  confiante  viaimc , 
Heureux  dans  mes^  malheurs ,  d'en  avoir  pu  fanJ 

crime 
Conter  toute  Thiftoire  aux  yeux  qui  les  ont  faits , 
Je  pars  plus  amoureux  que  Je  ne  fus  jamais  l 

^     Be&enice. 
Seigneur  ,  je  n'ai  pas  cru  que  dans  une  jonrner» 
Çtui  doit  avec  Céfar  unir  ma  deftinée  » 
Il  fût  quelque  mortel  qui  pût  impunément 
Se  venir  à  mes  yeiix  déclarer  mon  amant 
Mais  de  mon  amitié  mon  ûlence  eft  ung^. 
/}  J'oublie  eu  fa  favettT  un  difcours  qui  m'outrage. 
Je  n'en  ai  point  troublé  le  cours  injurieux. 
Je  fais  plus.    A  regret  je  reçois  vos  adieux. 
Le  ciel  fait  qu'au  milieu  des  honneurs  qu'il  m'en- 
voie , 
Je  n'atendais  que  vous  pour  témoin  de  ma  joie. 

Avec  tout  l'univers  j'honorais  vos  vertus. 

Titus 


/)  y*^/»>  tf«yâyàt;«/r  un  difcours  qui  m'outrait 
^c]  Voila  le  modèle  d'une  réponfe  noble  &  dé- 
cente 9  ce  n'ell  point  ce  langage  des  anciennes 
héroïnes  de  roman  ,  qu'une  déclaration  refpe- 
ôueufe  tranfporte  d'une  colère  impertinente.  B*- 
rénicè  ménage  tout  ce  qu'elle  doit  à  l'amitié  d'An^ 
tiochus  y  elle  intérefle  par  la  vérité  de  fa  tendreCTe 
pour  l'empereur.  Il  femble  qu'on  entende  Henriettt 
d'Angleterre   eile-mêBie  parlant  .au    marquis  de 
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Titus  vous  chériflait,  vons  admiriez  Tîtiis. 
Cent  fois  je  me  ^fuis  fait  une  donceur  extrême 
D'entretenir  Titus  ttaiis  un  autre  lui-même. 

Antiochus. 
Et  c'eft  ce  que  je  fuis.  J'évite ,  mais  trop  tard  , 
Ces  cruels  entretiens  où  je  n'ai  point  de  part. 
Je  fiiîs  Titus.  Je  fuis  ce  nom  qui  m'inquiète , 
Ce  nom  qu'à  tous  momens  votre  bouche  répète. 
Que  vous  dirai- je  enfin  ?  Je  fiiis  des  yeux  diftraits» 
Qiii  me  voyant  toujours  ne  me  voyent  jamais. 
Adieu ,  je  vais  le  cœur  trop  plein  de  votre  image^ 
Atcndr^  en  vous  aimant  la  mort  pour  mon  partage. 
Surtout  ne  craignez  pqinjt  qu'une  aveugle  douleur 
RempliiTe  l'univers  du^bruitde  mon  malheur. 
Madame ,  le  feul  bruit  d'une  mort  que  j'implore 
Vous  fera  fouvenir  que  je  Vivais  encore. 
Adieu. 


Fardes  ;  la  polîtefle  dé  la  cour  de  Lotus  XIV, , 
l'agrément  de  la  langue  françaife ,  îa  douceur  de 
la  verfification  la  plus  naturelle ,  le  fentiment  le 
plus  tendre,  tout  fe  trouve  dans  ce  pei/de  vers. 
Point  de  ces  maximei;  générales  que  le  sentiment 
réprouve.  Rien  de  trop ,  rien  de  trop  peu.  On 
ne  pouvait  rendre  plus  ej^réable  quelque  choie  de 
plus  mlJice. 


«  . 
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Q 


SCENE     V. 

BERENICE,    PHENICE. 

P  H    E   N  I   C  E. 

Ue  je  le  plains!  m)  Tant  de  fidélité  » 
Madame ,  méritait  pins  de  profpérité. 
Ke  le  plaignez  -  vous  pas  ? 

fiEB.£NlCE. 

Cette  promte  retrait» 

Me  laiffe ,  je  TaVone ,  une  douleur  fecrète. 

P  H  E   N  I  c  E. 

ff)  Je   l'aurais  retenu. 

B  E  &  E  N  T  c  E. 

Qui  moi,  le  retenir? 

Xcn  dois  perdre  plutôt  jufques  au  fouvenir. 

Tu  veux  donc  que  je  date  une  ardeur  infenfée? 

P  h'  E  N  I  c  e; 

Titus  n'a  point  encor  expliqué  fk  penfée. 

Rome  vous  voit ,  mndame ,  avec  des  yeux  jaloux. 

La  rigueur  de  fes  loix  m'épouvante  pour  vous. 

L'h^ 

m  )   Tant  de  fidélité  méritait   plus  de  proffériU 
£<fc.]   La  faiblefle  du    Qijet  fe  montre   ici    dans 
toute  fa   mirère  ^    ce  nVft  pUis  ce  goût  fî  fin ,  li 
délicat;  FJ'énice  parle  un  peu  en  ffubrette. 
^    ^)  Je  Courais  retenu  9  ]  eu  encor  plus  mau- 
vais $ 
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L'hymen  chez  les  romains  n*idmet  qu'une  romaine. 
Kome  hait  tous  les  rois ,  &  Bérénice  eft  reine. 

BERENICE. 

Le  tems  n'eft  plus,  Phénice,  où  je  pouvais  trembler. 
Titns  m'aime ,  il  peut  tout ,  il  n'a  plus  qu'à  parler. 
H  verra  le  fcnat  m'aporter  fes  hommages , 
Et  le  peuple  de  fleurs  couronner  fes  images. 
-    De  cette  nuit ,  Phénice ,  as-tu  vu  la  fplenileur  ? 
Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  Oi  grandeur? 
Ces  flambeaux ,  ce  bûcher ,  cette  nuit  enflammée , 
Ces  aigles ,  ces  faifceaux ,  ce  peuple ,  cette  armée  > 
Cette  'foule  de  rois ,  ces'confuls ,  ce  fénat  » 
Qui  tons  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat; 
Cette  pourpre ,  èetior  que  rehâufiait  fa  gioi^e  j 
Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  fa  viAoire  : 
Tous  ces  yeux  qu'on  voyait  venir  de  toutes  parts  » 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards  : 
Ce  port  majeftueux ,  cette  douce  préfence  : 
Ciel  !  avec  quel  refpeft,  &  quelle  complaifance , 
Tous  les  cœurs  en  fecret  rafluraient  de  leur  foi  ! 

vais  J  cela  eft  d'iin  froid  comique  :  il  importe  bien 
ce  qu'aurait  fait  Phénice  !  Mais  ce  défaut  eft  bien- 
tôt réparé  par  le  dlfcoùrs  paffionné  de  Bérénice» 

Cette  feule  de  mois ,  ce  conful ,  ce  fénat , 

J^i  tous  de  mon  amant  eni^runtuient  leur  éclat  £^c. 

Tm.  m.  Hh 
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Parle.  Pent-oii  le  voir  fans  penfer  comme  moi,  ' 
Qu*dn  quelque  obfcurité/que  le  iort  Teût  fait  nsûHe, 
o)  Le  monde,  en  le  voyant,  ett  reoonnu  fon  msdtre? 
•Mais,Phénice,où  m*emporte  un  fouvenir  chamaat? 
Cependant  Rome  entière ,  en  ce  même  moment» 
Fait  des  voeux  pour  Titus  j  &  par  des  faCrtEces , 
De  fen  règne  naiflknt  célèbre  les  prémices. 
Que  tordons^nous  ?  Allons  »  pour  fi>n  em^  heu- 
reux , 
Au  ciel  qui  le  protège  oftir  auffi  nos  yvmix. 
f)  Auffi-t^t  fans  Tatendre ,  &  fans  être  atendue, 
Je  reviens  le  checcher  ^  &  dans  cette  entrevue» 
Dire  tout  ce  qu^aux^xirars  ruii4elHniftre'contefls» 
Infpirent  des  tranfports  retenus  fi  longtcmi. 


'^v 


Fin  du  premier  àêh. 


û)  Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  fw  mtôtreZ 
Un  homme  fans  goût  a  traité  cet  éloge  de'flate- 
rie  ;  il  n*a  pas  fongé  que  c*eft  une  amante  qui 
parle.  Ce  vers  fit  d*autant  plus  de  plaifir  qu'on 
Tapliquait  à  Louis  XJV.  alors  couvert  de  gloirct 
&  dont  la  figure  très  fiipérieure  à  celle  d*A- 
gufie ,  femblait  faite  pour  commander  aux  antres 
hommes  ;  car  Attgufie  était  petit  &  ramafle ,  & 
Loms  XIV,  avait  reçu  tous  les  avantages  que 
J>eut  donner  la  nature.  Enfin  ,  dans  ce  vers , 
c^était   moins  Bérénice  que  Madame  qui  s'cxpli- 
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2 naît  ;  rien  ne  fait  plus  de  plaîfîr  qne  ces  alla* 
ons  fecrettes  9  mais  il  faut  qne  les  vers  qui  les 
font  naître  (oient  beaux  par  ^enx-mêmes. 

p)  AuJ/ltétfans  Fatendre  Êfr»]  Ces  vers  rte  font 
qne  des  vers  d*églogue.  La  fortie  de  Bérénice 
qui  ne  s*en  va  qne  pour  revenir  dire  tout  ce  que 
difent  bs  cœurs  contens ,  eft  fans  intérêt ,  fans  art , 
(ans  dignité.  Rien  ne  reifemble  moins  à  une  tra« 
gédie.  n  eft  vrai  qne  Tidée  quelle  a  de  fon  bott« 
heur ,  fut  déjà  un  contrafte  avec  Tinfortune  qu'on 
fait  bien  qu'elle  va  eifuier  ;  mais  la  fia  ^le  cet 
afte  n*en  eft  pas  moins  Btible^ 


à 


HhU 
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A  CT  E    IL 

SCtn  E,  F  RE^f  I  ERE. 

:       TITUS,    PAULIN,    Suite. 

Titus. 
A  -  T  -  ON  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène  ? 

Sait  -  il  qwe  Je  l'»'*""  ' 

Paulin. 

à)  J'ai  couru  chez  la  reine: 
Dans  fou  apartement  ce  prince  avait  paru. 
Il  en  éu.t  forti  lorfque  j'y  fui»  couru, 
le  vos  ordres ,  feigneur ,  f  ai  dit  qu'on  l'averUffe. 

Titus, 

llfufit.  Et  que  feit  la  reine  Bérénice? 

Paulin. 
La  reine  en  ce  moment ,  fenfible  à  vos  bontés , 

„)  Je  crois  que  le  fécond  afte  commence  p»"» 
mal  que  le  premier  ne  finit.  J<n  <^«  <*«  j* 
"i„,rcomme  s'ilfalait  courir  bien  ^V^'^'J^ 
d'un  apartement  dans  un  antre  :  Tyfi»^  «^^ 
qui  eft  un  folécifme  :  cet  »//«i»,  ®  n/t«t 
r«nt  Béréniei-i  «l  U ,  trop  atmabU  r'Trif^» 
cela  eft  trot  îeiit,  &  d'une  naivete  quU  eft  trop 
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Charge  le  ciel  de  vœux  pour  vos  profpérité». 

Elle  fortait,  feigneur. 

Titus. 

Trop  aimable  princcfTe! 
Héks  ! 

Paulin. 

En  fa  foveur  d'où  naH  cette  triftefle .» 

L'Orient  prefque  entier  va  fléchir  fous  fa  loi. 

Vous  la  plaignez? 

Titus. 

Paulin ,  qu'on  vous  laifle  avec  moi. 


S  C  E  N  E    IL 

TITUS,    PAULIN. 

Titus. 

riË  bien,  de  mes  defleini  Rome  encor  incertaine» 
Atend  que  deviendra  le  deftin  de  la  reine , 
Paulin  s  &  les  fecrets  de  fon  cœur  &  du  mien  » 
Sont  de  tout 'l'univers  devenus  l'entretien, 

aifé  de  tourner  en  ridicule.  Les  fimples  propos 
d'amour  font  des  objets  de  raillerie  quand  ils  ne 
font  point  relevés  ou  par  la  force  de  la  paffion , 
ou  par  l'élégance  du  difcours.  Auffi ,  ces  vers 
prêtèrent-ils  le  flanc  à  la  parodie  de  la  farce  nom* 
mée  Comédie  Italienne, 

Hh  iij 


^66  BERENICE. 

Voici  le  tcms  enfin  qu'il  feut  que  je  m'explique. 
De  la  reine  &  de  moi  que  dit  la  voix  publique  ? 
Parlez.  Qu'entendez-vous  ? 

Paulin. 

J'entens  de  tous  côtés 
b)  Publier  vos  vertus ,  feigneur ,  &  fes  beautés. 

Titus. 
Que  dît-on. des  foupirsqueje  pouffe  pour  elle? 
Quel  fuccès  atend-oa  d'un  amour  fi  fîdelle  ? 

;P  A  u  L  j  N. 
Vous  pouvez  tout.  Aimez ,  ceflTcz  d*étre  amourènxi 
La  cour  feni  toujours  du  parti  de  vos  vobux. 

Titus. 
0  Et  je  l'ai  vtie  auffi  cette  cour  peu  fincère, 
A  fes  maîtfes  toujours  trop  fojgneufe  de  plaire , 
Pes  crimes  de  Néron  aprouver  les  horreur^ 

Je 

h)  PuhUtr  Vus  verfus  ^  fe^neur  ^  èf fes  beautés,'] 
On  ne  publie  point  des  beautés,  cela  n'eft  pat 
exaéb. 

c)  Et  je  M  V^e  tn^  cHU  four  feu  Jnche  &/^.] 
Rarement  Racine  tombe-t-il  longtems  ;  &  quand 
il  fe  relève ,  o'eft  toujours  avec  une  élégance  aufli 
noble  que  fimole ,  toujours  avec  le  mot  propre , 
on  avec  des  figures  juftes  &  naturelles ,  fans  let 
quelles  le  mot  propre  ne  ferait  que  de  l'exaâi. 
tu  de.  La  réponfe  de  Faulm  eft  un  chef-d'œuvre 
de  raifon  &  d'habileté  ,•  elle  eft  fortifiée  par  des 
w$ji.  par  4e«  exemples i   tout  y  eft  vrai,  rica 
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Je  Tai  vue  à  geaoQs  confacr er  fes  fureurs.* 
Je  ne  prens  poittt  pour  juge  une  cour  idolâtre  » 
Paulin  9  je  me  propofe  un  plus  noble  théâtre. 
£t  ikns  i^^ter  ToreUle  à  la  voix  des  âateurs  » 
Je  veux  par  votre  bouche  entendre  tous  les  conirs. 
Vous  me  l'avez  promis.  Le  refpeô  &  la  crainte 
Fermât  autour  de  moi  le  paflàge  à  la  plainte. 
Four  mieux  voir,  cher  Baulia,  &  pour  entendre 

mieux , 
Je  vont  ai  4f mtiidf  des  oreilles ,  des  yeia, 
Xai  mis  même  à  ce  prix  mon  amitié  fccrète» 
J*ai  voulu  que  des  cours  vous  fîiffiez  Pinterprite , 
Qja'au  tiravers  des  flatenrs  votre  (incité 
Fit  toujours  jufîiu'à  moi  pafTer  It  vérité* 
Parlez  donc.    QjDe  £int*il  que  Bérémce  efpêre? 
Rome  lui  fera^t^^elie  indulgente ,  ou  févère? 


n'eft  exagéré;  point  de  cette  enflure  qui  aime  I 
repréfenter  les  plus  grands  rois  avilis  en  préfencc 
d*un  bourgeois  de  Kome,  Le  difcours  de  Faulitk 
n*en  a  que  plus  die  force  >  il  annonce  la  dirgrace 
de   Bérénice, 

Hflcine  &  CorueiUe  ont  évité  tous  deux  de  faire 
trop  fentir  combien  les  romains  méprifaient  une 
juive.  Ili  pouvaient  s'étendre  fur  l'averfion  que 
cette  miférable  nation  infpirait  à  tous  les  peu- 
ples ;  mais  l'un-  &  l'autre  ont  bien  vu  que  cette 
vérité  trop  dévelopée  jetterait  fur  Bérénice  m 
aviliOTement  qui  détruirait  tout  intét;êt. 

Uhiiij 
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Dois-jV  èroire  qu'affife  au  trône'  des  Céfars , 
Une  fi  belle  reine  ofenfàt  fes  regards  ? 

Paulin. 
N*en  doutez  point ,  feigneur.    Soit  raifon ,  foit 

caprice , 
Rome  ne  Tatend  point  pour  fon  impératrice. 
On  fait  qu'elle  eil  charmante,"&  <i)  de  fi  belles  mains 
Semblent  vous  demander  l'empire  des  humains. 
Elle  a  même ,  dit-on ,  le  cœur  d'une  romaine. 
Elle  atmile  v^tus  ;  mais ,  feigneur ,  elle  eftreifle.' 
Rome  par  une  loi,  qui  ne  fe  peut  changer, 
îî*admet  avec  fon  fang  aucun  feng  étranger. 
Et  ne  reconnait  point  les  fruits  illégitimes , 
Qiii  naifTent  d'un  hymen  contraire  à  fés  masômes. 
D'ailleurs ,  vous  le  lavez ,  en  banm'flTant  fes  roiSt 
Rome  à  ce  nom  fi  nohte  i  &  fi  faiht  autrefois , 
Atacha  pour  jamais  une  haine  puiffante  j 
£t  quoiqu'à  fes  Céfars  fidèle ,  obéifiante , 
Cette  haine  ,  feigneur ,  refle  de  fa  fierté , 
Survit  dans  tous  les  cteurs  après  la  liberté. 
Jules,  qui  lé  premier  la  foumit  à  fes  armes. 
Qui  fit  taire  les  loix  dans  le  bruit  des  allarmes  » 
Brilla  pour  Clépatre/ft  ïkns  fe  déclarer , 


d)  Deji  belles  imins  ^2  ne  parait  pas  digne  de 
la  tragédie.  Mais  il  n'y  a  que  ce  vers  de  feiWc 
dans  cette  Uradc. 
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Seule  dans  Porlent  la  latfla  fonpîrer. 
Antoine  qui  Taiina  jufqu^à  Tidolatrie , 
Oublia  dans  fon  fein  fa  gloire  &  fa  patrie , 
Sans  ofer  toutefbis  fe  nommer  fon  époux. 
Rome  Talla  chercher  jufques  à  fes  genoux  , 
Et  ne  defarma  point  fa  fureur  vengereffc  9 
Qu'elle  n'eût  acablé  l'amant  &  la  maîtrefle. 
Depuis  ce  tems-,  fdgneur ,  Caligola ,  Néron , 
Monftres ,  dont  à  regret  je  cite  ici  le  nom , 
Et  qui  ne  confervant  que  la  figure  d'homme, 
Foulèrent  à  leurs  pies  toutes  hs  loix  de  Rome , 
Ont  craint  cette  loi  feule ,  &  n'ont  point  à  nos  yeux 
Allqmé  le  flambeau  d'un  hymen  odieux. 
Vous  m'aveas  commandé  furtout  d'être  fUicère. 
De  l'afranchi  Pallas  nous  avons  vu  le  frère , 
Des  fers  de  ClaMdius  Félix  encor  flétri , 
Des  deux  reines  ,  feigneur ,  devenir  le  mari  $ 
Et  s'il  faut  jufqu'au  bout  que  je  vous  obéifle , 
Ces  deux  reines  étaient  du  fang  de  Bérénice. 
Et  vous  croiriez  pouvoir,  fans  blefler  nos  regardi. 
Faire  entrer  une  reine  au  lit  de  nos  Céfars , 
Tandis  que  rOrient  dans  le  lit  de  fes  reines 
Voit  paflTer  un  efclave  au  fortir  de  nos  chaînes  ? 
C'en  ce  que  les  Romains  penfent  de  votre  amour  $ 
Et  je  ne  répons  pas ,  avant  la  fin  du  jour , 
Que  le  fénat  chargé  des  vœux  de  tout  l'empire  » 
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Ne  vous  redife  ici  ce  que  je  viens  de  dire  j 
Et  que  Rome  avec  lui  tombant  à  vos  genoux. 
Ne  vous  demande  un  choix  digne  d'elle  &  de  vous. 
Vous  pouvez  préparer ,  feigneur ,  votre  réponfe. 

T  I  T  V  s. 
Hélas  !  à  quel  amour  on  veut  que  je  renonce  ! 

Paulin. 
e)  Cet  amour  cft  ardent ,  il  le  hat  confefler. 

Titus. 
Plus  ardent  mille  fois  que  tu  ne  peux  penTâr, 
Paulin.  Je  me  fuis  fait  un  plaifii  nécef&ire. 
De  la  voir  chaque  jour ,  de  Paimer ,  de  lui  plairez 
X^i  f^it  plus.  Je  n*ai  rien  de  fecret  à  tes  yeux. 
J*ai  pour  elle  cent  fois  rendu  grâces  aux  dieux* 
D*avoîr  choifi  mon  père  au  fond  de  riduraée» 
D^avoir  rangé  fous  lui  TOrient  &  Tarmée  » 
Et  foulevant  encor  le  refte  des  humains , 
Remis  Rome  fanglante  en  fes  paiiibles  mains. 

O  C*rt  amour  efl  orient^  U  U  fiua  eoHfifef,'\ 
Il  y  a  dans  prefque  toutes  les  pièces  de  Racm 
de  ces  naïvetés  puériles  ;  &  ce  font  prefque  tou- 
jours les  confîdens  qui  les  difent.  Les  critiques 
en  prirent  ocafion  de  donner  du  ridicule  au  feol 
nom  de  FauUti ,  qui  fut  longtems  un  terme  de 
mépris.  Racine  eût  mieux  iait  d'ailleurs ,  de  choi- 
fir  un  autre  confident ,  &  de  ne  point  le  nom- 
mer d'un  nom  «ranqais ,  tandis  qu'il  laiflTe  à  Titus 
fon  nom  latin.   Ce  qui  eft  bien  plus  digne  dere- 
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J^ai  même  fouhaité  la  place  de  mon  père  ; 
Moi ,  Paulin ,  qni  cent  fois ,  fi  le  fort  moins  févère 
Eût  voulu  de  fa  vie  étendre  les  liens  , 
Aurais  donné  mes  jours  pour  prolonger  les  fîens. 
Tout  cela  (  qu'un  amant  fait  mal  ce  qu'il  defire  ! } 
Dans  Fefpoir  d'élever  Bérénice  à  l'empire , 
De  reconnaître  un  jour  fon  amour  &  (a  foi , 
Et  de  voir  à  fes  pies  tout  le  monde  avec  moi. 
Malgré  tout  mon  amour,  Paulin,  &  tous  fea 

charmes  , 
Après  mille  fermens  apuyés  de  mes  larmes , 
Maintenant  que  je  puis  couronner  tant  d'atraits  » 
Maintenant  que  je  l'aime  encor  plus  que  jamais , 
Lorfqu*un  heureux  hymen  joignant  nos  deftinées  , 
Peut  payer  en  un  jour  les  vceux  de  cinq  années  ; 
Je  vais ,-  Paulin ...  0  ciel  !  puis-je  le  déclarer  ? 

Paulin. 
Qiioî,   feîgneur? 


marque ,  c'eft  que  les  railleurs  font  toujours  in« 
juftes.  S'ils  relevèrent  les  mauvais  vers  qui  écha- 
pent  à'  Faulin ,  ils  oublièrent  qu'il  en  débite  beau- 
coup d'excellens.  Ces  railleurs  s'épuiférent  fur  la 
Bérénice  de  Racine^  dont  ils  fentaient  l'extrême 
mérite  dans  le  fond  de  leur'cœur.  Ils  ne  difaient 
rien  de  celle  de  Corneille  qui  était  déjà  oubliée  i 
mais  ils  opofaient  l'ancien  mérite  de  Corniiile  au 
mérite  préfent  de  Eftcim. 
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Titus. 
Four  jamais  je  vais  m*en  féparer. 
Mon  cœur  en  ce  moment  ne  vient  pas  de  fe  rendre. 
Si  je  t'ai  fait  parler,  fi  j'ai  voulu  t'entendre, 
Je  voulais  que  ton  zèle  achevât  en  fecret 
De  confondre  un  amour  qui  fe  tait  à  regret 
Bérénice  a  longtems  balancé  la  viâolre» 
Et  fi  je  panche  enfin  du  côté  de  ma  gloire , 
Crois  qu'il  m'en  a  couté,pour  vaincre  tant  d*amonr» 
Des  combats  dont  mon  cœur  faignera  plus  d'un 

jour. 
Jaimais ,  je  fonpirats  dans  une  paix  profonde. 
Un  autre  était  chargé  de  l'empire  du  monde. 
Maître  de  mon  deftin ,  libre  dans  mes  foupirs, 
Je  ne  rendais  qu'à  moi  compte  de  mes  defirs. 
Mais  à  peine  le  ciel  eut  rapellé  mon  père, 
Dès  que  ma  trifte  main  eut  fermé  fa  panpièret 
De  mon  aimable  erreur  je  fus  defabufé; 
Je  fentis  le  fardeau  qui  m'était  impofé  i 
Je  connus  que  bientôt ,  loin  d'être  à  ce  que  faime» 
Il  falait ,  cher  Paulin ,  renoncer  à  moi-même } 
Et  que   le  choix  des    dieux,    contraire   à  mei 

amours  , 
Livrait  à  l'univers  le  refte  de  mes  jours. 
Rome  obferve  aujourd'hui  ma  conduite  nouvelle. 
Quelle  honte  pour  moi  !  Quel  prélàge  pour  elle. 
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Si  dès  le  premier  pas  renverfant  tous  Tes  droits , 
Je  fbndais  mon  bonheur  fur  le  débris  des  loix  ! 
Héfolu  d'acomplir  ce  cruel  facrifice, 
J'y  voulus  préparer  la  trifte  Bérénice.   S^ 
Mais  par  où  commencer  ?  Vingt  fois  depuis  huit 

jours  , 
Jai  voulu  devant  elle  en  ouvrir  le  difcours  ; 
Et  dès  le  premier  mot  ma  langue  embarraflee , 
Bans  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 
J'efpérais  que  du  moins  mon  trouble  &  ma  douleur 
Lui  feraient  preflentir  notre  commun  malheur  : 
Mais  fans  me  foupqonner  fenfible  à  mes  alarmes , 
Elle  m'ofre  fa  main  pour  efluyer  mes  larmes  > 
Et  ne  prévoit  rien  moins  dans  cette  obfcurité , 
Qjie  la  fin  d*un  amour  qu'elle  a  trop  mérité. 
Enfin'  fai  ce  matin  rapellé  ma  confiance. 
Il  faut  la  voir  ,  Paulin ,  &  rompre  le  filence. 
J*atens  Antiochus ,  pour  lui  recommander         ' 
Ce  dépôt  précieux  que  je  ne  puis  garder. 
Jufques  dans  l'Orient  je  veux  qu'il  la  remène, 
demain  Rome  avec  lui  verra  partir  la  reine. 
Elle  en  fera  bientôt  inftruite  par  ma  voix , 
Et  je  vai  lui  parler  pour  la  dernière  fois. 

Paulin. 
Je n'ktendats  pas  moîris  de  cet  amour  de  gloire, 
Qwi  partout  après  vous  atacha  la  viftoire. 
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La  Judie  aiïervie  9  &  fes  remparts  fiimans  f 
De  cette  noble  ardeur  éternels  monnmens , 
Me  répondaient  alTez  que  votre  grand  courage 
Ke  voudrait  pas ,  feigneur ,  détruire  fon  ouvrage  $ 
-Et  qu*un  héros  ,  vainqueur  de  tant  de  nations  » 
Saurait  bien ,  tôt  ou  tard ,  vaincre  fes  paffîons. 

Titus. 
Ah)  que  fous   de  beaux  noms  cette  gloire  eft 

cruelle  ! 
Combien  mes  triftes  yeux  la  trouveraient  ploi 

belle) 
S*il  ne  £ilait  encor  qu*afronter  le  trépas  ! 
Que  jdis-je  !  Cette  ardeur  que  j*ai  pour  fes  apatt 
Bérénice  en  mon  fein  Ta  jadis  alumée. 
Tu  ne  Tignores  pas  ;  toujours  la  renommée 
Avec  le  même  éclat  n*a  pas  femé  mon  nosu 
Ma  jeunefle  nourrie  à  la  cour  de  Néron 
S'égarait,  cher  Paulin,  par  l'exemple  abnfécf 
Et  fuivait  du  plaiiir  la  pente  trop  aifée. 
Bérénice  me  plut.  Q]ae  ne  fait  point  un  cœur 
Pour  plaire  à  ce  qu'il  aime  9  &  gagner  fon  vaia* 

queur  ? 
Je  prodiguai  mon  fang.  Tout  fit  place  à  mes  armei* 
Je  revins  triomphant.  Mais  le  £uig  8t  les  larmct^ 
Ne  me  fufifaient  pas  pow  mériter  fes  vœux. 
J'entrepris  le  bonheur  de  mille  malhenreiub 
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On  vit  de  toiitçs  parts  mes  bontés  fe  répandre. 
Heureux  !  &  plus  henreux  que  tu  ne  peux  coni« 

prendre  » 
Quand  je  pouvais  paraître  à  fcs  yeux  fatîsfaits  9 
Chargé  de  m&Ie  coeurs  conquis  par  mes  bienfaits  l 
Je  lui  dois  tout ,  Paulin.  Récompenfe  cruelle  \ 
Tout  ce  que  je  lui  dois  va  retomber  fur  elle. 
Pour  prix  de  tant  de  gloire  &  de  tant  de  vertus  , 
Je  lai  dirai ,  Fartez ,  &  ne  me  voyez  plus. 

Paulin. 
Hé  quoi,  feigneur!  hé  quoi!  cette  magnificence  ^ 
Qjii  va  jufqu'à  TEuphrate  étendre  fa  puifiance  » 
Tant  d'honneurs  ^  «Umt  Texoès  a  fnrpris  le  fénat , 
Vous  laiflent-ils  encor  craindre  le  nom  d*ingrat  ? 
Sur  cent  peuples  nouveaux  Bérénice  commande. 

Titus. 
Faibles  amufcmen»  d'une  douleur  fi  grande! 
Je  connais  Bérénice ,  &  ne  lais  que  trop  bien , 
Qiie  fon  cœur  n'a  jamais  demandé  que  le  mien. 
Je  l'aimai ,  je  lui  plus.  Depuis  cette  journée  , 
(Dois-je  dite  funefte ,  hélas  !  on  fortunée  ?  ) 
Sans  avoir  en  aimant  d'objet  q)iie  fon  amour. 
Etrangère  dans  Rome ,  inconnue  à  la  cour , 
Elle  paffe  fes  jours ,  Paulin ,  fans  rien  prétendre, 
due  quelque  hçure  à  me  voir ,  &  le  refte  à  m'a« 
tendre. 
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Encor  fi  quelquefois  un  peu  moins  ai&da , 
*  Je  paflfe  le  moment  où  je  fuis  atendu , 
Je  la  revois  bientôt  de  pleurs  toute  trempée  : 
Ma  main  à  les  fécher  eil  long^ems  ocupée. 
Enfin  tout  ce  qu*amour  a  de  nœuds  plus  puiflàns. 
Doux  reproches ,  tranfports  fans  cefle  renaiflans; 
Soins  de  plaire  fans  art,  crainte  toujours  nouvellcy 
Beauté ,  gloire ,  vertu ,  je  trouve  tout  en  elle. 
/)  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 
N*y  fongeons  plus.  Allons ,  cher  Paulin ,  plusfy 

penfe , 
plus  je  ftns  chanceler  ma  crueUe  confhiace. 

s  y)  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  jelaviAu 
Et  crois  toujours  lavoir  pour  la  première  fois.] 

Ces.  ver  s  font  connus  de  prefque  tout  It  monde  i 
on  en  a  fait  mille  aplications  ,*  ils  font  naturels 
&  pleins  de  fentiment  :  mais  ce  qui  les  rcnà 
encor  meilleurs,  c*eft  qu'ils  terminent  un  mor- 
ceau charmaiit.  Ce  n*eft  pas  une  beauté'  fans 
doute  de  VEleSire  &  de  VOedipe  de  Sophoclei  mais, 
qu'on  fe  mette  à  la  place  de  l'auteur ,  qu'on  eflaye 
de  faire  parler  Titus  comme  Racine  y  était  obli- 
gé ,  &  qu'on  voie  s'il  eft  poffible  de  le  faire  mieux 
parler.  Le  grand  mérite  confifte  à  repréfenter 
les  chofes ,  &  les  hommes  ,  comme  elles  font 
,dans  la  nature,  &  dans  la  belle  nature.  Raphaël 
réuffit  aufli-bien  à  peindre  les  grâces  que  les 
furies. 
g)  Encor  un  coup ^"^  eft  une  façon  de  p«rlct 
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Qaelle  nouvelle  «  6  ciel ,  je  lui  vais  annoncer  ! 
i)  Encor  on  coup ,  allons ,  il  n'y  faut  plus  penfer. 
Je  connais  mon  devoir ,  c*e(l  à  moi  de  le  fuivre. 
^)  Je  n'examine  point  fi  j*y  pourai  furvivre. 


H» 


S  C  E  N  E     III. 

TITUS,    PAULIN,    RUTILE. 

R  V   T   I   L   E. 

I^Erénice ,  felgnenr  )  demande  à  vous  parler*  ; 

Titus. 
Ah  Paulin  ! 

trop  familière ,    &  prefqne  bailè ,  dont  Sacîni: 
fait  trop  fonvent  ufage.  ^ 

^^  Je  rC examine  point  fi  fy  pourai  furvivre,  j 
Cette  réfolution  de  Tempereûr  ne  fait  atendre 
îy*une  feule  fcène.  Il  peut  renvoyer  Bérénice 
avec  Antiochus ,  &  la  pièce  fera  bientôt  finie.  On 
conçoit  très  -  dificilement  com'tnent  le  fujet  poum 
fournir  encor  trois  aftes  f  il  n*y  a  point,  de 
nœud ,  point  d*obftacle ,  point  d'intrigue.  L;em-»' 
pereur  eft  le  maître ,  il  a  gris  fon  parti ,  îl  veut  » 
&  il  doit  vouloir  que  Bérénice  parte.  Ce  n'eft  que 
^ans  les  fentimenè  inépuifables  dn  cœur ,  à^% 
le  palTage  d'un  mouvement  à  l'autre^  dans  le  dé- 
Velopement  des  plus  fecrets  reflerts  de  l*ame ,  que 
J  JHteur  a  pu-  trouver  de  quoi  remplir  la  carrière. 
J''eÛ  un  mérite  prodigieux  j  ^  dont  je  crois  qVia' 
W  feul  était  capable, 

Tom,  UL  li 
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P  A  U   L   I    N. 

Quoi  !  déjà  vous  femblez  reculer  ? 
ï)e  vos  nobles  projets,  ftigneur ^  qu'il  vous  iba- 

'  vienne. 

Voici  le  tems. 

TJ  rv  s. 

.  Hévbien  ^  voyons  la ,  qu^elle  vienne. 


lÉrfM^ 


SCENE    IV. 

BERENICE,  tlTUS,  PAULIN, 

PHEKIGË. 

Be&enice. 

r4  fi  votts  éfeiifez  pai ,  fi  mon  zèle  indircTet 
]0e  votre  Colitude  interromt  le  fecret. 
Tandis  qu'autour  de  moi  votre  cour  aflbmblée 
Êetehtit  dés  bienfaits  dont  vous  m^aveis  combla  , 
£ft-îl  jude»  feigneur ,  que  feule ,  en  ce  moment  « 
Je  demeurer 0  (knis  voix  8c  faiis  re Sentiment? 
Mais ,  feîgneilr ,  (  car  }e  fais  que  cet  ami  fincère 
l)a  fecret  de  nos  cœurs  Sonnait  tout  le  miftère  ) 
Votb  deuil  eft  fiiâ ,  rien  n*ari^te  vos  pas  $ 

.  »)  Sansvpîx^Jhm  rêjèfUment'i  Cfe  mot  eft 
le  lenl  employé  pat  Racine  qui  ait  été  hors  d*ii- 
bgt  depuis  Iw.   Rgffentimttt  n*eft  plus  em^oyé 
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Vous  êtes  feul  enfin ,  &  ne  me  cherchez  pas. 
J'entens  que  vous  m*of rez  un  nouveau  diadème  » 
Et  ne  puis  cependant  vous  entendre  vous-même. 
Hélas  !  plus  de  repos ,  feigneur ,  &  moins  d*éclat. 
Votre  amour  nepeut^il  paraître  qu*au  fénat? 
Ah  Titus  !  car  enfin  Tamour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  nams ,  que  fuit  le  refpeâ  &  la  crainte. 
De  quel  foin  votre  amour  va-t-il  s^importuner  ? 
N*a-t-il  que  des  Etats  qu*il  me  puiflTe  donner  ? 
Depuis  quand  croyez-vous  que  ma  grandeur  me 

touche? 
Un  foupir ,  un  regard  «  un  mot  de  votre  bouche  ^ 
Voilà  Tambitlon  d*un  cœur  comme  le  mien. 
Voyez  moi  plus  fouvent^  &  ne  me  tdonnez  rien. 
Tous  vos  momens  ibnt-ils  dévoués  à  Tempire  ? 
Ce  cœur  après  huit  jours  n*a-t-il  rien  à  me  dire  ? 
Qu'un  mot  va  raffurer  mes  timides  elprîts  ! 
Mais  parliez-vou«  de  mo|,  quand  je  vous  ai  furpris? 
Daiu  vos  fecrets  difcours'étais-je  intéreffêe? 
Seigneur ,  étais-je  au  moins  préfente  à  la  peaf^? 

T  I  T  u  $. 
jt)  N'en  doutez  point,  madame»  &  j*atefie  les  ôÀ*vs*>t 


^c  pour  expTîmer  tç,fôuveiiîr  dçs  outrages,  & 
non  celui  des'  bienfaits.  , 
à  )  ^in  doutez  poptt ,  madame.  3    Cw  mots  de 

madame  ic  àtjeignettr^  né  foAt  gue  des  coipi^ 

I*  •• 
1  ij 
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Que  toujours  Bérénice  eft  prefeitte  à'mes  yeint. 
Uabfence  ,  ni  le  tems ,  je  vous  le  jure  encore, 
N€  vous  peuvent  ravir  ce  cœur  qui  vous  adore. 

BERENICE. 

Hé  quoi  î  vous  me  jurez  une  éternelle  ardeur , 
Et  vous  me  la  jurez  avec  cette  froideur  ! 
Pourquoi  même  du  ciel  atefter  la  puîffance  ? 
Faut-il  par  des  fermens  vaincre  ma  défiance? 
Mon  cœur  ne  prétend  point ,  feigneur ,  vou§  dé- 
mentir , 
Et  je  vous  en  croirai  fur  un  (impie  foupir. 

'  ^        t  1  TU  6. 

Madame  . . .  •    -*        ' 

B'i  i  -E  'N^  I  c  E. 
Hé  bien,  feigneur?  Mais  (fuoi,  fans  me  répondre. 
Vous  détournez  les  yeux,  fe  femblez  vpus  con- 

•  fondre  !         »  .  - 

Ne  m'ofrirez-vous  plii^'4ii*ûn  vîïàge  interdît? 
Toujours  la  mn^r  d'un  père  ocupe  votre  efprit? 
Rien  ne  pcut-H  èhariÀer  Terinui  4Î1Î  vous  dévore? 

•T  1  T  ù  S. 
Plût  au-ctel  que  morf  père  ;  hiélâi  ,  vécût  encore  ! 

xoens  français.  .  On  ,n*empIjoya  jaipais  chez  les 
grecs  ni  chez  le^  VoTtikins/^i'  U.valeurj  de  /ces  termes. 
C*eft  une  rçm^rqiie.qu'onf'^eut  ;faire;ftir  toutes 
nàs  tragédie!?.  Nous  ,ne  nous  fervons  point  des 
mots  mofipifur^  f»fliai^,  daù^  le^  coxuéâieis  tirte 

■  i 
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Que  je» vivrais  heureux! 

BERENICE. 

Seigneur,  tous  ces  regrets 

De  votre  piété  font  de  juftes  effets. 

Mais  vos  pleurs  ont  afiez  honoré  fa  mémoire* 

Vous  devez  d*autres  foins  à  Rome ,  à  votre  gloire. 

Démon  propre  intérêt  je  n*ofe  vous  parler. 

Bérénice  autrefois  pouvait  vous  confoler. 

Avec  plus  de  plaifirs  vous  m*avez  écoutée. 

De  combien  de  malheurs ,  pour  vous  perfécutée  , 

Vous  ai- je  pour  un  mot  facrifié  mes  p!eurs  ? 

Vous  regrettez  un  père.  Hélas ,  faibles  douleurs  ! 

Et  moi  (  ce  fouvenir  me  fait  frémir  encore  ) 

On  voulait  m*arrachèr  de  tout  ce  que  j*adore  î 

Moi ,  dont  vous  oonnaiffez  le  trouble  &  le  touiw 
ment  9 

Quand  voi»s  ne  me  quitez  que  pour  quelque  mo- 
ment !       •  • 

Moi ,  qui  mourrais  le  jour  qu*on  voudrait  m'ÛN 

terdire  •■    -^  ^ 

De  vous. ...   1  -  '  '  '    '     ' 

Titus. 

Madame,  hélas  !  que  me  venez^vous  dire? 


f.^.-        f.i*t)«*>v      <^*-- 


du  grec  i  Tufage  a  permis  que  noiîs  apellions  les 
romains  &  les  grecs  Seigneur ,  &  les  romaines 
madame  5  ufage  vicieux  en  foi ,  maïs  qui  ceffe  de 
rétre ,  puifque  le  tems  Ta  autorifé* 
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Quel  tems  choififlez-vons  ?  Ah  ,  de  grâce  «  arrêtez  { 
C- cft  trop  pour  un  ingrat  prodiguer  vos  bontés  ! 

Be&enicç. 
Four  un  ingrat ,  feigneur  !  &  le  pouvez-vons  être? 
Ainfi  donc  mes  bontés  vous  fatiguent  peut-être? 

Titus. 
Non ,  madame.  Jamais ,  puifquUl  faut  vous  parler^ 
Mon  cœur  de  plus  de  feux  ne  fe  featit  bmler* 
Mais 

Be&enics. 
Achevez. 

T  I   T  u  $. 

Hélas  ! 
Be&enicb. 
Parlez. 
Titus. 

Romo .  .^.  rewpirc* 
Bbeenice. 
fié  bien? 

Titus. 
Sortons ,  Paulin ,  je  ne  lui  puis  rien  dt 
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SCENE     r. 

B£Rï:^IC£,    fhenice. 

Bb&enice. 

^Uoî  !  me  quiter  fî-tdt ,  &  ne  me  dire  rîci»  î 
Chère  Phénice ,  hélas  !  quel  funefte  entretien  ! 
Qu'ai-je  fait  ?  que  veut-il  ?  &  que  dit  ce  filence  ? 

P  H   E   N   I   C  E. 

Comme  vous  je  me  perds  d'autant  plus  que  j*y 

penfe. 
Maïs  ne  s'o^e-t-il  rien  à  votre  fouvenîr , 
Qiii  contre  vous,  madame,  ait  pu  le  prévenir?  ' 
Voyc2 ,  examinez. 

Be&enice. 

Hélas  !  tu  peux  m*en  croire. 
Plus  je  veux  du  paCTc  rapeller  la  mémoire , 
Du  jour  que  je  le  vis ,  jufqu'à  ce  trifte  jour  » 
Plus  je  vois  qu'on  me  peut  reprodier  trop  d'amour,. 
Mais  tu  nous  entendais.  Il  ne  faut  rien  me  taire. 
Parle.  N'ai-je  rien  dit  qui  lui  puiffe  déplaire? 
QjJc  fais- je  ?  J'ai  peut-être ,  avec  trop  de  chaleur  t 
Rabaiffé  fes  préfens ,  on  blâwé  h  douleur. 
K'tft^ce  point  que  de  Rome  il  redoute  la  baiae? 
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ï)  Il  craint  peut-être,  il  craint  d'ép  oufer  une  reînc. 
Hélas  !  s*il  était  vrai ....  Mais  non  ,  il  a  cent  fois 
Raflfuré  mon  amour  contre  leurs  dures  loix. 
Cent  fois ....  Ah  !  qu*il  m'explique  un  filence  fi 

rude. 
Je  ne  refpire  pas  dans  cette  incertitude. 
Moi ,  je  vivrais ,  Phénice ,  &  je  pourais  penfer  9 
Qu'il  me  néglige ,  ou  bien  que  f  ai  pu  Tofenfer  ! 
Retournons  fur  fes  pas.  Mais  quand  je  m'examinci 
Je  crois  de  ce  defordt-e  entrevoir  Toriginc. 
Phénice ,  il  aura  fu  tout  ce  qui  s'eft  paflfé. 
L*amoUr  d*Antiochus  l'a  peut-être  ofenfé. 
Il  atend ,  m*a-t-on  dit ,  le  roi  de  Comagène. 
Ne  cherchons  point  ailleurs  le  fujet  de  ma  peine. 
San$  doute  ce  chagrin  qui  vient  de  m*al)armer , 
N'eft  qu'un  léger  foupçon  facile  à  defarmcr. 
Je  ne  te  vante  point  cette  faible  viâoire , 

Titof 


/)  n  craint  peut- être ^  il  craint  tT^oufer  une 
reine,.,.  Mais  non.']  Sans  ce  mais  ntm^  fens  les 
aflurances  que  Titus  lui  a  données  tant  de  fois, 
de  n'être  jamais  arrêté  par  ce  fcrupule ,  elle  de- 
vrait s'atacher  à  cette  idée>-  elle  devrait  dire, 
Pourquoi  Titus  embarrafle  vient-il  de  prononcer 
en  foupirant  les  mots  de  Rome  &  d'empire  1 
Dlle  fe  ralTure  fur  les  promefles  qu'on  lui  a  faî- 
tes $  elle  cherche  de  vaines  rat&n».  Jl  eft  par- 
donnable, ce  Joe  femble  y  qu'elle  craigne  que 

TitMi 
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THiw^  !  plût  aa  del ,  que  fans  blefler  ta  gloire  » 
Un  mai  plus  puiflant  voulût  tenter  ma  foi ,    ' 
Et  pût  mettre  à  mes  pies  plus  d*empîres  que  toi , 
Qiie  de  fceptres  ians  nombre  il  pût  payer  ma  flame» 
Qtie  ton  amour  n*eût  rien  à  donner  que  ton  ame  ! 
Ceft  alors  ^  cher  Titus ,  qu'aimé ,  vlâorieux , 
Tu  verrais  de  quel  prix  ton  cœur  eft  à  mes  yeux. 
Allons ,  Phénice ,  un  mot  poura  le  fatisfaire. 
Raflurons  nous,mon  cœur,je  puis  encor  lui  plaire* 
Je  me  comptais  trop  tôt  au  rang  des  malheureux. 
Si  Titus  eft  jaloux ,  Titus  eft  aitioureux. 

Fin  Auficwà^ié 


Tkus  nie  foît  înÛr»iirfe  VAv^nv^Si'éffOpcimt.  Lkî/I 
amans  &  les  conjurés  peuvent ,  je  crois ,  fur  le 
théâtre  fe  livrer  à  des  craintes  un  peu ,  chiiireri-- 
ques,  &  fe  méprendre..  Ils  font  toujours  trOU""* 
Wés ,  &  le  trouble  ne  raifonne  pas.  Bérénice^  ^H.t 
raifonnant  jufte ,  aurait  plutôt  craint  Rome  que 
I9  jaloufie  de  Titus.    Elle  aurait  dit ,    Si    Titus 
m'aime ,  il   forcera   les   romains  a  foûfrir  qu*H 
m'époufe5&  non  pas,  Si  Titus fji jaloux ^  Titus  ^ 
tji  amoureux.  ■•,"■■: 

Tm.  JII.  Kk 
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ACTE     III. 

SCENE  PREMIERE,  a) 

TITUS,    ANTIOCHUS,    ARSACE. 

Titus. 

>  > 

QU  0.1 ,    prince  !  vous  partiez  ?  Qiielle  nû- 
fon  fubite 
Prefle  votre  départ  9  où  plutôt  votre  fuite  ? 
Vouliez- vous  me  cacher  jufques  à  vos  adieux  ? 
£ft-ce  comme  ennemi  que  vous  quitez  ces  lieux? 
Que  diront  avec  moi ,  la  cour,  Rome,  Tempire? 
Mais  comme  votre  ami  que  ne  puis- je  point  dire  ? 
De  quoi  m*acufez-vous  ?  Vous  avais-je  (ans  choix 
Confondu  jufqu*ici  dans  la  foule  des  rois  ? 
Mon  caur  voiis  fut  ouvert  tant  qu.'a  vécu  mon 

père: 
Cetait  le  feul  pr^ut  que  je.  pouvais  vous  faire. 
£t  lorfqu'avec  mon  cœur  ma  main  peut  s*épancher, 

u')  On  n*a  d'autre  remarque  à  faire  fur  cette 
fcinfti.  Çnon  qu!çUj».cft  écrite  avec  4a  même  élé- 
Saace  que  le  refte ,  &  avec  le  même  art..  AnOocbus 
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Voirs  fuye2  mes  bienfaits  tout  prêts  à  vous  cher« 

cher. 
Penfez-vous  qn^oubliant  ma  fortune  paflee , 
Sur  ma  feule  grandeur  j'arrête  ma  penfée  ? 
£t  que  tous  mes  amis  s*y  préfentent  de  loin , 
Comme  autant  d'inconnus,  dont  je  n'ai  plus  befoinj 
Vous-même  y  âmes  regafds  qui  vouliez  vous  foui^ 

traire ,  ; 
Prince  9.  plus  que  jamais  vous  m'êtes  néceflaire^ 

Antiochvs. 
Moi ,  feigneur  ? 

T  XT  u  «. 

.      Vous.     \  .,  .   •..,•.  ,. .    ,  .,     . 

A  N  T  I  p  X.»  u  s. 

^ ,  V  Ifç^s  !  ^'^^  Sf^^^  maiybeureuxr 
Que  pouvez  -  vous ,  feigneur ,  atendre  que  ^  des 

vœux?   .  »  ,1  t^  '  ,   ' 

^I  TUS. , 

,v  '  iT  ,  r,     -:-       f  :  .  ".  ■   '  ,  .J  .     '.  '    .      '. 

Jjtrf^ljiMX)ubliê,jpjince  >  que  ma  vij^ire 
Devait  à  vos.  exploits  ;^  moi^é^de  i^j^l()ire^* 
Qiie  Rome  vit  paiïer  ^au  nombi;e  def  vaincus  ^^ 
Plus  d'un  cî^ptif  cl^^gMesfers  d'Ântiochus: 
(bie  dans  1^  ^pitok  elle  ypit  ataçhees 

chargé  par  ion  rîVal  njême  Je,  déclarer  à  Bérénice  i 
que  ce  rival  aimé  renonce  a  elle .  devient  alors  un 
perfonagé  t/ri  pet^f  lus  nécefiai^  qu^H  fl'étaitt      " 

Kk  ij 
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Lès  dépouillés  des  Julfis  par  vos  mains  arrachées* 
Je  n'attens  pas  de  vous  de  ces  fanglant  exploits  y 
£t  je  veux  feulement  emprunter  votre  voix. 
Je  fais  que  Bérénice ,  à  vos  foins  redevable , 
Croit  poflféder  en  vous  un  ami  véritable. 
Elle  ne  voit  dans  Rome ,  &  n'écoute  que  vous. 
Vous  ne  faites  qu*nA  cœur  &  qu'une  ame  avec  nous* 
Au  nom  d*une  amitié  fi  conftante  &  fî  belle , 
Employez  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  elle. 
Voyez-la  de  ma  part. 

Antiochus. 

Moi ,  pardtre  à  fes  yeux  ! 
La  reine  pour  jamais  a  requ  mes  adieux. 

T  I  T  vs. 
Prince  «  il  îxat  que  pour  moi  vous  lui  parHes 
encore.        :  ^  ^  .  . 

L  A  N  T  I  o  c  H,^  s.  , 
Ah  parlez  lui ,  feigneur  !  la  reine  vous  adore. 
Pourquoi  vous  dérober  vous-même^  en  ce  iboâteiity 
Le  plaifir  de  lui  faite  un  àvéÀ  fi  dharmant'?  ^ 
Elle  Tatend ,  feigneur ,  avec  impatience. 
Je  répons  en  partant  dé  fnn  obéifiance; 
Et  même  elle  m*a  dft  ique  prêt  i  Pépoïii^t , 
Vous  ne  la  yerrez  plus  ^ue  pour  Ty  difj^ofer. 

Ah  !  qu*ua  aveu  fi  ^nx  ap^^  |iea.  de  m  plaire  l 
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Que  je  ferais  hepreux ,  fi  j'avais  à  le  faire  I 

Mes  tranfpQits  aujourd'hui  s*atendaient  d'éclater: 

Cependant  aujourd'hui ,  Prince  ,  il  faut  la  quiter. 

Antiochus. 
La  quitêr  1  Vous ,  feigneur  ? 

Titus.    . 

Telle  eft  ma  deftinfc. 
Pour  elle ,  &  pour  Titus ,  il  n'eft  plus  d'hymenée* 
D'un  ef^ir  fi  charmant  je  me  flatais  en  vain. 
Prince,  il  fiaut  avec  vous  qu'elle  parte  demain. 

Antiochus. 
Qti'entens-je ,  6  ciel! 

Titus. 
Plaignez  mstgrandeur  importune* 
Maître  de  l'univer^e  règle  ia  fortune. 
Je  puis  faire  les  rois ,  je  puis  les  dépofer. 
Cependant  de  mon  cœur  je  ne  puis  difpofer. 
jRome  contre  les  rois  4e  tout  tems  foulevée ,  . 
Dédaigne  une  beauté,  dans  la  pourpre  élevée  : 
L'éclat  du  diadème,  &,  cent  rois  pour  ayeux. 
Déshonorent  ma  fl^ime ,  &  bleflent  tous  les  yeux. 
Mon  cœur  libre  d'ailleurs ,  (ans  craindre  les  mur* 

mures  ^^ 
Peut  brûler  à  fon  choix  dans  des  fiâmes  obfcuresf 
Et  Rome  avec  plaiiir  recevait  de  ma  main 
La  moins  digne  beauté  »  qu'elle  cache  en  fon  fein. 

^    '         Kk  iij 
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t  -  ... 

Jules  céda  lui-même  au  tortcnt  qui'  m'entraîne. 
Si  le  peuple  demain  ne  yoit partir  la  reine. 
Demain  elle  entèndr'a  ce  peuple  furieux^ 
Me  venir  demander  fon  àéjiart  à  fes  yeux^ 
Sauvons  de  cet  afront  mon  nom,  &  famémoirei 
£t  puifquMl  faut  eéàer ,  cédons  à  notre  gloire. 
Ma  bouché,  &  taies  regards,  muets  depuis  huit 

jours,       •■    '  '--'■•; 
L'auront  pnpré^rcrà  ce  trSle  dîfcours; 
Et  même ,  en  ce  moment ,  inquiète ,  emprefiR^  f 
Elle  veut  qu'à  fes  yeux  j'expfiique  ma  penfée» 
D'un  amant  interdit  foulagez  le  tourment  i 
Epargnez  à  mon  cœur  eet  éélaîrciflement. 
Allez ,  expliquez  lui  mon  trouble  &  mon  illence  i 
Surtout  qu'elle  me  laifle  évitif  fa  préfcnce. 
Soyez  lé  feul  témoin  de  fes  pleurs  &  des  miens, 
portez  lui.  mes  adieux ,  &  recevez  les  fiens. 
Fuyons  tous  deux ,  ftiyons  unfpeébacle  funefte» 
Qui  de  notre  conftance  acablerait  le  refte , 
Si  Tefpoir  de  régner  &  de  vivre  en  mon  cœur , 
Peut  de  fon  infortune  adoucir  la  rigueur. 
Ah  prince  !  jurez  lur  que  toujours  trop  fidelle  » 
Çrémifîant  dans  ma  cour,  &  plus  exilé  qu'elle» 
Portant  jul^u'au  tombeau  le  nom  de  fon  amant» 
Mon  règne  ne  fera  qu'un  long  banniflement , 
Si  le  ciel ,  non^content  de  we  l'avoir  ravie  i 
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Vent  encor  m'afliger  par  une  longue  vie. 
Vous  9  qne  Tamltié  feule  atacfae  fur  fes  pas , 
Prince ,  dans  Ion  malheur  ne  l'abandonnez  pas. 
Qjae  rOrient  vous  voye  arriver  à  fk  fuite  ; 
due  ce  foit  un  triomphe ,  &  non  pas  une  fuite; 
Qa*une  amitié  fi  belle  ait  d'étemels  liens  i 
Qjae  mon  nom  foft  toujours  dans  tous  vos  entre- 
tiens. 
Four  rendre  vos  états  plus  voifins  Tun  de  l'autre  » 
L'Ëuphrate  bornera  fon  empire  &  le  vôtre. 
Je  fais  que  le  fénat  9  tout  plein  de  votre  nom , 
D'une  commune  voix  confirmera  ce  don. 
Je  joins  la  Cilide  à  votre  Comagène. 
Adieu ,  ne  quitez  point  ma  princeflTe ,  ma  reine  » 
Tout  ce  qui  de  mon  cœur  fut  Tunique  defir , 
Tout  ce  que  j'aimerai  jufqu'au  dernier  foupir. 


Kkiiij 
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s  C  E  N  E    II.  b) 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 

A  &  s   A  C  E. 

•nLinii  le  ciel  Vapréte  à  vous  rendre  juftke. 
Vous  partirez ,  feigneur ,  mais  avec  Bérénice. 
Lpin  de  vous  la  ravir,  on  va  vous  la  livrer. 

Antiochvs. 
Arface ,  laiiTe  moi  le  tems  de  refpirer. 
Ce  changement  eft  grand ,  ma  furprife  eft  extréfse. 
Titus  entre,  mes  mains  remet  tout  ce  fu'il  aime. 
DoiS'je  croire,  grands  dieux!    ce  que  je  viens 

d'ouïr  ? 
£t  quand  je  le  croirais  »  dois-je  m'en  réjomr? 

A  &  s  A  c  E. 
Mais  moi-même,  feigneur,  que  iaut-il  que  je  croie? 
Quel  obilacle  nouveau  s*opofe  à  votre  }oïe  ? 

b  )  G*eft  ici  qu'on  voit  plus  qu^ailleurs ,  la  né- 
ceffîté  abfolue  de  faire  de  beaux  vers ,  c'eft-à-di- 
re ,  d*étre  éloquent  de  cette  éloquence  propre  ao 
caraélère  du  perfonage,  &  à  fa  fituation,  de 
n'avoir  que  des  idées  juftes  &  naturelles,  de 
ne  fe  pas  permettre  un  mot  vicieux ,  une  con- 
ftruâion  obfcure ,  une  fillabe  rude ,  de  charmer 
Toreille  &  Tefprit  par  une  élégance  continue. 
Les  rdles  qui  ne  font  ni  principaux  ni  relevUt 
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Me  trompiez- vous  tantôt  tu  fortir  de  ces  lienx , 
Lorfqifencor  tout  ému  de  vos  derniers  adieux , 
Tremblant  d'avoir  ofé  s'expliquer  devant  elle  » 
Votre  cœur  me  contait  fon  audace  nouvelle  ? 
Vous  fuyiez  un  hymen  qui  vous  fallait  trembler. 
Cet  hymen  eft  rompu  :  quel  foin  peut  vous  trou- 
bler } 
Suivez  les  doux  tranfports  oh  l'amour  vous  invite^ 

Aktiochus. 
Arface ,  je  me  vois  chargé  de  fa  conduite.  « 

Je  Jou'irai  longtems  de  fes  chers  entretiens  f 
Ses  yeux  même  ponront  s'acouturaer  aux  miens» 
Et  peut-être  fon  cœur  fera  la  diférence 
Des  froideurs  de  Titus  à  ma  perfévérance. 
Titus  m'acable  ici  du  poids  de  (à  grandeur. 
Tout  difparait  dans  Rome  auprès  de  fa  fplendeur. 
Mais  quoique  l'Orient  foit  plein  de  fa  mémoire  » 
Bérénice  y  verra  des  traces  de  ma  gloire. 

ni  tragiques ,  ont  furtout  befoin  de  cette  élégan- 
ce, &  du  charme  d'une  diâion  pure.  Bérénice^ 


que  chacun  croit  que  s'il  avait  eu  à  faire  parler* 
ces   perfonages,   il  n'aurait  pu  les  faire  parler 
autrement. 

Sferet  iiem ,  fudrt  muUum ,  Jruftrafue  laboret. 
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A  B.  s  A  C  E. 

ITcfi  doutez  point  9  feigneur,  tout  faccèie  à  toi 

vœux. 

Antiochus. 

Ah  !  que  nous  nous  plaifons  à  nous  tromper  tons 

deux  ! 

A  &  s  A  c  E. 

Et  pourquoi  nous  tromper  ? 

Antiochus. 

Quoi  !  je  lui  ponrais  pltiret 
Bérénice  à  mes  vœux  ne  ferait  plus  contraire  ? 
Bérénice  d*un  mot  flaterait  mes  douleurs  ? 
Pénfes-tu  feulement  que  parmi  fes  malheurs» 
Qiiand  Funivers  entier  négligerait  fes  charmes  , 
L*ingrate  me  permit  de  lui  donner  des  larmes? 
Ou  qu'elle  s'abaifl&t  jufques  â  recevoir 
Des  foins ,  qu*à  mon  amour  elle  croirait  devoir  ? 

A  &  s  A  c  E. 
Et  qui  peut  mieux  que  vous  confoler  fa  difgrace  ? 
Sa  fortune  »  feigneur  »  va  prendre  une  autre  fac€« 
Titus  la  quite. 

Antiochus. 
Hélas!  de  ce  grand  changemenl 
Il  ne  me  reviendra  que  le  nouveau  tourment , 
D*aprendre  par  fes  pleurs  à  quel  point  elle  Taime. 
Je  la  verrai  gémir ,  je  la  plaindrai  moi-même* 
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-Pour  fruit  ai  tant  d^amonr  j'aurai  le  trîfte  emploi 
De  recueillir  des  pleurs  qui  ne  font  pas  pour  moi» 

A  s.  s  A  c  B. 
QlHoi  !  ne  vous  plairez-yous  qu*à  vous  gêner  làns 

ceflè? 
Jamais  dans  un  grand  cœur  vit -on  plus  de  fai« 

blefle  } 
Ouvrez  les  yeux,  feigneur ,  &  fongeons  entre  nous 
Par  combien  de  raiibhs  Bérénice  eft  à  vous. 
Pnifqu*aujourd'hui  Titus   ne   prétend  plus  lui 

plaire  « 
Songez  que  votre  hymen  lui  devient  néceflaire» 
V       ..    .    A  N  T  1  o  c  H  u  s- 
NéceOkire  ! 

A  &  s  A  c  E. 
^  fes  pleurs  acordez  quelques  jours  , 
De  fes  premiers  fanglots  laifiez  pafler  4e  cours  > 
Tout  parlera  pour  vous  >-  le  dépit ,  la  vengeance  » 
L'abfence  de  Titus ,  le  tems ,  votre  préfence  i 
Trois  fceptres  que  fon  bras  ne  peut  feul  foutenir  ; 
Vos  Beux  ét#ts  voifins  qui  cherchent  à  s*unir  $ 
L'intérêt ,  la  raifon ,  Tamitié ,  tout  vous  lie. 

Antiochvs. 
Oui ,  je  refpîre ,  Arface ,  &  tu  me  rens  la  vie. 
Xaccepte  avec  plaillr  un  préfage  fi  doux. 
Qpe  tardons»nou8  ?  faifons  ce  qu*oa  atend  de  oous^ 
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Entrons  chez  Bérénice  $  &  piiifqii*on  nous  Vor* 

donne , 
Allons  lui  déclarer  qne  Titus  l'abandonne.     ^ 
Mais  plutôt  demeurons.  Que  faifais-je?  £ft-ce 

à  moi , 
•Ârface ,  à  me  charger  de  ce  cruel  emploi  ? 
Soit  vertu ,  foit  amour ,  mon  cœur  s*en  éfarouche. 
L*aimabl«  Bérénice  entendrait  de  ma  bouebe  9 
Qu'on  Tabandonne!  Ah  reine  !  &  qui  l'aurait  penfi^ 
Qpe  ce  mot  dût  jamais  vous  être  prononcé  ? 

A  JL  s  A  c  E. 
La  haine  fur  Titus  tombera  toute  entière. 
Seigneur ,  fi  vous  parlez ,  ce  n'eft  qn*à  (a  prière* 

Antiochus. 
Kon ,  ne  la  voyons  point  Refpeftons  (a  douleur. . 
Affez  d'autres  viendront  lui  conter  foxv  malheuf  : 
£t  ne  la  crois-tu  pas  afiez  infortunée 
D'aprendre  à  quels  mépris  Titus  l'a  condamnée  » 
Sans  lui  donner  encor  le  déplaifir  fatal 
D'aprendre  ce  mépris  par  fon  propre  rival? 
Encor  un  coup ,  fuyons  $  &  par-  cette  i^uvelle  t 
N'allons  point  nous  charger  d'une  haine  mortelle. 

A  B.^  A  c  E. 
Ah  !  la  voici ,  feigneur  ,  prenez  votre  partL 

Antiochus. 
0  ciel! 
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SCENE    III. 

BERENICE,   ANTIOCHUS,  ARSACE, 

PHENICE. 


H 


Be&enice. 

^£  quoi ,  feigneur ,  tous  n*étes  point 
parti  ? 

Antiochus. 
MaHâme,  je  Vois  bien  que  vous  êtes  déçue, 
Et  que  c*étfiit  Çéfar  que  cherchait  votre  vue. 
Mais  n'âcuCez  que  lui ,  il  malgré  mes  adieux , 
De  ïna  préfence  encor  j'importune  vos  yeux. 
Peut-être  en  ce  moment  je  ferais  dans  Oftie , 
S'il  ne  m*eût  de  (a  cour  défendu  la  fortiè. 

B  £   &  E  N  I   C  E. 

U  VOUS  cherche  vous  feul.  Il  nous  évite  tous. 

AïirrocHus. 
Une  m^a  reténu ,  que  ^our  parler  de  vous. 
berenice. 

Antiochvs. 
Oui,  madame. 

B  E  JL:E   NICE. 

Et  qui-t-il  pu  vous  dire  î. . 


♦\    .  j 
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À  N  T  I  0  C  H  U  s. 

Mille  autres ,  mieux  que  moi ,  pouront  vous  en 
inftnûre. 

B  E  &  E   N  I   C  E. 

Cuoî ,  feîgneur . . . . 

Antiochus. 

Snfpendez  votre  reflèntifflent 
r)  D*autres ,  loin  de  fe  taire  en  ce  même  moment» 
Triompheraient  peut-être ,  &  pleins  de  confiance 
Céderaient  avec  joie  à  votre  impatience. 
Mais  mol ,  toujours  tremblant  ^  moi ,  vpns  le.fih. 

vez  bien  9 
A  qui  votre  repos  efl  plus  cher  que  le  mien , 
Four  ne  le  point  troubler  »  j^^'me  mieux  vous  d& 

plaire , 
Et  craim  votre  douleur  ptus  que  votre  colère. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  me  juftifîrez. 
Adieu  y  madame. 

Ee&eniciç^ 
'  Q  ciel  !  quel,  difcours  !  Demeor^ 
Prince  /  c*eft  tro^  cacher.|non  trouble  à  votre  vue. 

c)  U  autres  loin  de  fe  taire  en  ce  mime  mèttteta.'] 
Concevez  Texcès  de  la  tirànnie  de  la  rime ,  puiÂ 
que  Fauteur  qui  lui  commande  le  plus  eft  gêné 
par*  elle  au  point  de  remplir  ui)  hémiftiche  de 
ces   mots   inutiles   &' lâchas;    in  ce  même  wêê» 
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Yons  voyez  devant  vous  «ne  reine  ^perdnc , 

d)  Qui  la  mort  danslefcin,  vous  demande  deux 

mots. 
Vous  craignez ,  dites-vons ,  de  troubler  mon  reposa 
Et  vos  refus  cruels ,  loin  d'épargner  ma  peine , 
Excitent  ma  douleiur ,  ma  colère ,  ma  haine. 
Seigneur ,  fi  mon  repos  vous  eft  fi  précieux , 
Si  moi-même  jamais  je  fus  chère  à  vos  yeux , 
EclaircifTez  le  trouble  où  vous  voyez  mon  ame* 
Qjuevousadit  Titus? 

Antiochus. 

Au  nom  des  dieux ,  madame... J 

BERENICE. 

Qpoi  !  vous  craignez  fi  peu  de  me  défobéir  ? 

Antiochus. 
Je  a*ai  qu*à  vous  parler  pour  me  iaire  haïr. 

B  E  R  £  N  I  CE. 
Je  veux  que  vous  parliez. 

A  NT  I  oc  H  u  s. 

■  '     Dieux  Iqnetle- violence  f! 
Ma  jame ,  encor  un  coup ,  vous  loûrez  mon  filence^ 


à^  Qjii  /«  woT^  àfins  U  fein  vous  demande  deux 
fftots.  3  Deux  mots  ailleurs  feraient  une  expref- 
fion  triviale,  elle  eft  ici  très  touchante,-  tout 
intérefle,"  la  fitiiation ,  la  paffion,  le  difcours 
de  Bérénice^  rembarras  même  à' Anthchtis.    '•     ' 


S|00  BERENICE. 

BekeniCk. 
Prince  «  dès  ce  moment  contentez  mesf  fonhaiti  s 
Ou  foyez  de  ma  haine  afiuré  pour  jamais. 

ÂNTIOCHUS. 

Madame  »  après  cela  je  ne  puis  plus  me  taire. 
Hé  bien ,  vous  le  voulez ,  il  fiiut  vous  fiitisiàire» 
Mais  ne  vous  fiatez  point.  Je  vais  vous  annoncer 
Peut-être  des  malheurs ,  où  vous  n'ofez  penfer. 
Je  connais  votre  cœur.  Vous  devez  vous  atendrCf 
Que  je  le  vai  fraper  par  Tendroit  le  plus  tendre» 
Titus  m'a  commandé 

B  £  &-S   N   I  C  E. 

Quoi  ? 

A  N  T  I   O   c   H  U   s. 

De  vous  déclarer, 
Q]a*à  jamais  Tnn  de  Tantre  il  vous  hxxt  féparer* 

Be&enice. 
Nous  réparer  ?  Qui  ?  moi  ?  Titus  de  Bérénice  ? 

A  N  T  I  oc  H  u  s. 
U  faut' que  ^vantvousje  lui  rende  ju&ice* 
Tout  ce  que  dans  un  cœur  fenllble  &  généreux  t 
L*amour  au  défefpoir  peut  raflèmbler  d'afi&eux  , 
Je  Tai  vu  dans  le  Hen.  Il  pleure ,  il  vous  adorer 
Mais  enfin  que  lui  fert  de  vous  aimer  encore  ? 
Une  reine  eft  fufpeéle  à  Tempire  romain. 
Il  £aut.vou8  réparer,  &vous  partez  demain. 

Bejlx- 


BERENICE.  401 

Bekenici» 
Nous  réparer  ?  Hélas ,  PHénlce  ! 

F  H  E  N  I  c  E. 
'  Hé  bien ,  madame. 

Il  h.vLt  iciv  montrer  la  grandeur  de  votre  ame. 
Ce  coup  Ikns^  doute  eft  rude ,  il  doit  vous  étonner. 

Bejlenice. 
Après  tant  de  fermens  Titus  m*abandonner  ! 
Titus  qui  me  jurait. . . .  Non ,  je  ne  le  puis  croire  i 
D  ne  me  quite  point ,  il  y  va  de  fa  gloire. 
Contre  fon  innoceiKé  on  me  vent  prévenir. 
Ce  piégf  n'en  tendu  que  peur  noi^s  défunir. 
Titus  m*ahneC  Titus  ne  veut  pomt  que  je  meure. . 
Allons  le  voir,  ije  veux  lui  p»rlcr  tout;4-riieufe. 
Allans. 

Antiochvs» 

Qjuoi  !  vous  pourfez  ici  me  regarder .  • . .  ' 
B  e*  â  e^n  I  CE. 
Vousle  fouhaitez  trop  pour  me  perfuader. 
Non ,  je  né  vous  crois  point.  Mais  quoi  qu'il  ea 

puiffe  être» 
^)  Pour  jamais  à  mes  yeux  gardez  vous  de  paraîtra. 

e  y  Four  jamais  à^mts.yeux  gariez  vous  di  pa» 
iroître.J  Voilà  le  caraâèrede  I9  paffion.  Béénû» 
Tient  de  flater  tout-^-l'hei^re  Antiochus  j^oiit  &- 
'voir  fon  fecreti  elle  lu^  a  4i^;  Si  jamais  je  vous 

Tom.JIL  Li 
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(à  Fhinice.  ) 
Ke  m'abandonnez  pas  dans  TéUt  où  je  fuis. 
Hélas  !  pour  me  tromper  je  fais  ce  que  je  puis. 


SCENE    IV. 

> 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

Antiochus. 

JN  E  me  trompaî-jeppiot  ?,ItM  je  Uea  entcildne^ 
Queje.meganie,  mej,  dç  paifaitreà  Ci.vue? 
Je  m*en  garderai  bknt.  £t  ne:  p^rfiisrjef  pas , 
Si  Tttttsi  maillé  xqkà  n>ât  arrdt^^mes  pas  ? 
Sans  doute  il  faut  partir.  Continuons ,  Arfaccw 
Elle  croit  m*ailig;er;  &  hame^me  &it  gracc^ 
Tu  me  voyais  tantôt  inquiet  ^  és;^re:  , 
Je  partais  amoureux ,  jalouy ,  dejfefpérë  .* 
Et  maintenant,  Arfàce ,  après  cett^  àëksSa^ 
Jfe  partirai  peut-être  avec  indiférenc^       . . 

las  chère,  parles ^  elle  T^  n|enacé  de  fa  haifl^ 
s*il  garde  le  filence  9'  &  dés  qu'il  a  parlé  ,  eQe 
loi  ordonne  de  ne  jamais  paraître  devant  elle. 
'Ces  flateries ,  ces  einportemens  font  uni  effet  crèf-> 
intéreirant  dans  U  bouche  d'une  femme;  Ils  ne 
toucheraient  pa^  aihli  dans  un  homme.  Tous  ces 
^rmptomes  de  l'amour  finit  ie  partage  des 
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A  Jt  s  A  C  B. 

Moins  que  Jamais  »  feigneur ,  il  hut  tous  éloigner«. 

Antiochvs. 
Moi  je  demeurerai  pour  me  voir  dédaigner  ? 
Des  froideurs  de  Titus  je  ferai  refponfable  ? 
Je  me  verrai  puni ,  parée  qu*il  eft  coupable? 
Avec  quelle  injuftice  »  &  quelle  indignité  , 
Elle  donte  à  mes  yeux  de  ma  fincérité  î 
Titus  Taime ,  dit-elle ,  &  moi  je  Tai  trahie 
L'ingrate!  m'acufer  de  cette  perfidie! 
Et  dans  quel  tems  encor  l  Dana  le  moment  £tt8t« 
Que  j'étale  à  Tes  yeux  les  pleurs  de  mon  rival  f 
Qiie  pour  la  coâfoler  je  le  Bd&is  paraître 
Amoureux  &  confiant ,  plas  qu*il  ne  Tefl  peut-être. 

A  B.  s  A  c  £. 
Et  de  .quel  fois  >  feigneur ,  vous  aHes-vous  trou* 

hier? 
Laifiez  à  ce  torrent  le  tems  de  s*écouler. 
Dans  huit  jours ,  dans  un  mois  »  n^importe  >  il 

£iut  qu*il  pafTe. 

r 

tes.  Prefque  toutes -les  béroïnes  de  Racine  éta* 
lent  ces  fentimens  de  tenilreiTe ,  de  jaloufle ,  de 
colère ,  de  fureur  i  tantôt  Ibumifes ,  tantôt  défeC- 
pérées.  Celb  avec  raifon  qu'on  a  nommé  Rucwf 
le  poète  des  femmes.  Ce  n*dk  pas  là  du  vrar  tra^^ 
gique  i  mais  c'eft  la  beauté  que  le  fujet  comjj^Qir 
tait.  . 

Ll  ii 
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Demeurez  feulement. 

Antiochus. 

Non ,  je  la  qnite ,  Arface. 
Je  fens  qu*à  fa  douleur  je  pourrais  compatir. 
Ma  gloire ,  mon  repos ,  tout  m*excite  à  partir. 
Allons ,  &  de  fi  loin  évitons  la  cruelle , 
Que  de  longtems ,  Arface  »  on  ne  nous  parle  d'elle^ 
Toutefois  il  nous  refte  eneor  afiêz  de  jour. 
Je  vais  dans  mon  palais  atendre  ton  retour. 
/)  V^  voir  fi  la  douleur  ne  l*a  point  trop  faifie^ 
£oto  f  &  partons  du  moins  aflnrés  de  fa  vit.. 

Fin  et  troyUmi  a£ftf. 


/)  Va  voir  Ji  la  douleur  ne  ta  foint  trop  Jaifie.  î 
Tous  Us  aâes  de  cette  pièce  finiflent  par  des 
Têts  faibles^  &  un  peu  langoureux  Le  publie 
aime  aflTes  que  chaque  aâe  fe  termine  par  quel- 
que morceau  brillant  qui  enlève  les  aplaudiflfe- 
menr.  Mais  Bérénice  rèuffit  fans  ce  fecours.  Les 
tendreflTes  de  Tamour  ne  comportent  guères  ces 
^ramls  traits  qu*en  exige  à  k  fin  des  adev  dast 
d«e&  fituatloi»  vraiment  tra^g^ques*. 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERZ 

BERENICE    feule. 

PH  E  N I  c  E  a)  ne  Tient  point  Momens  tro|^ 
rigonreux , 
Que  vous  paraiflez  lents  à  mes  rapides  vœux  ! 
Je  m'agite ,  je  cours ,  languiiTante ,  abatue  i 
La  force  m*abandonne  ,  &  le  repos  me  tue» 
Phénice  ne  vient  point.  Ah  que  cette  longueur 
D*Hn  préfage  funefte  épouvante  mon  cœur  l 

^  ^.  9 

\ 

a)  Phénice  ne  vient  foint  ;  momens  trop  rigou>m 
reux  ^c, }  Je  me  fouviens  d'avoir  vu  autrefois 
une  tragédie  de- 1$*^  Jean  Batijle  j  fupoCée  anté* 
riciire  à  Bérénice,  dans, laquelle  on  avait  inféré 
toute  cette  tirade,  pour  faire  croire  que  Racine 
Tavait  volée.  Cette  fnpofition  mal  adroite ,  était 
affez  confondue  par  le  ftile  barbare  du  refte  d^ 
la  pièce.  Mais  ce  trait  fufit  pour  faire  voir  à  quels 
excès  fe  porte  la  jaloulie  ,  furtout  quand  il  s*agit 
des  (iiccès  du  théâtre,  qui  étant  les  plus  écla- 
tans  dans  la  Utérature  font  anffî  ceux  qui  aveu- 
glent le  plus  les  yeux  de  Tenvie.  Corneille  St 
Racine  en  reiTentirent  les  effete  tant  qu^ils.  tJBar- 
iraillètent. 


/ 
/ 
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Fhénice  n*aiira  point  de  réponfe  à  me  rendre* 
Tittis ,  Fingrat  Titns ,  n'a  point  vonlu  Feiitendrc. 
Il  fuît  9  il  fe  dérobe  à  ma  jui^  fureur. 


m 


SCENE      ri. 

BERENICE,    PHENICE. 

BEftSNIC]^. 

V^Hère  Phénice,  hé  bien!  as-tu  vu Pemperenr ^ 
du Vt-il  dit  ?  Viendra-t-il  ? 

P  H   E   N   I   G  E. 

Oui  y  je  Tai  vu ,  madame» 
Et  j*ai  peint  à  Tes  yeux  le  trouble  de  votre  ame. 
J*aî  vu  couler  des  pleurs  qu*il  voulait  retenir* 

Be&enice. 

Vient-il  ? 

P  H   £  N  I  c  E. 

N*en  doutez  point»  madame,  il  va  venir* 
Mais  voulez-vous  paraître  en  ce  defordre  extrême? 
Remettez  vous,  madame,  &  rentrez  en  vous* 
même. 

h  )  Soufrez  que  de  vos  pleurs  je  r^are  rauirtge 
&c.  3  On  peut  apliquer  a  ces  vers  ce  précepte 
de  Boileau: 

&^  dit  fans  s'ufOiUr  les  plus  petites  cbofiu 


^ 
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LaiiTez  moi  relever  ces  voiles  détachés  y 
». 

Et  ces  cheveux  ppars  dont  vos  yeux  font  cachés» 
h)  Soufrez  (^ue  de  vos  pleurs  je  répare  Poutrage. 

BERENICE. 

Laifle ,  laiiTc ,  Pbéitice ,  il  verra  Ton  otivrage. 
Et  que  m*iniporte ,  hélas  l  de  ces  vains  ornemens  , 
Si  ma  foi ,  &  mes  pleurs ,  it  mes  ^émiflemens , 
Mais  que  dis->e  «  mes  pleurs  !  (i  ma  perte  certaine^ 
Si  ma  mort  toute  prête  enfin  ne  le  ramène  ? 
Dis  moi ,  que  produiront  tes  fecours  fuperflus  ^ 
Et  tout  ce  £ûble  éclat  qbi  ne  k  touche  plus  ? 

•P  H   E   N   I    C   E. 

Pourquoi  lui  faites-vous  cet  injuftc  reproche  ? 
Jentens  du  bruit,  madame,  &  Tempereur  sV 

proche, 
yenez ,  fiiyez  la  foule,  &  rentrons  promtement». 
Vous  Tentretiendrez  feul  dans  votre  apartement» 


•^ 


En  effet ,  rien  n'eft  pins  petit  qne  de  iaîre  pa- 
raître ftir  le  théâtre  tragique  une  fuivante  qu£ 
propofe  à  fa  maitreflè  de  rajufter  fon  voile  8l 
{es  cheve.iix.  Otez  \  cej»  i^écs^  ks  ^gEaces^  i^  ^ 
didion ,  on  rira» 


/ 


\ 
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SCENE    II L 

TITUS,    PAULIN,  Suite. 

Titus. 

X^E  la  reine ,  Paulin ,  flatez  Tlnquiétude. 
Je  vait  la  voir.  Je  veux  un  peu  de  Iblitude» 
Que  Ton  me  laîQe. 

Pau  lin. 
O  ciel  !  que  je  crains  ce  combat  ! 

r 

Grands  dieux  »  fauvez  fa  gloire  »  &  rkonneur  dt 

l'état  ! 
Voyons  la  reine,  c) 


SCENE    ir. 

T  ITV§^  feuL 

XI E  bien ,  Titus , que  viens-tn 
Ëérénice  t'atend.  0*oi^  viens-tu ,  téméraire  ? 

Tes 


r)  On  le  théâtre  refte  vnide,  ou  Ttttu  .__ 
Bérénice i  s*il  la  voit,  il  doit  donc  dite  %o*il  f^ 
vke.  ou  lui  parler» 
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Tes  adieux  font-ils  prêts  ?  T*€s-tu  bien  confuUé  ? 
Ton  cœur  te  promet-il  affez  de  cruauté  ? 
Car  enfin  au  combat ,  qui  pour  toi  fe  prépare  » 
Vt^  peu  d'être  tîonftant  ^  il  îaut  être  barbare. 
Soutiendrai-je  ces  yeux ,  dont  la  douce  langueur 
Sait  fi  bien  découvrir  les  chenuns  de  mon  cœur  ? 
Q,âand  je  verrai   ces  yeux  arméis  de  tous  leurs 

charmes . 
Atachés  fur  les  miens ,  m'acabler  de  leurs  larmes  » 
Me  fou  viendrai»  je  alors  de  mon  trifte  devoir  ? 
Pourai-je  dire  enfin ,  Je  ne  veux  plus  vous  voir? 
Je  viens  percer  un  cœur  que  j*adore  ,  qui  m*aime. 
Et  pourquoi  le  percer?  qui  l'ordonne  ?  Moi-même. 
Car  enfin  Rome  a*t-elle  ei^liqué  fes  fouhaits? 
L*entendons-nous  crier  autour  deoe  palais  ?    ; 
Vois-je  rétat  panchant  au  bord  du  précipice  ? 
Ne  le  puis-je  fauver  que  par  ce  facrifice  ? 
Tout  fe  tait ,  &  moi  feul  trop  promt  à  me  troubler, 
J* avance  des  malheurs  que  je  puis  reculer. 
Et  qui  fait  fi  fenfible  aux  vertus  de  la  reine , 
Rome  ne  voudra  point  Tavôuer  pour  romaine  ?. 
Rome  peut  par  fon  choix  juftifier  le  mien. 
Non ,  non ,  encor  un  coup ,  ne  précipitons  rien. 
Q.ne  Rome  avec  fes  loix  mette  dans  la  balance 
Tant  de  pleurs,  tant  d'amour,  tant  de  perfévérance» 
Rome  fera  pour  nous.  Titus ,  ouvre  les  yeux. 
Tom.  IIL  Mm 


/ 
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Qiiel  aîr  refpîres^  ?  N*es-ta  pas  dans  ces  lieux, 
Où  la  haine  des  rois  avec  le  lait  fucée , 
Par  crainte  ou  par  amour  ne  peut  être  éfacée? 
Rome  jugea  ta  reine ,  en  condamnant  Tes  rois. 
ITas-tu  pas  en  iiaiflànt  entendu  cette  voix  ? 
£t  n*as-tu  pas  encor  ouï  la  renommée , 
T'annoncer  ton  devoir  jufijues  dans  ton  armée  ? 
£t  lorfque  Bérénice  arriva  fur  tes  pas , 
Ce  que  Rome  en  jugeait ,  ne  Tentendts^tn  pas  ? 
Faut-il  donc  tant  de  fois  te  le.  faire  redire  ? 
Ah  Uche  !  fui  Famour ,  ou  renonce  à  Tempire. 
Au  bout  de  Tunivers  va  y  cours  te  confiner ,     n 
Et  fais  place  à  des  cœurs  pkis  dignes  de  régner. 
Sont-ce-là  ces  projets  de  grandeur  &  de  gloke , 
Qui  devairat  dans  les  cœurs  con&crer  ma  mé^ 

moire? 
Depuis  huit  jours  je  règne  >*  &  jufques  à  ce  jour  « 
Q.u'ai-je  fait  pour  Flionneur  ?  fai  tout  fût  pour 

Tamour. 
D*un  tems  fi  précieux  quel  compte  puls-je  rendre  ? 
Où  font  ces  heureux  jours  que  je  iàifals  atendre  ? 

d)  Ce  monologue  ell  long,  &  il  contient  pour 
le  fonds  les  mêmes  chofes  à  peu  près  que  Tiimr 
a  dîtes  à  Paulin,  Mais  remarquez  qu*il  y  a  des 
nuances  diférentes.  Les  nuances  font  beauooap 
dans  la  peinture  des  paffions;  &  c*eft  là  le  grand 
art  il  caché  ^  ii  dificiie ,  dont  Racine  s*eft  fervi 
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.Qiaels  (fleurs  a2*je\féchés  ?  Dans  ^lels  yeux  ^. 

tisBiits 
Ai-je  déjà  goûté  le  fruit  de  mes  bienfaits? 
L'univers  a-t-il  vu  changer  {es  deiUnées? 
Sais- je  combien  k  ciel  m*a  compté  de  journées  ? 
fit  de  ce  peu  de  jours  fi  lengtems  atendu , 
Âh  malheureux  !  combien  j'«n^  déjà  perdu  ! 

Ne  tardons  plus.  Faiibns  ce  fue  l'honneur  exige. 
Rompons  le  iêùl  lien ....  d  ) 


S  C  E  K  E     V. 

^ 

BERENICE,    TI  TU  S. 
BERENICE    (^enfortant,.) 

JN  On,  laiflez  moi ,  vous  dis-jc. 
En  vain  tous  vos  confcils  me  retiennent  ici. 
Il  faut  que  je  le  voye.  Ah  feigneur  !  vous  voici. 
Hé  bien  j  il  eft  donc  vrai  que  Titus  m'aban- 
donne ? 

pour  aller  jufqu^au  cinquième  afte  fans  rebuter 
le  fpeâateur.  Il  n'y  a  pas  dans  ce  monologiie 
un  feul  mot  hors  de  fa  place.  M  !  lâche  !  fui 
r amour ,  ou  renonce  à  r  empire.  Ce  vers  ,  &  tout 
ce  xffii  fuit  9  me  paraiflent  admirables. 

Mm  ij 
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'fl  faut nôiis réparer,  &  c'eftluî  ^ui  Tordonne?' 

Titus. 
N*acablez  point ,  madame ,  un  prince  malhenrcTix. 
Il  ne  fant  point  ici  nous  atendrîr  tous  deux. 
Un  trouble  afiez  cruel  m'agite  &  me  dévore , 
Sans  que  des  pleurs  fi  chers  me  déchirent  encore. 
Rapellez  bien  plutôt  ce  cœur ,  qui  tant  de  fois 
M*a  fait  de  mon  devoir  reconnaître  la  vobu 
Il  en  eft  tems.  Forcez  votre  amour  à  fe  taire  » 
Et  d*un  œil  que  la  gloire  &  la  raifon  éclaire  » 
Contemplez  mon  devoir  dans  toute  fa  rigueur. 
Vous-même  contre  vous  fortifiez  jnon  coeur. 
Aidez  moi,  s'ilfe  peut,  à  vaincre  mafaibleflc» 
A  retenir  des  pleurs  qui  m'échapent  fans  cefle  : 
Ou  fi  nous  ne  pouvons  commander  à  nos  pleurs , 
Que  la  gloir<;  du  moins  foutienne  nos  douleurs  ^ 
Et  que  tout  Tunivers  reconnaiffe  fans  peine. 
Les  pleurs  d'un  empereur,  &  les  pleurs  à'm/t 

reine. 
Car  enfin ,  ma  princefle ,  il  Eaut  nous  féparer. 

Be&enice. 
Ah  cniel  !  eft-il  tems  de  me  le  déclarer  ? 
Qu*avez-vous  Fait  ?  Hélas  !  je  me  fuis  crue  aimée. 
Au  plaifir  de  vous  voir  mon  ame  acoutnmée , 
Ne  vit  plus  que  pour  vous.  Ignoriez-vous  vos  1<mi, 
Quand  je  vousTavouai  pour  la  première  fois? 
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Aqnel  excès  d*amour  m'avcz-voiis  amenée! 
Que  ne  me  diûez-vous ,  Princefle  infortunée , 
Où  vas-tu  f  engager ,  &  quel  eft  ton  efpoir  ? 
Ne  donne  point  un  cœur ,  qu*on  ne  peut  recevoir. 
Ne  l*avez-vous  reçu ,  cruel ,  que  pour  le  rendre , 
Quand  de  vos  feules  mains  ce  cœur  voudrait  dé- 
pendre?       > 
Tout  Tempire  a  vingt  foisconfpiré  contre  nous, 
n  étsit  tems  eneor  ,sgue  ne  me  quitiez-vous  ? 
Mille  raifons  alors  confolaient  ma  mifère. 
Je  pouvais  de  ma  mort  acufer  votre  père  » 
le  peuple,  le  fénat ,  tout  Tempire  Romain, 
Tou^  Tunivers ,  plutôt  qu'une  fi  chère  main. 
Leur  haine  dès  longtems  contre  moi  déclarée , 
M'avait  à  mon  "malheur  dès  longtems  préparée. 
Je  n'aurais  pas,  feigneur,  reçu  ce  coup  cruel. 
Dans  le  tems.  que  j'efpère  un  bonheur  immortel  § 
Qiiand  votre  heureux  amour  peut  tout  ce  qu'il 

defire , 
Lorfque  Rome  fe  tait ,  quand  votre  père  expire , 
Xorfque  tout  l'univers  fléchit  à  vos  genoux. 
Enfin  quand  je  n'ai  plus  à  redouter  que  vous. 

Titus. 
Et  c'eft  moi  feul  auffi  qui  pouvais  me  détruire. 
Je  pouvais  vivre  alors  ,  &  me  laiflcr  féduire- 
Mon  cœur  fe  gardait  bien  d'aller  dans  l'avenir 

Mm  iij 
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Chercher  ce  qui  pouvait  un  jour  nous  delbnîr. 
Je  voulais  qu'à  mes  vœux  rien  ne  fàt  invincible: 
Je  n*examinâis  rien ,  j*efpérais  Pimpoflible. 
Que  fais- je î  j'ei^^raisde  mourir  à  vos  yeux, 
Avant  que  d'en  venir  à  ecs  cruels  adieux. 
Les  obftacles  femblaient  renouvcUer  ma  flamc. 
Tout  Tempire  parlait 5  mais  la  gloire,  madlmc, 
Ne  s'était  point  encor  fiât  entendre  à  mon  cœur. 
Du  ton  dont  elle  parle  «u  cŒtrr  d'un  empereur. 
Je  fais  tous  les.tourmens  où  ce  deflfein  me  livre* 
Je  fcns  bien  que  fans  vous  je  ne  fturais  plus  vivre, 
Que  mon  cœur  de  moi-même  efi;  prêt  à  s'éloigner. 
Mais  il  ne  s'agit  plus  de  vivre ,  il  faut  régner. 

B  E  E  E  N  I  C  E. 

Hébîen!r%nez,  cruel ,  contentez  votre  gloire. 
Je  ne  dif^jute  plus,  /atendais ,  pour  vous  croire , 
Que  cette- même  bouche,  après  mille  fermens 
D'un  amour  qui  devait  unir  tous  nos  momens , 
Cette  bouche  à  mes  yeux  s'avouant  infidellc , 
M'ordonnât  elle-même  une  abfence  éternelle. 
Moi-même  j'ai  voulu  vous  enteijdre  en  ce  lieu. 
Je  n'écoute  plus  rien ,  &  pour  jamais  adieu. 
Pour  jamais  !  Sh  feigneur  !  fongez-vous  en  vous- 
même,  ' 
CpIQbien  ce  mot  qruçl  cil  a^çu^  ^uand  on  aime  ? 
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Dans  un  mois ,  dans  un  an ,  comment  {bufrirons-* 

nous  , 

Seigneur ,  que  tant  de  mers  me  féparent  de  vous  ? 

Que  le  jour  recoQimeiice ,  &  que  le  jour  finiflb , 

Sans  que  jamais  Titus  puiiTe  voir  Bérénice , 

Sans  que  de  tout  le  jour  je  puKTe  voir  Titus  ? 

Mais  quelle  eft  mon  erreur,  &  que  de  foins  perdusl 

L^ingrat  de  mon  départ  coafdié  par  avance , 

Baignera-t-il  compter  les  jours  de  mon  abfence  ? 

Ces  jours  fi  longs  pour  moi  lui  fembleront  ti'of 

courts. 

Titus. 

Je  n'aurai  pas ,  madame,  à  compter  tant  de  jours. 
J'efpèreque  bientôt  la  trifte  renommée 
Vous  fera  confeffer  que  vous  étiez  aimée. 
Vous  verrez  que  Titus  n*a  pu  fans  expirer. .... 

^  Be&enice. 

Ah  feîgneur  !  Vil  eft  vrai ,  pourquoi  nous  féparer  ? 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  heureux  hyménée. 
Kome  à  ne  vous  plus  voir  m*a-t-elle  condamnée  ? 
Pourquoi  m'enviez-vous  Tairque  vous  refpirez? 

Titus. 
Hélas  !  vous  pouvez  tout ,  madame  y  demeurez  » 
Je  n*y  réfifte  point  i  mais  je  feus  ma  faiblefle. 
Il  faudra  vous  combatre  &  vous  craindre  (ans  ceflVy 
£t  fans  ccfîe  veiller  à  retem'r  mes  pas , 

Mm  iijj 
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Qiie  vers  vous  à  toute  heure  entrwnent  vos  apas. 
Que  dis  -  je  !   En  ce  moment  mon  cœur  hors  de 

lui-même 
S'oublie ,  &  fe  fouvient  feulement  qu*il  vous  aime. 

BERENICE. 

Hé  bien^  feîgneur ,  hé  bien ,  qu'en  peut-il  arriver? 
Voyez-vous  les  Romains  prêts  à  fe  foulever? 

Titus. 
Ek  qui  lait  de  quel  œil  ils  prendront  cette  inJOTC? 
S'ils  parlent ,  fi  les  cris  fuccèdent  au  murmure , 
Faudra-t-ii  par  le  iang  juftifier  mon  choix  ? 
S'ils  fe  taifent ,  madame ,  &  me  vendent  Icnrt 

loix , 
A  quoi  m'expofez-vous?  Par  quelle  complaifancc 
Faudra-t-il  quelque  jour  payer  leur  patience? 
Que  n'oferont-ils  point  alors  me  demander? 
Mainticndrai-je  des  loix ,  que  je  ne  puis  garder? 

BERENICE. 

Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice. 

e)  Vous  êtes  empereur  ^feigneur ,  Êf  vom  plewrez.1 
Ce  vers  fi  connu  faifait  allufion  à  cette  téponfc 
de  mademoifelle  Màncini  à  Louis  XIV,  Vws 
m'càntez^  vous  êtes  roi,  ^ous pleurez,  ^  je  fars! 
Cette  réponfe  eil  bien  plus  remplie  de  fentîment, 
eft  bien  plus  énergique  que  le  vers  de  Bérémct, 
Ce  vers  même  n'eft  au  fond  qu'un  reproche  un 
peu  ironique.   Vous  dites  qu'un  empereur  doit 
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Titus. 
Je  les  compte  pour  rien  !  Ah  ciel  !  quelle  injuftice  ! 

BERENICE. 

* 

Qjuoî!  pour  d*injnftes  loix  que  vous  pouvez  changer, 
£n  d*éternels  chagrins  vous-même  vous  plonger  ! 
Borne  a  fes  droits,  feigneurj  n'avez- vous  pas  let 

vôtres  ? 
Ses  intérêts  font-ils  plus  facrés  que  les  nôtres? 
Dites  9  parlez. 

Titus. 
Hélas  !  que  vous  me  déchirez  ! 

BERENICE. 

e)  Vous  êtes  empereur,  feigneur,  &  vous  pleurez  ? 

Titus. 
y)  Oui ,  madame ,  il  ell  vrai ,  je  pleure,  je  foupire» 
Je  frémis.  Mais  enfin  quand  j'acceptai  Tempire , 
Rome  me  fit  jurer  de  maintenir  fes  droits , 
Il  les  faut  maintenir.  Déjà  plus  d'une  fois , 
Rome  a  de  mes  pareils  exercé  la  confiance. 

vaincre  Tamour ,  vous  êtes  empereur ,  &  vous 
pleurez  ! 

f)  Oui ,  madame ,  il  eft  vrai  ,  je  pleure ,  Je  fou- 
pire,  2  Cela  eft  trop  feible  ,•  il  ne  faut  pas  dire , 
je  pleure ,  il  faut  que  par  vos  difcours  on  juge  que 
votre  cœur  eft  déchiré.  Je  m'étonne  comment 
Racine  a  cette  fois  manqué  à  une  règle  qu'il  con« 
oaillàit  fi  bien. 
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Ah  !  fi  vous  remontiez  jiifques  à  fa  naiffance. 
Vous  les  verriez  toujours  à  fes  ordres  fournis. 
L'un ,  jaloux  de  fa  foi  va  chez  les  ennemis, 
Chercher  avpc  la  mort  la  peiiie  toute  prête. 
D'un  fils  viftorieux  l'autre  profcrit  la  tête. 
L'autre  tfvec  des  yeux  fecs  ,  &  prefque  indifi^ 

rens,       , 
Voit  mourir  fes  deux  fils  par  fon  ordre  expirans. 
Malheureux!  mais  toujours  la  patrie '&  la  gloire 
Ont  parmi  les  Romains  remporté  la  vidoire. 
Je  fais  qu'en  vous  quitant  le  malheureux  Titus 
^)  Paffe  Pauftérité  de  toutes  leurs  vertus , 
Qu'elle  n'aproche  point  de  cet  effort  înfigne. 
Mais ,  madame ,  après  tout ,  me  croyez-  vous  in- 
digne 
De  laifTer  un  exemple  à  la  poftérité, 
Qui  fans  de  grands  efforts  ne  puifle  être  imité  ? 

Be&enice. 
.Non ,  je  crois  tout  facile  à  votre  barbarie. 
Je  vous  crois  digne ,  Ingrat  !  de  m'arracher  la  vie. 

g  )  Fajfe  VauUiriti  de  toutes  leurs  vertus.  3  Cela 
me  paraît  encor  plus  faible,  parce  que  rien  ne 
Tefl  tant  que  l'exagération  outrée.  Il  eft  ridicule 
qu'un  empereur  dife  qu'il  y  a  plus  de  vertu, 
plus  d'auftérité  à  quiter  fa  maitreffe,  qu*à  im- 
moler à  fa  patrie  fes  deux  enfans  coupables.  Il 
falait  peut-être  dire  en  parlant  des  Brutus  &  des 
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De  toHs  vos  fentimens  mon  cœur  eft  édairci. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  me  laiflfer  ici. 
Qui  moi  ?  j'aurais  voulu ,  hontcufe  &  méprifée , 
D'un  peuple  qui  me  hait  foutenir  la  rifée  ? 
J'ai  voulu  vous  poufier  jufques  à  fon  refiis. 
Ccn  eft  feît ,  &  bientôt  vous  ne  me  craindrez  plus. 
N*atendez  pas  ici  que  j'éclate  en  injures , 
Que  j'atefte  le  ciel  ennemi  des  parjures  : 
Non ,  fi  le  ciel  cncor  éft  touché  de  mes  pleurs  > 
J«  le  prie  en  mourant  d'oublier  mes  douleurs» 
Si  je  forme  des  vœux  contre  votre  injuftice , 
Si  devant  que  mourir  la  triftc  Bérénice 
Vous  veut  de  fon  trépas  laiffer  quelque  vengeur. 
Je  ne  le  cherche,  ingrat!  qu'au  fond  de  votre 

cœur» 
Je  fais  que  tant  d'amour  n'en  peut  être  effacée , 
Que  ma  douleur  préfente ,  &  ma  bonté  paCTée  , 
Mon  fang ,  qu'en  ce  palais  je  veux  même  verfer  ^ 
Sont  autant  d'ennemis  que  je  vais  vous  laiifer  }  - 
Et  fans  me  repentir  de  ma  perfévérance  , 

Manlius,  Titus  en  vous  quitant  Us  ^ale  peut-être  y 
ou  plutôt,  il  ne  falait  point  comparer  une  vic- 
toire remportée  fur  l'amour  à  ces  exemples  eton- 
nans ,  &  prefque  furnaturels  de  la  rigidité  des 
anciens  romains.  Les  vers  font  bien  faits ,  je  la- 
voue,*  mais  encor  une  fois,  cette  fcène  elesaatft 
H'eft  pas  ce  qu'elle  devrait  être» 
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Je  me  remets  fur  eux  de  toute  ma  vengeance. 
Adieu,  ib) 

SCENE     VI. 

TITUS,    PAULIN. 

Paulin. 

X/Ails  quel  defifem  vient-elle  de  fortÎTi 
^Seigneur?  eft-elle  enfin  difpofée  à  partir? 

T  1  T  u  sr 
Paulin,  je  fuis  perdu  ^  je  n*y  pouraî  furvivre. 
La  reine  veut  mourir.  Allons ,  il  faut  la  fuivre. 
Courons  à  fon  fecours. 

Paulin. 

Hé  quoi  !  1i*avez-vous  pat 
Ordonné  dès  tantôt  qu'on  obferve  fes  pas  ? 

^)  Peut-être  cette  fcène  pouvait-elle  être  plus 
vive ,  &  porter  dans  les  cœurs  plus  de  trouble 
&  d'atendriflTement  9  peut-être  eft-elle  plus  élé- 
gante &  mefurée  que  déchirante. 

Et  que  tout  Punwers  reconnaijfe  fans  peine 
Les  fleurs  d'un  empereur ,  ^les  pleurs  d'une  reine. 
Car  enfin ,  tna  princejfe ,  il  faut  nous  fiparer. 
Eh  bien ,  feigneur ,  eb  bien  ,  qu'en  peut-il  arriver  ? 
Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice, 
Je  les  compte  pour  rien  !  ah  cieU  quelle  iiyt^ice  ! 


.< 
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Ses  femmes  »  à  tonte  heure  autour  d'elle  em«> 

prefleeS) 
Sauront  la  détourner  de  ces  triftes  penfées. 
Non ,  non ,  ne  craignez  rien.  Voilà  les  plus  grand* 

coups. 
Seigneur ,  continuez ,  la  viélolte  eil  à  vous. 
J^  fais  que  fans  pitié  vous  n'avez  pu  Tentendre  $ 
Moi-même  en  la  voyant  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
Mais  regardez  plus  loin.  Songez  en  ce  malheur 
Quelle  gloire  va  fuivre  un  moment  de  douleur. 
Quels  aplaudifîemens  l'univers  vous  prépare,    ^ 
Quel  rang  dans  l'avenir. 

Titus.  / 

Non ,  je  fuis  un  barbare^ 
Moi-même  je  me  hais,  i)  Néron  tant  dételle 
N'a  point  à  cet  excès  pouffé  fa  cruauté. 
Je  ne  foufrirai  pomt  que  Bérénice  expire. 

Tout  cela  me  paraît  petit ,  je  le  dis  hardiment ,  fi 
je  fuis  en  cela  feul  de  l'opinion  de  St,  Evremoni^ 
qui  dit  en  plufiéurs  endroits,  que  les  fentimén» 
dans    nos  tragédies  ne  font  pas  affez  profonds , 

-que  le  défefpoir  n'y  cft  qu'une  funple  douleur, 
la  fureur ,  un  peu  de  colère. 

-  f  )  Néron  tant  détefté.  ]  Autre  exagération  pué- 
rile. Quelle  comparaifoH  y  a-t-il  a  faire  d'un 
homme  qui  n'époufe  point  fa  maitrcflc  à  un  mon^ 

'tre  qui  feit  aflaffiner  fa  mère? 
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Allons ,  k)  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dirt. 

Paulin. 
Quoi ,  feigneur  !  ^ 

T  I  T  u  s^ 

Je  ne  fais ,  Paulin ,  ce  que  je  dis. 
L'excès  de  la  dotrieur  acable  mes  eiprits.' 

Paulin. 

Ne  troublez  point  le  cours  de  votre  renommée. 

Déjà  de  vos  adieux  la  nouvelle  eft  femée. 

Home  9  qui  gémiiTait  9  triomphe  avec  raifon  : 

Tous  les  temples  ouverts  fument  en  votre  nom; 

£t  le  peuple  élevant  l)  vos  vertus  jufqu'aux  nues, 

Va  partout  de  lauriers  couronner  vos  ftatues. 

Titus. 

Ah  Rome  !  Ah  Bérénice  V  Ah  prince  malheureux! 

Pourquoi  fuis-je  empereur  ?  ni)  pourquoi  fuis  -  je 
amoureux  ? 

^)  Rome  en  dtru  ce  qt^eUe  voudra  dire. 

Je  ne  fais  ^  Patûin,  ce  que  je  dis.} 
J)ire ,  &  dis  font  un  mauvais  e^t.  Je  ne  fais 
ce  que  je  dis  ,  eft  du  ftile  comique ,  &  c'était 
quand  il  fe  croyait  plus  auftère  que  BruhUy  & 
plus  cruel  que  Néron  ^  qu'il  pouvait  s'écrier  9 
Je  ne  fais  ce  que  je  dis, 

/)  Fos  (Vertus  jufqu'aux  nues."]  Ni  cette  expret 
fion,  ni  cette  cacoronie,  ne  femblent  dignes  de 
■Jiiacine, 

nt)  Pourquoi  fuisse  amoureux  ?  ]  Tons  ces  ate 
finilTent  froidement ,  &  par  des  vers  qui  apaitiei^ 
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SCENE     VIL 

TITUS,  ANTIOCHUS,  PAULIN, 

A  R  S  A  C  £. 


Q 


Antiochus. 
ITavez-vous  fait,  feigneur?   L'aimable  Bé- 


rénice 


Va  peut-être  expirer  dans  les  bras  de  Phénice.  ' 
fi)  Elle  n'entend  ni  pleurs ,  ni  confeil  9  ni  raifon. 
Elle  implore  à  grands  cris  le  fer  &  le  poifon. 
Vous  feul  vous  lui  pouvez  arracher  cette  envie. 
On  vous  nomme ,  &  ce  nom  la  rapelle  à  la  .vie. 
Ses  yeux  toujours  tournés  vers  votre  apartement , 
Semblent  vous  demander  de  moment  en  moment. 

nent  plus  à  la  haute  comédie  qu'à  la  tragédie.  II 
•jie  doit  pas  demamler  pmirquoi  il  eft  empereur. 
.Amoureux  eft  d'une  idile  5  amoureux  eft  trop  géné- 
ral. Pourquoi  dois-je  quiter  ce  que  je  dois  adorer  ? 
-Pourquoi  fuis-je  forée  à  rendre  malhewrcufe  celle 
.^ui  mérite  le  moins  de  l'être  ?  C'eft  là  Çàw 
xnolns  je  le  crois)  le  fentiment  qu'il  devait  ex- 
'.prioier. 

w)  Elle  n'entend  ni  fleurs.2  Ce  mot  pleurs  ^  }oint 
.^veccanfiil  &  raifon ,  fauve  l'irrégularité  du  terme 
.entendre.  On  n'entend  point  de  pleurs ,•  mais  ici, 
t^entetid  fignifie  ne  donne  f  oint  atention. 
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Je  n'y  puis  réilfter ,  ce  fpedacle  me  tne. 
Que  tardez-vous  ?  allez  vous  montrer  à  fa  vne* 
Sauvez  tant  de  vertus ,  de  grâces ,  de  beauté , 
Ou  renoncez ,  feigneur ,  à  toute  humanité. 

Titus. 
Hélas  !  quel  mot  puis-je  lui  dire? 
Moi-même  en  ce  moment  iais-je  fi  je  rerpire?0 


mm 


SCENE     VII L 

TITUS,    ANTIOCHUS,    PAULIN, 
ARSACE,    RUTILE. 

Rutile. 

OËigneur,  tous  les  tribuns  ,  les  confuls,  lef<^nat| 
Viennent  vous  demander  au  nom  de  tout  Tétat 
Un  grand  peuple  les'fuit ,  qui ,  plein  d'impatiencti 
Dans  votre  apartement  atend  votre  préfence. 

Titus. 
Je  vous  entens,  grands  dieux  !  Vous  voulez  raflbret 

Ce 

o)  Cette  fcène ,  &  la  fuivante ,  qui  femblent 
être  peu  de  chofe ,  me  paraiflent  parfaites.  Jbh 
iiochus  joue  le  rôle  d'un  homme  qui  eft  fupérieiff 
à  fa  paiTion.  Titus  cft  atendri  &  ébranlé  comBC 
il  doit  rétre  i  &  dnns  le  moment  le  fénat  ^ient 
Je  féliciter  d'une  viâoire  qu'il  craint  de  rempoi* 
tei:  fur  lui-même.  Ce  font  des  reiforts  prefqse 
imperceptibles  qui  agtflentpuifiammentfurrave. 

n 


B  EiR  E  N  1  C  E.  425 

Ce  cœur  que  voos  voyez  tout  prêt  à  s'égarer. 

Paulin. 
Venez,  feigneur^  paObns  dans  la  chambre  pro* 

chaîne. 
Allons  voir  le  fénat. 

ANTIOCHUS. 

AK  !  courez  chez  la  reine. 
Paulin. 
Qjaoi  !  TOUS  poliriez ,  feigneur  ^  par  cette  indignité. 
De  Tempire  à  vos  pies  fouler  la  majefté  ? 
Rome .... 

Titus. 
n  fufît ,  Paulin ,  nous  allons  les  entendre. 
Ptîricé;'de'ce'devoïfje  rie  puis  me  défendre^  ""  '" 
Voyez  la  reine.  Allez ,  f  efpèrc  â  mon  retour , 
Qu'elle  ne  pônra  plus  douter  de  mon  amour. 

Fin  du  quatrième  oHe, 


Il  y  a  mille  fois  plus  d'art  dans  cette  belle  iîm«' 
plicité ,  que  dans  cette  foule  d*incidens  tîont  on 
a  chargé,  tant  de  tragédies.  Corneille  a  auffi  le 
méVite  de  n'avoîr  jamais  recours  à  cette  malheii- 
xeufe'ftérile  fécondité  qui  cntafle'  événemens  wr 
événemens;  mais.il  «'9.  pasir^t  de  Racine  y  de 
trouver  dans  l'incident  le  plpsfimplf ,  le  dévelp;* 
pcmcnt  du  cœur  humaiÎL  '  '  '  '  *  ' 
Tom,  IIL  Nn 


k^ 
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/ 


ACTE    V. 

SCEHE    PREMIERE. 

A  R  S  A  C  E    fmL 

Ou  pouraî-jc  trouver  co  prince  trof  fidèle? 
Ciel  !  condiîifc^  mes  pas  &  fécondez  mon  zèle^ 
Faites  qu'en  ce  moment  je  lui  puifle  annoncer 
Un  bonheur  où  peat-ôtre  il  ùTofe  plus  penfer. 


-'\ 


*iP"*i^BP»"*P 
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SCENE    IL 

ANTIQCHUS,    ARSACE. 

A  B.  s   A  C  E. 

AH  r  yicl  hewftwM  dtftin  en  Q>g  iieuK  rons^ 
renvoie  > 
Sçigneux?  * 

A  N  T  ï  0  G  H  U  8* 

Si  mon  retour  t'aporte  quelque  ioîc>. 
Ar£îce>  rensren  grâce  à  n^on  feul  d^&ij^oiu 

A  fi.  s  A  c  B^ 

ta  tciiie-  pjïtt  y  feigneiir^ 

•  »  '         • 
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Antiocrus. 
Elle  part? 

A  B.  s   A   C  £. 

Dès  ce  foîr. 

Ses  ordres  font  donnés.  Ellcs'eft  ofenfée , 

Que  Titus  à  fes  pleurs  Paît  fî  longtems  laiflee^ 

Un  généreux  dépit  fuccède  à  (a  foreur. 

Bérénice  renonce  à  Rome,  à  ^empereur. 

Et  même  veut  partir,  avant  que  Rome  inftrultft 

Puîfle  voir  fon  defordre ,  &  jouïr  de  fa  foitc* 

Elle  écrit  à  Céfar. 

ANTioqHy$. 

0  ciel!  qui  Taurait  cm?' 
Et  Titus? 

A  B.  s  A  c  ¥• 

.A  fes  yeux  Titus  n'a  fointparnw 
Le  peuple  avec  tranfport  Tarréte  &  l'environne^ 
Aplaudiflant  aux  noms  que  le  lenat  lui  àonntt 
Et  ces  noms ,  ces  refpeâs ,  ees  aplaudiil^mens  ^ 
Deviennent  peur  Titus  autant  d'engagemehs , 
Qui  le  liant  t-feigneiur ,  d'une  liMMrfibleelnliie»« 
Malgré  tous  les  fbupirs  &  les  pleurs  de  la  reii^,, 
Fixent  dans  fon  devoir  fes  vœux  irréfolus. 
C'en  eil  fait}&  peut-^eil  ne  la  verr^phiSK 

,        A  N  T  ^  o  c,  H  V  s^ 
Q)ac  de  fujiets  d'efpoir^  Arfice^  je  Tayoufiï,,  ;  7 
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Mais  d*un  foin  C  cruel  la  fortune  fe  !oue  : 
J'ai  vu  tous  mes  projets  tant  de  fois  lU  mentis, 
Qiie  j'écoute  en  tremblant  tout  ce  que  tu  me  dis  : 
£t  mon  cœur  prévenu  d'une  crainte  importune , 
Croit  même ,  en  efpérant ,  irriter  la  fortune. 
Mais  que.vois-je  ?  Titus  porte  vers  nous  fes  pas. 
Qjue  veut -il? 

SCENE    II L 

TITUS,   ANTIOCHUS,     ARSACE. 

T  ï  T  u  É?    (^  entrant.) 

UËmeurez ,  qu*on  ne  me.fuive  |>as. 
Enfin ,  prince  ,  je  viens  'dégager  ma  promefle. 
Bérénice  m'ocupe ,  &  nfaflige  fans  cefie. 
Je  viens  le  cofur  percé  de  vos  pleurs  &  des  liens , 
Calmer  des  déplai^rs  moins  cruels  que  les  miens. 
Venez,  prince,  venezj  je  vçux  bien  que  vous>même» 
Four  k  dernière  fois  vous  voyiez  û  je  l'aime. 

SCENE    IV. 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 

A  N  t  19  C  H.u  s. 
TT    :  -^  A.  .;/i  î     .    .     i    ,-.  i 

XxE  bien  \  V9|li  rdpoir  que  tu  m'avais  rendo»       I 


\ 
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Et  tn  vois  le  triomphe  où  fêtais  atendn. 

Bérénice  partait  iuftement  irritée. 

Pour  ne  la  plus  revoir  Titus  Pavait  quitée. 

Qu*ai-je  donc  fait ,  grands  dieux  !  Qiiel  cours  in- 
fortuné 

:A  ma  funefte  vie  aviez-vom  deftiné  ? 

Tons  mesmomens  ne  font  qu*un  éternel  paflkge 

De  la  crainte  à  refpoir ,  de  Tefpoir  à  la  rage  : 

Et  je  refpire  encor!  Bérénice!   Titus! 

Dieux  cruels  !  de  mes  pleurs  vous  ne  vous  rirez 
plus. 


S  C  E  N  E     V. 

TITUS,   BERENICE,    PHENICE- 

Berenice. 

i\  On  ',  je  n*écoute  rien  5  me  voila  réfolue. 

Je  veux  partir.  Pourquoi  vous  montrer  à  tna  vue  ? 

Pourquoi  venir  encor  aigrir  mon  defefpôir  ? 

ÎTètey-vôus  pas  content  ?  Je  ne  veux  plus  vous 
voir. 

*     :.  T  .1  T  XJ  S. 

Mais  de  grâce,   écoutez. 

B  E  &  E  N   I   c  E. 

,  '  Il  tf  eft  plus  tems» 
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Titus. 

^  Madame  y 

Un  mot. 

BERENICE. 

Non. 

T  IT  u  s. 

Dans  quel  trouble  elle  jett^  mon  amef 

Ma  princefîe ,  (i*où  vient  ce  changement  foudain? 

BERENICE. 

Cen  eft  fait.   Vous  voulez  que  je  parte  demain; 
Et  moi,  j*airéfohi  de  partir  tout-à-rheure> 
Et  je  pars. 

Titus.     '' 
Demeurez. 

Bere-nice. 

Ingrat ,  que  je  demeure  f 
Et  pourquoi?  Pour  entendre  un  peuple  injurieux  t 
Qui  fait  de  mon  malheur  retentir  tous  ces  lieux  ? 
Ke  Tentendez-vous  pas  cette  cruelle  joie. 
Tandis  que  dans  les  pleurs  moi  feule  je  me  noie? 
Quel  crime ,  quelle  ofenfe  a  pô  les  animer  ? 
Hélas  !  &  qu*ai-je  fiait,  que  de  vous  trop  sûmei? 

Titus. 
Ecoutez- vous ,  madame ,  une  foule  infenfée? 

Bérénice. 
Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  fois  bleflee. 
Tout  cet  apartemeat  préparé  par  vos  foins  » 
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Ces  lieux  de  mon  amour  fi  longtems  les  témoins  » 
Qui  femhlaient  pour  jamais  me  répondre  du  vôtre,, 
Ces  feilons ,  où  nos  noms  enlacés  Tun  dans  Tautre^ 
A  mes  triftes  regards  viennent  partout  s'ofrir , 
Sont  autant  d*impofteurs  que  je  ne  puis  foufrir. 
Allons,  Fhénice. 

Titus. 

O  ciel  !  que  vous  êtes  injuile  l 
Bérénice. 
Retournez ,  retournez  vers  ce  fénat  auguile  » 
Qui  vient  vous  aplaudir  de  votre  cruauté. 
Hé  bien ,  avec  plaiftr  Tavez-vous  écouté  ? 
Etes- vous  pleinement  content  de  votre  gloire  T 
Avez-vous  bien  promis  d'oublier  ma  mémoire  l 
IVIais  ce  n*eft  pas  afifcz  expier  vos  amours , 
Avez-vous.  bien  promis  de  me  haïr  toujours  ? 

Titus. 
Non ,  je  n*ai  rien  promis.  Moi ,  que  je  vous  bdflè  1 
Qiie  je  puifle  jamais  oublier  Bérénice .' 
Ah  dieux  !  dans  quel  moiiient  fon  injuile  rigueur^ 
De  ce  cruel  foupçon  vient  afliger  mon  cœur  ! 
ConnaiQèz  moi ,  madame  $  6^  depuis  cinq  années , 
Comptez  tous  les  momens ,  &  toutes  les  journées  ^ 
Où  par  plus  de  tranfports ,  &  par  plus  de  foupirs  ^ 
Je  vous  ai  de  mon  cœur  exprimé  les  defirs. 
Ce  joiur  fiirpaOe  toçtt  :  jamais  »  je  le  confeflfe»  . 


y 
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Vous  ne  fûtes  aimée  avec  tant  de  tendreffê} 
£t  jamais ..... 

BBS.ENICE. 

Vous  m*aimez ,  VOUS  me  lefontenez, 
£t  cependant  je  pars  ^  &  vous  me  Tordonnez. 
Qjuoi!  dans  mon  defefpoir  trouvez -vous  tant  de 

charmes?       > 
Craignez  -  vous  que  mes  yeux  verfent  trop  peu  de 

larmes  ? 
Que  me  fert  de  ce  cœur  Tinutile  retour  ? 
Ah  cniel  !  par  pitié  montrez  moi  moins  d'amonr. 
Ne  me  rapellez  point  une  trop  chère  idée» 
Et  laifTez  moi  du  moins  partir  perûiadée, 
Q.ue  déjà  de  votre  ame  exilée  en  fecret , 
J'abandonne  un  ingrat  qui  me  perd  fans  regret 
Vous  m'avez  arraché  ce  que  je  viens  d'écrire. 

(  //  lit  une  Itttre.  )  a) 
Voilà  de  votre  amour  tout  ce  que  je  délire. 
Lifez,  ingrat!  lifez,  &  me  luiflez  fortir. 

Titus. 
Vous  ne  fortîrez  point ,  je  n'y  puis  confentîr. 
Oiioi  !  ce  départ  n'eft  donc  qu'un  criîel  Uratagêmc? 

VOBS 


a)  Titus  lifaît  tout  haut  cette  lettre  à  la  pre- 
mière repréfentation.     Un  iharuVa^s.plai^i  * 

que  c'était  le  teftament  de  Bérénice.   Racine  «* 

fi: 
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Vous  cherchez  à  mourir  ?  &  de  tout  ce  que  f  aime  » 
H  nereftera  plus  qu'un  trifte  fouyenir? 
Q.u*on  cherche  Ântiodius ,  qu'on  le  htk  venir»  .  , 
Bérénice  fe  kùjfi  tombnfur  un  fi^e^     , 


SCENB    ri. 

Titus,  Bérénice. 

T  1  f  V  s.  ; 

Adame ,  il  faut  vous  faire  un  aveu  véritable»  ■ 


M 

Lorfque  j'envî&geai  le  moment  redoutable ,      /, 
Où  prefle  par  les  loix  d*un  auftère  devoir , 
Il  falait  pour  jamais  renoncer  à  vous  voir  y 
Qnand  de  ce  trifte  adieu  je  préyis  les  aproches  f  ^ 
Mes  crantes,  mes  combats  «  vos  larmes,  vos  r^• 

, proches»^ 
Je  préparai  mon  ame  à  tout^  les  douleurs 
Que  peut  faire  fentir  le  pins  grand  des  malheurs» 
Mais  quoi  que  ;e  craignilTe ,  il  fsMt  que  je  le  die  » 
Je  n*e9  avais  prévu  que  la  moindre  partie* 
Je  <;roy;ûs  ma  vertu  moins  prête  à.fucofliibej,,. 


if  4 


y» 


fit  fnprîmer  la  Icàure.  On  a  cru  que  la  vraîè 
raifon  étaît  q\ie  la  lettre  ne  contenait  que  les  mè- 
nes ohofes  que  Bérénice  dit  dans  le  cours  de  la 
i^iéçe. 

Tm.  m.  l  0  0 
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£t  j'ai  honte  du  tronbk  où  je  la  vois  tomber. 
J*ai  vu  devant  mes  yeux  Rome  entière  afièmblée* 
î^e  fehat  m*a  parlé  9  mais  mon.  ame  acablée 
Ecoutait  fans  enteàdre,  &  ne  leur  a  laifle, 
Four  prix  de  leiu's  traaTportSy  qu'un  filcnce  glacé. 
Kome  de  votre  fort  eH  encor  incertaine. 
Moi-même  à  tout  momens  je -me  fouviens  à  peine, 
Si  je  fuis  empereur ,  Se  û.  je  fms  Romain. 
Je  fuis. venu  vers  vous  fans  favoir  mon  deifein. 
Mon  amour  m'entraînait,  &  je  venais  peut-être 
Pour  me  chercher  mol-même  ,&  pour  me  rccon- 

naître.  ' 
Qn*ai-je  trouvé  ?  je  vois  la  mort  peinte  en  vos  ycm^ 
Je  vois  pour  la  chercher  que  vous  quîtez  ces  lieux. 
C'en  eft  trop.  Ma  douleur ,  à  cette  trifte  vue , 
A  fon  dernier  excès  feft^  enfin -parvenue. 
^e  rcflens  tous  les  maux  que  je  puis'  refféntîr; 
Mais  je  vois  le  chemin  par  oh  j'en  pnîs^  Ibrtir. 

Ne  vons  atcndez  poinft,  queTas  de  tant  d'alarmes. 
Par  un  heureux  Hymen  je ^^tarîflfe  vos  Iwmei. 
En  quelque  extrémité  que  vous  m'ayez  réduit  y 
^a  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  fuit. 
Sahs  cefre  elle 'préfente  à  mon  ariie  étomiée , 
Ji'empîre  incompatible  avec  votre  hymenéc  i 
Me  dit ,  qu'après  l'éclat  &  les  pas  que  f  ai  faits  » 
Je  dois  vous  époufer  encor  moins  que  jamais. 
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Oui ,  madame  9  &  je  iiois  moins  encore  tous  dire» 
Qiie  ie  fuis  prêt  pour  vous  d'abandonner  Tempire  , 
l)e  vous  fuivre,  &  d'aller,  trop  content  de  mes  fers, 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  l'univers. 
VoQS-même  rougiriez  de  ma  lâche  conduite. 
Vous  verriez  à  regret  marcher  à  votre  fuite , 
Un  indigne  empereur  fans  empire,  fans  cour. 
Vil  fpeébcle  aux  humzjiigs  des  faiblefles  d'amour. 
Four  fortir  des  toUrmeiis ,  dont  mon  ame  eil  la 

.proie,  ; 

il  eft^  vous  le  favez ,  une  plus  noble  voie. 
Je  me  fuis  vu ,  madame ,  enfeigner  ce  chemin , 
Et  par  plus  d'un  héros ,  Se  par  plus  d'un  Romain. 
Lorfque  trop  «le  malheurs  ont  lafTé  leur  confiance , 
Ils  ont  tous  expliqué  Cette  perfévéranqe , 
D'QHt  le  ibrt  s'atachait  à  les  pcrfécuter , 
Comme  un  ordre  fecret  de  n'y  plus  réfifter. 
Si  vos  pleurs  plus  longtems  viennent  fraper  nia 

Vue ,    ■  X-  ' 
"Si  toujours  à  mourir  je  vous  vois  réfolûe , 
S'il  faut  qu'à  tous  momens  je  tremble  pour  vos 

jours, 
Si  vous  ne  me  jurez  d'en  refpeéler  le  cours , 
Madame,à  d'autres  pleurs  vous  devez  vous  atendrp. 
En  l'état  où  je  fuis  je  puis  tout  entreprendre  :     ,'; 
fit  je  ne  répons  pas  que  ma  main  à  vos  yeux     ^ 

Ooii 
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Kenfanglaiite  à  la  fin  nos  fnneftes  adieux» 

BsRENicr. 
Hélas  ! 

Titus. 

Non  9  il  n*eft  rien  dont  je  ne  fois  capable* 

Vous  voilà  de  mes  jours  maintenant  refponfable. 

Songez-y  bien,  madame  9  &  ii  je  vous  fuis  cher .  • 


SCENE    DE  KNI  ERE. 

TITUS,  BERENICE,  ANTIOCHUS. 

Titus. 

V  Enez ,  prince ,  venez ,  je  vous  aï  feît  chercher  : 
Soyez  ici  témoin  de  toute  ma  faibleiTe. 
Voyez  û  c*eft  aimer  avec  peu  de  tendrefle. 
Jugez  nous. 

Antiochus. 
Je  crois  tout.  Je  vous  connais  tons  deux» 
Mais  connaiflez  vous-même  un  prince  malheureux» 
Vous  m'avez  honoré ,  feigneur ,  de  votre  eftimc  : 
Et  moi ,  je  puis  ici  vous  le  jurer  fans  crime. 
A  vos  plus  chers  amis  j'ai  difputé  ce  rang , 
Je  l'ai  difputé  même  aux  dépens  de  mon  fang. 
Vous  m'avez ,  malgré  moi ,  confié  l'un  &  l'autre, 
lïï  reine  fou  mQux ,  &  vous ,  feigneur ,  le  vôtre. 
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La  reine  qui  m*entend ,  peut  me  defavouer  : 
Elle  m*a  vu  toujours  ardent  à  vous  louer  « 
Répondre  par  mes  foins  à  votre  confidence. 
Vous  croyez  m*en  devoir  quelque  reconnaiflànce  3 
Mais  le  pouriez-vous  croire ,  en  ce  moment  £ital  » 
Qu'un  .ami  il  fidèle  était  votre  rival  ? 

Titus. 
Mon  rival  ! 

Antiochus. 
U  efl  tems  que  je  vous  éclairciflè. 
Oui ,  feigneuT ,  j'ai  toujours  adoré  Bérénice. 
Pour  ne  la  plus  aimer,  j'ai  cent  fois  combatn« 
Je  n'ai  pu  Toublier ,  au  moins  je  me  fuis  tû. 
De  votre  changement  la  flateufe  aparence 
M'avait  rendu  tantôt  quelque  faible  efpérance. 
Les  larmes  de  la  reine  ont  éteint  cet  efpoir. 
Ses  yeux  baignés  de  pleurs  demandaient  â  vous 

voir. 
Je  fuis  venu ,  feigneur  »  vous  apeller  moi-même. 
Vous  êtes  revenu.  Vous  aimez ,  on  vous  aime. 
Vous  vous  êtes  rendu ,  je  n'en  appoint  douté. 
Four  la  dernière  fois  je  me  fuis  confulté. 
J'ai  fait  de  mon  courage  une  épreuve  demi^fe. 
Je  viens  de  rapeller  ma  raifon  toute  entière. 
Jamais  je  ne  me  fuis  fenti  plus  amoureux. 
Il  faut  d'autres  efforts  pour  rompre  tant  de  nœuds» 

Oo  iij 
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Ce  n'eft  qu*en  expirant  que  je  pnis  le  éétrnire; 
J'y  coups.  Voilà  de  quoi  j'ai  voulu  tous  inftrsire. 
Oui ,  madame ,  vers  vous  j*»  rapell^fes  pas.  ,. 
Mes  foins  ont  réuffi^  je  ne  m^en  Tepens  pas. 
pHtOe  le  cief  verfer ,  fur  toutes  vos  années , 
Mille  profpérités  Tune  à  Tautre  enchaînées  ! 
Ou  s*il  vous  garde  encor  un  refte  de  CQuroux , 
Je  conjure  les  dieux  d*épuifer  tous  les  coups ,    • 
Qui  pouraient  menacer  une  fi  belle  vie , 
Sur  fes  jours  malheureux  que  je  vous  facrifie. 

Be&enice  Xfe  kvant,  ) 
Arrêtez,  arrêtez!  Princes  ta-op  généreux, 
En  quelle  extrémité  me  jettez-vons  tous  deux! 
Soit  que  je  vous  regarde ,  ou  que  je  renvifitge, 
Par-tdut  du.défefpoir  je  rencontre  Timage. 
Je  ne  vois  que  des  pleurs  $  &  je  n'entens  parler 
Que  de  trouble ,  d^horreur ,  de  fang  prêt  à  conler. 

Qà  Titus. ^ 
Vùm  coçur  vous  eft  connu ,  ieignenr ,  &  je  poss 

dire, 
Q.n*on  ne  ^Fa  jamais  va  fouptcer  pour  Tempire. 
La  grandeur 'des  Romains ,  la  pourpre  des  Céfars 
N'atfKMat,  vous  le  (avez,  atiré  mes  regards. 
J'aimais ,  (eigneur,  j -aimais  Tje  voulais  être  aînée» 
Ce  jour ,  je  ravoùrai ,  je  me  fuis  allarroée. 
J*ai  cru  que  votre  amour  allait  finir  foa  cours. 
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Je  connais  mon  errcnr,  &  rôBS  m'aimez  toujoars. 
Votre  cœur  s'eft  troublé ,  j*ai  vu  couler  vos  larmes* 
Bérénice  \  feigneur ,  ne  vaut  point  tant  d'alarmes: 
Ni  que  par  votre  amour  l'univers  malheureux  , 
Dans  le  tems  que  Titus  atire  tous  fes  vœux , 
Et  qne  de  vos  vertus  il  goûte  les  prémices , 
Se  voye  en  un  moment  enlever  fes  délices. 
Je  crois  depuis  cinq  ans  jufqu'à  ce  dernier  jour , 
Vous  avoir  afluré  d'un  véritable  amour. 
Ce  tfeft  pas  tout  :  je  vepx  en  ce  moment  funèftc , 
Par  un  dernier  ef&rt  oouronner  tout  le  refte, 
je  vivrai ,  je  Cuivrai  vos  ordres  abfolus.  * 
Adien ,  feigneur ,  jégnez ,  je  ne  vous  Verrai  plus.. 

(  à  Antiochus,  ) 
Prince ,  après  cet  adieu ,  vous  jugez  bien  vous- 
même. 
Que  je  ne  confeùs  pas  de  quîter  ce  que  f  aime , 
Pitmr  aller  loin  de  Rome  &outer  d'autres  vœux. 
Vivez ,  &  faites  vous  un  effort  généreux. 
Siir  Titus ,  &  fur  moi ,  réglez  votre  conduite. 
Je  l'aime  ,  je  le  fuis.  Titus  m'aime ,  il  me  quite. 
Fortez  loiii  de  mes  yeux  vos  foupirs  ,  &  vos  fers. 
Adieu ,  fervons  tous  trois  d'exemple  à  l'univers , 
De  l'amour  It  plus  tendre  ^  la  plus  malhettreufe# 
Dont  il  puiffe  garder  i'hiftoire  doulou^ufe. 
tout  eft  prêt.  On  m'atend.  Ne/fuivcz  point  mrt 

pas. 

^  Ooiiij 
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(àTHm.y 
Pour  la  dernière  fois ,  adieu ,  feîgneur. 

Antiochus. 

Hélas!  i) 

t  ■ 

Fin  iu  cinquième  £^  dernier  aâe^ 


J)  Je  n*aî  rien  à  dire  de  ce  cinquième  ade, 
lirton  que  c'efl:  en  fon  genre  un  chef-d'œuvre, 
&  qu'en  le  relifant  avec  des  ïpiix  févères,  je 
fuis  encor  ét^pnné  qu'of^  ait  pu  tirer  des  cKofes 
fi  touchantes  d'une  fîtuàtioh  qui  eft  toujours  h 
même,  qu'on  ait  trouvé  encôr  de  quoi  atendrir 
quand  on  parait  avoir  tout  dit,  que  même  toul 
paraiflfe  neuf  dans  ce  dernier  ai^e ,  qui  n'eft  que 
lé  réfumé  des  quatre  '  pf^cédens  $  le  mérite  eft 
égal  à  la  difficulté ,  &  cette  difficulté  était  ex- 
trême. On  peut  être,  un  pei^  choqué  qu'une  piè- 
ce finifle  par  urt>e/«jï  a  falâît  être  fur  de  s'ê- 
tre -rendu  maître  du  cœur  ■  des-  Ipeftatcurs  pow 
ofer  finir  aj«fi.  j    • 

Voilà  fans  contredit  la  plus  faible  des  tragé- 
dies de  Racine  qui  font  reliées  au  théâtre.  Ce 
n'elt  pas  même  une  tragédie.  Mais  que  de  beau- 
tés de: détail,  &  quel  (Âarme  inexprimable  régne 
prefque  toujours  dans  Ja  diâidn  !  Pardonnons  à 
Cdrneille  de  n'avoir  jamais  connu  ni  cette  pure- 
té,  ni  cette  élégance.  Mais  comment  fe  peut-il 
faire  que  perfonne  depuis  Racine  n'ait  aproché 
4e  ce  ftile  enchanteur?  Èft-ce  un  don  de  la  na- 
tuire?  eft«ce  le  fruit  d^un  travail  alfidu?  Cdk 


y 
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Peffet  de  Tun  &  de  Fautre.  Il  n'eft  pas  éton* 
nant  que  perfonne  ne  foit  arrivé  à  ce  point  de 
perfedjon;  mais  il  Teft  que  le  public  ait  depuis 
aplandi  avec  tranfport  à  des  pièces  qui  à  peig- 
ne étaient  écrites  en  Français ,  dans  lefquel- 
]es  il  n'y  avait  ni  connaifTance  du  cœur  humain , 
ni  bon  fens,  ni  poéfie?  c*eft  que  de&  fituations 
féduifenty  c'eft  que  le  goût  eft  très  rare.  Il  en 
a  été  de  même  dans  d'autres  arts«  £n  vain  on 
a  devant  les  yeux  des  Rafhaely  des  Titien^  des 
^aul  Veromfei  des  peintres  médiocres  ufurpenfc 
après  eux  de  la  réputation ,  &  il  n'y  a  ^ue  les 
<;onnaifiears  qui  fixent  à  la  longue  le  mérite  dea 
•uvrages. 
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ACTE   PREMIER- 

SCENE   PREMIERE. 

rjE  ce  grand  hynthée,  ]   On  fanra  bientôt  de 
quel  hyménée  on  parle;  mais  on  ne  fiiori 
point  que  c'eit  Dotnitîe  qui  parle  j  &  le  lieu  oà 
elle  eft  n'eft  point  annoncé. 

Cette  Domitie^  fille  de  Corbulon^  eft  amonren- 
le  de  Domitian ,  qui  Teft  anffi  d'elle.  Il  eft  vnd 
que  cet  amour  eft  froid  5  mais  il  eft  vrai  suffi 
que  quand  Domitian  &  la  maitrelTe  Vomifie  s'ex- 
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Intimeraient  avec  la  tendre  élégance  des  héros  ^e 
Racine ,  ils  n*en  întéreflferaient  pas  davantage.  It 
y  a  des  perfonages  qu*il  ne  faut  jamais  repréfen-i 
.ter  amourenx^  les  grands  hommes,  comme  Aîé* 
xattdrtf  C(fttr  y  Scipion  ^  Caton^  Cicéron  ^  parce 
que  c*eft  les  avilir  ;  &  les  méchans  hommes  9 
parce  que  Tamoiir  dans  une  ame  féroce  ne  peut 
jamais'  être  qu'une  paflion  groŒère ,  qui  révolte 
au  lien  de  toucher;  à  moins  qu'un  tel  caradère 
ne  foit  atendri  &  changé  par  un  amour  qui  le 
fubjugue.  DomUian^  Caligula,  Néron,  Commode^ 
en  im  mot,  tous  les  tyrans  qui  feront  Pamour 
à  Vordinaire,  déplairont  toujours.  Dès  que  Do* 
mitian  eft  Tamoureux  de  la  pièce,  la  pièce  efi: 
tombée.  T.  IX,  f.  $.  L  i^ 

/>^e  âevraîuil  pas  faire  aufft  tous  mes  fîaijtrs,  J 
n  femblf  par  ce  vers ,  &,  par  tant  d'antres  dans 
ce'  goût ,  que  Corneille  ait  voulu  imiter  la  molef- 
fe  du  ftile  de  fon  rival ,  qui  feul  alors  était  tu 
poiTeffion  des  aplaudiffemens  au  théâtre  >'  mais  il 
l'imite  comme  un  homme  robufte ,  fans  grâce  & 
lans  fouplefle,  qui  voudrait  fe  donner  les  atito- 
des  gracieufes  d'un  danfeur  agile  &  élégant,  ihid^ 
1^.  dem. 

En  P^J^t  me  flte.  ]  Cette  cxpreffion ,  &  Va* 
mer  &  le  rude ,  tout-à-fait  h  tnaitrejje ,  un  nteu^ 
reculé  qui  d^oute,  font  bien  voir  que  Corneille 
n*était  pas  fut  pour  c«mbatre  Racine  dans  la  car« 
rîère  de  T^égance  &  du  fentiment.  T.  IX.  f. 
€.  Hg.  2. 

•  J^ai  quelques  droits ,  FUtutine ,  à  r empire  romain.^ 
Où  font  donc  ces  droits  à  l'empire,  qu'elle ^«rf 
ffteitre  ert"  bonne  main  ?  Qiioi  !  parce  qu'elle  eft 
fille  d*un  Corhulon^  que  quelques  troupes  vou- 
lurent déclarer  Céfar ,  die  a  des  droits  à  l'em- 
jire  ?  c'^cft  heurter  toutes,  les  notions  qu'on  a 
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<Iu  gouvernement  des    romains.   T.  IX.  f*.f, 

Aîon  père  avant  le  fien  élu  pour  cet  fwpjVe.  j 
On  n*eft  point  élu  pour  l'empire;  cela  n*eft  pas 
français.  Et  que  veut  dire  ce  préfira  avec  ces 
points ....  ?  On  peut  laifler  une  plirafe  fufpen- 
due  quand  on  craint  de  s'expliquer ,  quand  on 
aurait  tro^  de  chofes  à  dire,  quand  on  iâit  en- 
tendre par  ce  qui  fuit  ce  qu'on  n'a  pas  voulu 
énoncer  d'abord  ^  &  c^u'pn  le  fait  plus  forte- 
ment entendre  que  fi  on  s'expliquait  :  comme 
dans  Britannicus: 

Et  ce  même  Sénèqoe ,  &  ce  même  Bumis , 
Qui  depuis  . .  .  Rome  ^îors  eftimait  leurs  vertus. 

Mais  ici  ce  préféra  ne  fîgnifie  autre  chofe  finoii 
^ue  Corhuhn  ^téîétz,  fon  devoir  j  ce  n'était  pas 
4a  la  place  d*unc  réticencç.  On  s'eft  un  peu  éten- 
du fur  cette  remarque,  parce  qu'elle  contient 
une  règle  générale,  &  que  ces  réticence«  inuti- 
les  &  déplacées  ne   font  ^^^  trop  communes. 

La  çbofe  ejl  bien  égale  :  Il  n'a  pas  tout  U  votre  i 
Pous  en  aimez  un  autre  i  Et  cmnme  fa  raifin: 
Une  ardeur  pour  un  ra^tg  :  jQu* entre  nous  la  cbqfe 
foH  ^ale  :  Un  divorce  qui  rcfvale  :  Un  fort  à  f» 
Von  renvoya  :  Ce  que  Flauiine  a^^ ambitieux,  co» 
frice  qui  lui  fuit  un  durfuplice:  EUraimant  cem' 
me  il  faut  ^  comme  il  faut  qu'il  vous  cime.  3  E^ 
il  pollible  qu'avec  un  tel  ftiie  on  ait  voulu  joô- 
ter  contre  Racine  dans  un  ouvrage  où  tout  dé- 
pend du  ÛU\  ihid.  l.  12.  15.  14-  15.  i^  ^9•^^ 
a^.  24.  28. 

.  Et  quand  Fambition  in  met  Vemfire  à  bas,  3  J^ 
pafTe  tous  les  vers,  ou  faibles  ou  durs,  ou  qv 
ofenfent  la  langue  ;  &  je  remarquerai  feulemêit 
«ue  voila  d^s^  diifertations  fur  l'amoar ,  des  Gs»^ 
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tenccs  générales.  Ce  n'eft  pas  là  comme  il  faut  s^y 
prendre  pour  traiter  une  paflîon  douce  &  tendre. 
Ce  n*eft  pas  là  HoratH  curiofa  feUcitas ,  &  le 
woUe  de  Virgile.  T.  IX.  p.  7.  /•  f^*^- 

Tu  me  connais  afez  four  en  /avoir  thiftoire.  ] 
Pourquoi  donc  répètc-t-elle  cette  hiftoire  à  une 
perfonne  qui  la  fait  fi  bien?  Le  fcntimcnt  de 
fon    iUuftre  orgueil  n*eft  pas  une  raifon  fufifante 

Îiour  fonder  ce  récit,    qui    d'ailleurs   cft  trop 
ong  &.  trop  peu  intéreflant 

Cette  Domitie  partagée  entre  Tambition  &  l'a- 
mour, n*eft  véritablement  ni  ambitieufe,  ni  fen- 
fible.  Ces  caraûères  indécis  &  mitoyens  ne  peu- 
vent jamais  réu(nr,à  moins  que  leur  incertitu- 
dc  ne  naiÔe  d'une  paflîon  violente,  &  qu'on  ne 
voye  jufqpes  dans  cette  iadccifion  TefFet  du  fen- 
timeot  dominant  qui  les  emporte.  Tel  eft  P.yr- 
rbus  dans  Anàroviaque  ^  caraftère  vraiment  tbéa- 
tral  &  tragique ,  excepté  dans   la  fcène'  imitée 
'de  Térence  :  Crois-tu ,  j?  je  Pépoufe ,  qu'Anirom^ 
que  t^Jon  cteur  n'en  fera  pas  jaloufel  &  dans  la 
,|c||^ef^  Fyt^us  vient  dire  à  Hermione  qu'il  ne 
fùcutt)  l^aimpr.  .  ' 

Cettfopremieye  fcène  de  Domitte  annonce  que^ 
.la  pi^  fera  fans,  intérêt  ,•  c'eft  le  plus  grand  dca 
défauts,  r.7^.  ^  8. /.  10- 


SCENE     IL 

Faut-il  mourir ,  madame ,  Êf  J  proche  du  ter^ 
nte  éfC'  ]  Cette  féconde  fcène  tient  au-delà  de  ce 
que  la  première  a  promis.  Un  Domitianjim  veut 
ciourir  d^amour  !   c^eft  metUe  un  hochet  cntfo 
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les  mains  ée  '  Tolyphime  :  &  qu'eft-ce  qu'une  iU 
ïuflre  inconftance  proche  du  terme ,  Ji  ferme ,  qne 
Us  reftes  tVun  ftu  Jt  firt  fe  promettent  la  mttrt  de 
Domitian  dans  quatre  fours  ?  Ces  paroles ,  ces  tours 
inintelligibles ,  qui  font  Comme  jettéâ  au  hazard, 
forment  un  étrange  difcours  !  La  ptincefTe  Hen», 
riette  joua  un  tour  bien  fanglant  à  CcfrneiUe  ^ 
quand  eit6  le  fit  travailler  à  Bérénice. 

On  ne  voit  que  tfop  combien  la  fuite  eft  £• 
gne  de  ce  commencement.  Qiiels  vefs  que  cens- 
ci!  &  que  de  barbarifmes!  Ce  tCefi  pas  un  mal 
t[îd  vaille  en  fouptret  y  un  choix  qui  charme  ovto 
feu  drapas  qu^on  met  Jt  bas^  &  tous  ces  compli* 
xnens  ironiques  que  fe  font  Domitian  &  Lomi^ 
tii}  &  cette  beauté  qui  rCa  écouté  aucun  des  fiû» 
firans  qui  Facablaient  de  leurs  regards  mowrenif 
&  fin  cœur  qui  v^  tout  'à  Domitian  quand  m  Ir 
hije  aller. 

On  eft  étonné  'qu'on  ait  pu  jouet  fine  pièce 
mînil  écrite,  ainfi  dialoguée  &  raifonnée. 

Tous  ces  raiibnnemenï  de  Domitie  ne  i^ttnrent 
être  écoutés.  Comme  la  i^affion  du  trWç  eft  11 
jpremière ,  elle  eft  la.  dominante  :  ce  fl'jerf  'pis 
qtfelle  TKife  violente  à  trahir  Famout  faîi^S  et 
jufte  que  des  fiupirs  fecrets  la  fw^jfené' -itmmtr 
fontre  fis  intérêts^ 

Il  fcmble  que  dans  cette  pièce  Corneille  ait 
toulu  en  quelque  forte  imiter  ce  double  «mon 
qui  règne  dans  VAndromaque^  &  qu'il  ait  tenté 
«le  plier  la  /oideur  de  fon  catàftète  à  ce  genre 
de  tragédie  fi  délicat  &  fi  dificile.  Domitiam  aime 
Domitie}  Titus  aime  aulfi  Domitie  uo  peu.  Oi 
propofe  Bérénice  à  Domitian ,  &  Bérénice  eft  ai- 
aiée  véritablement  de  Titus.  Avouons  qu'on  ne 
pouvait  ^Ire  u&^  plus  mauvais  plan.  T.  JX 
T'  XI.  /.  4* 

SCENt 
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SCENE  m: 

Elle  fe  défend  bien ,  gf  dans  la  cour  aucun  n^a 
plus  d'efprit  £jf  ntohts  d'amour  !  ]  Il  s*agit  bien  là 
d'cfprit  5  &  cette  adrejfe  à  défendre  une  mauvaife 
caufei  &  la  flamme  qui  apUque  cette  adreffe  au  fe* 
cours.  Quels  vains  &  malhenreux  propos  !  Pent- 
on  dire  en  de  plus  mauvais  vers  des  chofes  plus 
indignes  du  théâtre  tragique?  T,  IX.  f.  1$. 
Ug.  4. 

Dans  toute  la  nature  aime-t-on  autrement  71 
Quoi  !  dans  une  tragédie  une  difiertatiôn  fur  Ta- 
mour  propre  ?  FinilFons.  Il  a  bien  falu  faire  quel- 
ques remarques  fur  ce  premier*  afte,  pour  mon** 
trer  que  c'eft  une  peine  perdue  d'en  faire  fur 
les  autres.  Vn  commentaire  peut  être  utile  quand 
on  a  des  beautés  &  des  défauts  à  examiner.  Mais 
ce  ferait  vouloir  outrager  1»  mémoire  de  Càmeil» 
le  Y  d«  s'apefantir  fur  toutes  les  blutes  d*un  ou- 
vrage où  il  n*y  a  guères  que  des  fiantes.  Finif- 
fons  nos  remarques  par  refpeâ  pour  lui:  ren-* 
dons  lui  juftice,  convenons  que  c'eft  un  grand 
homme  qui  fut  trop  fouvent  diférent  de  lui-mê- 
me ,  faift  que  fes  pièces  malheureufes  fiflêi.t  tort 
aux  beaux  morceaux  qui  font  dans  les  autres* 
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PREFACE 

DE  L'ÉDITEUR. 

PUlchérie  était  une  fille  de  Fera- 
pereiir  Arcadiûs  &r  de  rinlpératri- 
ce  Etidoxie.  Elle  avait  toute  l'ambition 
de  là  mère.  Corneille  dît  dans  fon  avis 
au  lefteur ,  que  fes  talens  étaient  mer- 
veineux ,  &  que  dè$  Page  de  quinze  ans 
elle  empiéta  Teînpire  fur  fon  frère.  D 
eft  vr^  que  ce  frère .  Théodôfe  fécond  ^ 
était  un  komme^r^- nibl«^  ({ùi  fut 
longtems  gouverné  par  cette  fœur  inw 
périeufe ,  plus  çapablp  d'intrigues  que 
d'afaires ,  plus  ocu|)éé  oe  foutenir  fon 
crédit  que  de  défendre  Tempire,  & 
n'ayant  pour  miniftres  que  des  efclaves 
lans  courage. 

Aulïî,  ce  fot  de  (on  tcms  que  les 
peuples  du  Nord  ravagèrent  l'empire 
Romain.  Cette  princeflè,  après  la  mort 
de  Théodofe  le  jeune  ^  époufà  un  vieux 
militaire,  auifi  peu  i^  pour  gouverner 
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que  Théodofe  ;  elken  fit  foii  premier  do- 
meftiquc ,  fous  le  nom  d'empereur»  C'é- 
tait un  homme  qui  n'avaitfù  fe  conduire 
ni  dans  la  guerre  ni  dans  la  paix.  Il  avait 
été  longtems  prifonnier  de  Genferic\  & 
quand  il  fut  fur  le  trône,  il  ne  {è  mêla 
que  des  querelles  des  Eutichéens  &  des 
Neftoriens.  On  fent  un  mouvement 
d'indignation  quand  on  lit  dans  la  con- 
tinuation de  l'hilloire  Romaine  dé  Lau^ 
refit  Echard,  le  puéril  &  honteux  éloge 
de  Putchéi'ie  &  de  Mcnctian.  „  Fulcherii^ 
dit  l'auteur  ,  „  dont  les  vertus  avaient; 
3,  mérité  la  xx>nfiance  de  tout  l'empire, 
„  ofrit  la  couronne  à  Martian  ^  pourvu 
^  qu'il  voulût  répoufer ,  &  qu'il  la  lait 
35  iat  fidèle  à  fon  vœu  de  virginité. 

Quelle  pitié  î  il  fàlait  dire ,  pourvu 
qu'il  la  laiflàt  demeurer  fidèle  à  Ton  vœu' 
4',^TObitipn  &  d'avarice  :  elle  avait  citin, 
qualité  ans ,  &  Martian  foixante  &  dix. . 

ïleft  permis  a  un  poète  d'annoblir 
fes  perfonages  l  &  de  changer  l'hiîoire, 
fuftout  l'hilloire  de  ces  tems  de  contii- 
Gp,n  $c  de  faibleife.   Cqrneille   intitula^ 
d'abojrd  cette  pièce ,  tragédie^  ii  la  pri* 
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fenta  aux  comédiens ,  qui  refuferent  de 
la  jouer.  Ils  étaient  plus  frapés  de  leurs 
intérêts  que  de  la  réputation  de  Cor-* 
vieille  y  il  ,fut  obligé  de  la  donner  à  une 
mauvaife  troupe  qui  jouait  au  Marais , 
&  qui  lie  put  fe  foutenir  î  &  malheu- 
reufement  pour  PuJchérie^  on  joua 
Mithidate  à  peu  près  dans  le  même 
temsi  car  Pulcl)érie  fut  reprélèntée  les 
derniers  jours  de  1 672 ,  &  Mithridatt 
les  premiers  de  1^73- 

Pontmelle  prétend  que  fbn  oncle  CoT" 
neille  fe  peignit  lui-même  avec  bien  de 
la  force  dans  le  perfonage  de  Afartmn, 
Voici  comme  Martian  parle  de  lui-mê- 
me dans  k  première  Icène  du  iècond 
ade  : 

Taîmaîs  quand  j^ étais  jeune  ^  &  tu  diplmfaàs 

^hielquefùïs  de  foi-mime  on  âherckait  ttme  plaire^ 
Je  pouvais  afpirer  au  ccewr  k'miehx  placé  ;  .   * 
Mais  y  Hélas  \  fêtais  jeune  ^  &  ce  tems  tfi  paJJL 
Le  fouvenir  en  tue ,  &  Von  ne  Tenvijage 
^^u'avec  ,  s'il  le  faut  dire  ,  une  ejhèce  de  rage» 
On  lerepoujfe,  on  fait  cent  projets  fuperfius  i 
Le  trait  qu'on  porte  au  ^<xur  s'enfonce 
-    plus^ 
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Et  ce  feu  que  de  honte  an  /obftmeà  contraindre^ 
Redouble  par  Vejfon  qu*onfefait  pour  réteindre. 

Si  ces  vers  d'un  vieux  berger,  plutôt 
que  d'un  vieux  capitaine,  ont  porn  forts 
à  FonUnelle ,  ils  n'en  font  pas  moins  fei- 
blcs.  Enfin  Pulchérie  époufe  Martian, 
Un  Afpar  en  eft  tout  étonné  :  Quoi , 
dit .  il  5  tout  vieil  &  tout  cajfé  qu'il 
jji  ?  Pulcl^érie  répond  ,  Tout  vieil  ^ 
:fout  cajféy  je  F  époufe  s  il  me  floùt  ^  J'ai 
mes  raifofts. 

L'intrigue  de  la  pièce ,  le  (Hle  &  le 
mauvais  fuccès^  déterminèrent  Comeillc 
à  ne  donner  à  cet  ouvrage  que  le  titrer 
de  comédie  héroïque  ;  mais  comme  il  n'jr 
a  ni  comique ,  ni  héroïfme  dans  la  pièce, 
il  ferait  difîcile  de  lui  domier  un  nom 
^ui  lui  convint. 

Ce  qui  parut  le  plus  beau  dans  cet 
ouvrage,  fut  le  çcwnmencement. 

Je  vous  aime  3  Léon ,  &  nen  fais  point  myjlèrei 
Des  feux  tels  que  les  miens  n'ont  rien  q^' il  faille 

taire. 
Jjc  vous  aime ,  6*  non  pas  de  cette  folle  ardeur  ^ 
Que  les  yeux  éblouis  font  maitrejfedu  caur^ 
^ond*un  amour  conçu  par  les  fe»s  en  tumulte^ 
A  qui  Came  aplaudit  fans  qu'elle  fe  confulte  ^ 
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Et  qui  ru  concevant  que  Saveurs  defirs  i 
Languit  dans   Us  faveurs  ^  &  meurt  dans  lu. 
plaifirs. 

Ces  premiers  vers  en  effet  font  îm- 
pofans  5  ils  font  bien  faits  5  il  n'y  a  pas 
une  faute  contre  la  langue  5  &  ils  prou* 
vent  que  Corneillç  aurait  pii  écrire  en- 
cor  avec  force  &  avec  pureté ,  s'il  avait 
voulu  travailler  davantage  fes  ouvra- 
ges.^ Cependant  les  connaiflcurs  d'un 
goût  exercé  fentiront  bien  que  ce  di- 
but  aiuionce  une  pièce  froide.  Si  Pul- 
chérie  aime  ainfî ,  fon  amour  ne  doit 
guères  toucher.  On  s'aperçoit  encor 
que  c'eft  le  poëte  qui  parle ,  &  non  la 
princefle.  C'eft  un  défaut  dans  lequel 
Corneille  tombe  toujours.  Quelle  prin- 
ceife  débutera  jamais  par  dire  que  l'a* 
mour  languit  dans  les  faveurs,&  meurt 
dans  les  plailirs  ?  Quelle  idée  ces  vers 
ne  donnent-ils  pas  d'une  volupté  que 
Piilchérie  ne  doit  pas  connaître  ?  De 
plus,  cette  PuLhérie  ne  fait  ici  que 
répéter  ce  que  Viriate  a  dit  dans  la  tra- 
gédie de  Sertoritif. 


Ci 
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Ct  ne  font  pas  lis  fens  qui  mon  amour  confulte^ 
Il  hait  des  pajjions  V impétueux  tumulte* 

D  y  a  des  beautés  de  pure  déclama- 
•  tton  5  il  y  a  des  beautés  de  fentiment , 
qui  font  les  véritables.     Cetçe  pièce, 
tombe   dans    le    même  inconvénient^ 
qvaOthon,    Trois   perfoîmes  Te  difpu-  ' 
tent  la  main  de  la  liiéce  à'Othony  & 
ici  on  voit  trois  prétendans  à  Pulchi^ 
rie  i  nulle  grande  intrigue  ,  nul  événe- 
ment confidérabJe ,  pas  un  feul  perfo- 
nage  auquel  on  s'intérefle.'Il  y  a'queU  • 
ques   beaux  vers  dans   Othon  ^  &  vce 
l^aérite  manque  à  Tulchérie:  On  y  par- 
le d'amour  de  manière  à  dégoûter  de 
cette  paffion ,  s'il  était  poffible.  Pour- 
quoi Corneille  s'obftinait  -  il  à  traitçr 
Tamour  ?  Sa  comédie  héroïque  de  T'^^^ 
&  Bérémce  devait  lui  aprendre  qup>  vçe 
n'était  pas   à  lui  de  faiçe  parler  des 
atnans ,  ou  plutôt  qu'il  ne  devait  plus 
travailler  pour  le  théâtre  :  folve  feitef- 
cénteni.    Il  veut  de  Tanlour  dans  tou- 
tés  les  pièces  5  &  depuiâ  Polyeti&e  ce 
ne  font  <^ue  des  co^ntrads  de  mariage 
où  l'on  (ÛpUlè  pendant  cinq  aûesxles 
Tom.  ni.  Qo 
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intérêts  des  parties ,  ou  des  raHbnne» 
mens  alembiqués  fur  le  devoir  des  vrais 
amans.  A  Tégard  du  (Ule ,  tandis  qu'il 
fe  perfedionnait  tous  les  jours  en 
France ,  Corneille  le  gâtait  de  jour  ea 
jour.  Ceft  dèsMa  première  {cène  Vha^ 
bitude  à  régner ,  &  Vlxnreter  £en  âé^ 
choir  ;  c'eft  un  penclwtt  fiateur  qui  fait 
des  ajfur onces  i  ce  font  des  hauts  faits 
qui  portent  à  grande  pas  à  P empire.  On 
parle  toujours  .d'amour  à  cette  Pulché^ 
rie  âgée  de  cinquante  ans.  Léon  lui 
dit , 

,.  Que  fes  yeux  a$achif  fans  relâche  à  la  voir  » 
Feraient  de/on  amour  fon  unique  devoir. 

Corneille  fe  plaint  dans  une  de  fes 
épitres ,  des  fuccès  de  fou  rival  >  il  fi- 
nit par  dire:    ' 

'  Et^a  feule  tendreffe  eft  toujours  à  la  mode. 

Oui ,  la  feule  tendreffe  de  Racine  ,  la 
tendrefle  vraie ,  touchante  ,  exprimée 
dans  un  ftile  égal  à  celui  du  quatrième 
livre  de  Vhr^iU ,  &  non  pas  la  tendrefle 
fauâe  &  froide,  mal  e^rimée. 

Ce  que  peu  de  gens  ont  remarqué  » 
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c*eft  que  Racine ,  en  traitant  toujours 
Tamour ,  a  parfaitement  obfervé  ce  pré* 
cepte  de  Defpréaux  : 

Qu'Achille  aime  autrement  que  Tircis  &  PhiUné^ 
Et  que  1* amour  fouvent  de  remors  combatu  , 
Paraijfe  une  faible£e ,  &  non  une  vertu* 

,  Le  rôle  de  Mith-idate  eft  au  fonds 
par  lui-même  un  peu  ridicule.  Un 
vieillard  jaloux  de  fes  deux  enfans  , 
ett  un  vrai  perfonage  de  comédie  ,•  & 
b  manière  dont  il  arrache  à  Monime 
ion  fecret  eft  petite  &  ignoble  -,  on  Ta 
déjà  dit  ailleurs  ,  &  rien,  n'eft  plus 
vraL  Mais  que  ce  fonds  eft  enrichi  & 
annobli!  que  Mithridate  fent  bien  fes 
&utes  !  &  qu'il  fe  reproche  dignement 
fe  feiblelTe  ! 

Quoi  ?  des  plus  chères  mains  craignant  les  tra^ 

hifons  , 
T aï  pris  foin  de  ni arrrur  contre  tous  les  poiÇons. 
JTaifâparune  longue  &  pénible  induflrie  ^ 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu,plus  fage  6»  plus  heU" 

reux  j  ' 
Et  repoujfant  les  traits  d* un  amour  dangereux  ^ 
Ne  pas  laiffer  remplir  d* ardeurs  empoijonnées 
Un  coeur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  l 
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Quaïid  un  homme  fe  reproche  fes 
Ëiutes  avec  tant  de  force  &  de  nobleflè , 
avec  un  langage  fi  fubliqie  &  fi  naturel, 
on  les  lui  pardonne. 

Ceft  ainfi  que  Roxane  fe  dit  à  elle* 
même  : 

Tu  pleures^  malheureufe!  ah!  tu  devaispleurtr p 
Lorfqu€  d*un  vain  dtfir  à  ta  perte  poujfée  y 
Tu  conçus  de  le  voir  la  première  pihfte. 

On  ne  voit  point  dans  ces  excellens 
ouvrages  ,  de  héros  qui  porte  un  beau  feu 
dans  f on  fein ,  de  princejfe  aimant  fa  re- 
nommée ,  qui  quand  elle  dit  qtCelle  aime  , 
ejifâre  d^être  aimée.   On  n'y  fait  point 
un  compliment  9  plus  en  homme  d^efp'it 
qu!en  véritable  amant  y  Fabfence  aux  'vrais 
amans  ri! y  eft  pas  pire  que  lapejle.   Un 
héros  n'y  dit^  point ,  comme  dans  AL 
cibiade  >  que  quand  il  a  troublé  la  faix 
£un  jeune  cmir ,  //  a  cent  fois  éprourvé 
qu!un   mortel  peut  goUter  un  bonhettr 
^chevé.    Flyèdre  ,   dans  fon  admirable 
rôle,  le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  hu- 
main ,  &  le  modèle  éternel ,  mais  ini- 
mitable ,  de  quiconque  voudra  jamais 
écrire  en  vers  î  Phèdre  fe  £ut  plus  de 
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reproches  que  le  mari  le  phis  auftère 
ne  pourait  lui  en  foire.  Ceft  ainfî ,  en- 
cor  une  foisf,  qu'il  fout  parler  d'amour, 
ou  n'en  point  parler  du  tout. 

Ceft  furtout  en   lifant  ce  rôle  de 
Phèdre ,  qu'on  s'écrie  avec  Defpréaux  : 

JEh  !  qui  voyant  un  jour  la  douleur  vertueufi 

De  Phèdre^  maigri /oi perfide  ,  incefiueufe ^ 

D^unfijufle  travail  nohtemtnt  étonné  , 

Ne  bénira  d^ abord  lejiécle  fortuné  , 

Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illujlres  veillés , 

Vit  naître  fous  ta  main  cespompeufes  merveilles  \ 

Ces  merveilles  étaient  plus  touchan- 
tes que  pompeufes.  Que  ceux  -  là  fe 
font  trompés,  qui  ont  dit  &  répété 
que  JUidne  avait  gâté  le  théâtre  par  la 
tendreflè ,  tandis  que  c'eft  lui  feul  qui 
a  épuré  ce  théâtre ,  infedé  toujours 
avant  lui , .  &  prefque  toujours  après 
lui ,  d'amours  poMches  ,  froids  &  ridi- 
cules ,  qui  déshonorent  les  fujets  les 
plus^  graves  de  l'antiquité  !  Il  vaudrait 
autant  fe  "plaindre  du  quatrième  livre 
de  Virgile ,  que  de  la  manière  dont 
Racine  a  traité  l'amour.  Si  on  peut 
condamner  en  lui  quelque  chofe,  c'eft 

Qil  iij 
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de  n'avoir  pas  toujours  mis  dans  cette 
paflîon  toutes  les  fureurs  tragiques 
dont  elle  eft  fufceptible,  de  ne  lui  avoir 
pas  donné  toute  fa  violence ,  de  s- être 
quelquefois  contenté  de  Télégance ,  de 
n'avoir  que  touché  le  cœur ,  quand  il 
pouvait  le  déchirer  5  d'avoir  été  faible 
dans  prefque  tous  fes  derniers  ades. 
Mais  tel  qu'il  eft ,  je  le  crois  le  plus 
parfait  de  tous  nos  poètes.  Son  art  eft 
il  dificib ,  que  depuis  lui  nous  n'avons 
pas  vu  une  feule  bonne  tragédie.  II 
y  en  a  eu  feulement  quelques-unes  en 
très  -  petit  nombre  ,  dans  lesquelles  les 
connaiflèiurs  trouvent  des  beautés  j  & 
avant  lui  nous  n'en  avons  eu  aucune 
qui  fut  bien  &ite  du  commencement 
j^qu'à  la  fin.  L'auteur  de  ce  commen- 
ij^e  eft  d'autant  plus  en  droit  d'an* 
noncer  cette  vérité ,  que  lui-même  s'é- 
^nt  exercé  dans  le  genre  tragique» 
n'en  a  connu  que  les  dificultes,  & 
n'eft  jamais  parvenu  à  faire  un  lèul 
ouvrage  qu'il  ne  regardât  comme  très 
médiocre. 
Non-feulement  Rmne  a  prefque  totu 
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jours  traité  ramour  comme  une  paflton 
fijnefte  &  tragique ,  dont  ceux  qui  en 
font  ateints  rougiflent  -,  mais  Quinault 
même  fentit  dans  fes  opéra  que  c'eft 
ainfi  qu'il  faut  repréfejiter  Pamour. 

Armide  commence  par  vouloir  per* 
dre  Renaud  l'ennemi  de  &  fede  : 

Le  vainqueur  de  Renaud jfi  quelqu*un  le  peut  être. 
Sera  digne  de  moi. 

Elle  ne  l'aime  que  malgré  elle  ;  fe 
fierté  en  gémit  5  elle  veut  cacher  fa  fei- 
Hefle  à  toute  la  terres  elle  apelle  la 
liaine  à  fbn  lècours  : 

Fene^,  haine  implacable i 
Sortet  du  gaufre  épouvantable 
Ou  vous  faites  régner  une  étemelle  horreur  » 
Sauvei  moi  de  l* amour ,  rien  nefl  fi  redoutable  ^ 
Rendei  moi  mon  couroux^ende^  moi  ma  fureur^ 
Contre  un  ennemi  trop  aimable» 

n  y  a  même  de  la  morale  dans  cet 
opéra.  La  haine  qu'Àrmide  a  invoqué^ 
lui  dit  : 

Je  ne  puis  te  punir  iTune  plus  rude  peine  ^  ' 
Que  de  t'abandonuer  pour  jamais  à  P  amour  0 

Si-tôt  que  Renaud  s'eft  regardé  dans 
le  miroir   fymbolique    qu'o^  lui  pré- 

CLq  mj 
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fente,   il  a  honte  de  lui-même;  il 
s'écrie  : 

CUl^  quelle  honte  de  paraître 
Dans  tirtdigne  état  où  je  fuis  l 

n  abandonne  la  maîtreflè  pour  fon 
devoir  làns  balancer.  Ces  lieux  com- 
muns de  morale  htbriqtie  que  Bcnleaii 
.  reproche  à  Qiiinatdt ,  ne  font  que  dans 
la  bouche  des  génies  ledudeurs  qui 
ont  contribué  à  &ire  tomber  Renmid 
dans  le  piège. 

Si  on  examine  les  admirables  opéra 
de  Quinault ,  Annide ,  Roland ,  Atis , 
Théféej  yl»W// ,  Tamour  y  eft  tragique 
&  ftmefté.  C'eft  une  vérité  que  peu  de 
critiques  ont  reconnue ,  parce  que  rien 
n*eft  fi  rare  que  d'examiner.  Y  a-t-il 
rien ,  par  exemple ,  de  plus  noble  &  de 
plus  beau  que  ces  vers  à^Amadis  ? 

J*ai  choifi  la  gloire  pour  guide  ;  * 
*    Tai  prétendu  marcher  fur  les  traces  d^Alcide. 
Heureux  y  fi  f  avais  évité 
Le,  charme  trop  fatal  dani  Hfia  énchanU  I 
Son  cçtur  neut  que  trop  de  tendre ffié 
Je  fuis  tomhé  dans  fon  malheur^ 
Tai  mal  imité  fa  valeur  , 
Timite  trop  bien  fa  faihleffe. 
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Enfin ,  Médée  elle-même  ne  rend-elle 
pas  hommage  aux  mœurs  qu'elle  brave 
dans  ces  vers  fi  connus? 

Le  dcdin  de  Médée  efl  d'être  criminelle^ 
Maisfon  cœur  était  né  pour  aimer  la  veftu»  ' 

Voyez  fur  Qtdnatilt ,  &  fur  les  règles 
de  la  tragédie  ,  la  poétique  de  M, 
Marmontel^  ouvrage  rempli  de  goût, 
de  raifon ,  &  de  fcience. 

On  autait  pu  placer  ces  réflexions 
au-devant  de  toute  autre  pièce  que  PuU 
chérie  5  mais  elles  fe  font  préfentées  ici , 
&  elles  ont  diftraitun  moment  l'auteur 
des  remarques  du  trifte  foin  de  faire 
réimprimer  des  pièces  que  Corneille  au- 
rait dû  oublier ,  qui  n'ôtent  rien  aux 
grandes  beautés  de  fes  ouvrages ,  mais 
qu'enfin  il  efl  dificile  de  pouvoir  lire. 
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DE  L'ÉDITEUR. 

SUr;ena  u'eft  point  un  nom  pro- 
pre., c'çft . un. ûttç  d'honneur,  un 
nom  de  dignité.  Le  Suréna  des  Parthes 
était  Y  Ethmadoîdet   des  Perfans  d'au- 
jourd'hui,  le  grand  vifir  des  Turcs. 
Cette  méprife  relTemble  à  celle  de  plu- 
lîèuris  de  nos  écrivains ,  qm  ont  par- 
ré  d'un  Azem ,  grand  vifir  de  la  Porte 
Ottomane,  ne  fâchant .  pas  -  que  Vifir 
Azem-i  fîgnifie  grand   ViJir.'iMsàs  la 
méprife   eft  bien  plus  pardonnable  à 
Corneille  qu'à  ces  tliftoriens ,  parce  que 
rhiftoire  des    Parthes   nous   eft  bien 
moins  connue  que  celle  des  nouveaux 
Perfans  &  des  Turcs. 

La  tragédie  de  Sîiréna  fut  jouée  les 
derniers  jours  de  1 574 ,  &  les  pre- 
miers de  157c  :  elle  roule  toute  en. 
tière  fur  l'amour.  U  femblait  que  Cùr- 
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neille  voulût  jouter  contre  Racine.  Ce 
grand  homme  avait  donné  fon  Iphigé^ 
nie  5  la  même  année  1 674.  J'avoue  que 
je  regarde  Iphigénie  comme  le  che£. 
d'œuvre  de  la  fcène ,  &  je  foufcris  à 
ces  beaux  vers  de  Defpréatix  : 

Jamais  Iphigénie  en  Aulide  immolée , 
JVp  coûta  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  aJfembUe  l 
Que  dans  t heureux  fpe&acle  à  nos  yeux  étalé ^ 
En  a  fait  fous  ton  nom  ver  fer  la  Chamfmèlé%, 

Veut-on  de  la  grandeur  ?  on  la  trou-* 
ye  dans  Achille ,  mais  telle  qu'il  la  feut? 
au  théâtre,  néceflaire,  paffionnée ,  fanS' 
enflure  ,  fans  déclamation.  Veut-on  de 
la  vraie  politique?  tout  le  rôle  d' 17* 
lyffe  eh  eft  pleins  &  c'eft  une  politi- 
que parfeite ,  uniquement  fondée  for 
Tamour  du  bien  public  ;  elle  eft  adroit 
té  5  elle  eft  noble  \  elle  ne  diflèrte  point; 
elle  augmente  la  terreur.  Clitemneftre 
eft  le  modèle  du  grand  patétique  s  Iphi^ 
génie  celui  de  la  fîmplicité  noble  &  iii- 
térelîante  5  Agamemnon  eft  tel  qu'il  doit 
être  :  &  quel  ftile  !  c'eft  là  le  vrai  fiw 
blime. 
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'     Après  Suréna ,   Pierre  Conteille  re- 
nonça au  théâtre,  auquel   il  eût  dà 
renoncer  plus  tôt  D  furvécut  près  de 
dix  ans  à  cette  pièce ,  &  fut  témoin 
des  fuccès  mérités  de  fon  illuftre  rival  s 
mais  il  avait  la  confolation  de  voir  re- 
préfenter  fes  anciennes  pièces  avec  des 
aplaudiflemens  toujours  nouveaux  j  & 
c^eft  aux  beaux  morceaux  de  ces  an- 
ciens ouvrages  que  nous  renvoyons  le 
ledeur.  Il  remarquera  que  tout  ce  qui 
çft  bien  penfé  dans  ces  chefe-d'œuvre 
cft  prefque  toujours  bien  exprimé  ,  à 
-quelques  tours  &  quelques  termes  près 
qui  ont  vieilli  y  &  qu'il  n'eft  obfcur  , 
guindé  ,  alembiqué,  incorred,  Êiible, 
&  froid ,  que  quand  il  n'eft  pas  foute- 
nu  par  la  force  du  fujet.  Prefque  tout 
ce  qui  eft  mal  exprimé  chez  lui  ne  mé- 
ritait pas   d*ètre   exprimé.   Il  écrivait 
très  inégalement;  mais  je  ne  fais  s*il 
avait  un  génie  inégal ,  comme  on  le 
dit  ;  car  je  le  vois  toujours ,  dans  les 
meilleures  pièces ,  &  dans  fes  plus  mau- 
vaifès ,  ataché  à  la  folidité  du  raifon- 
nement ,  à  la  force  &  à  la  profoadi 
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des  idées ,  prêfque  toujours  plus  ocom 
pé  de  diderter  que  de  toucher  ;  plein 
de  redburces ,  jufques  dans  les  Aijets 
les  plus   ingrats,  mais  de  reâburces 
fouvent  peu  tragiques  5  choifiilànt  mal 
tous  fes  fu jets  ,  depuis  Oedipe  >  inven- 
tant des  intrkues ,  mais  petites ,  lans 
chaleur ,  &  lans  vie  -,  s'étant  fait  un 
mauvais  ftile ,    pour  avoir    travaillé 
trop  rapidement  i  &  cherchant  à  le 
tromper  lui-même  fur  fes   dernières 
pièces.  Son  grand  mérite  eft  d'avoir 
trouvé  la  France  agrelle ,  groffière , 
ignorante ,  fans  efprit ,  fans  goût  vers 
le  tems  du  Cid ,  &  de  l'avoir  changée  : 
car  Tefprit   qui    règne  au  théâtre  eft 
rimage  fidèle  de  l'efprit  d'une  nation. 
Non  -  feul«nent  on  doit  à  CorfteilU  la 
tragédie ,  ]a  comédie ,  mais  on  lui  doit . 
Part  de  penfer. 

D  n'eut  pas  le  patétique  des  Grecs  ; 
il  n'en  donna  une  idée  que  dans  le 
derniec^de  de  Rodogune  y  &  le  tableau 
que  forme  le  chiquiéme  aâe ,  me  pa- 
rait avec  fes  défauts  très-fupérieur  à 
tout  ce  que  la  Grèce  admirait.  Le  ta- 
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Weau  du  cinquième  ade  d*Athalie  eft 
dans   ce  grand   goût.  Il  faut   avouer 
que  tous  les  derniers  aiîles  des  autres 
pièces  ,  fans  exception ,  font  maigres , 
décharnés  5  faibles  en  comparaifon.  Si 
vous  exceptez  ces  deux  fpedacles  fia- 
pans  ,  nos  tragédies  françaifes  ont  été 
trop  fouvent  des  recueils  de  dialogues 
plutôt  que  des  adions  patétiques.  Ceft 
par  là  que  nous  péchons  principale- 
ment. Mais  avec  ce  défeut,  &  queU 
ques  autres  auxquels  la  néceflité   de 
feire  cinq  ades  aflujettit  les  auteurs , 
on  avoue  que  la  fcène  Franqaife  eft  fu- 
périeure  à  celle  de  toutes  les  nations 
anciauies  &  modernes.  Cet  art  eft  ab- 
folument  néceflaire  dans  une  grande 
ville  telle  que  Paris  :  rtiais  avant  Cor- 
neille  cet  art  n'exiftait  pas  ;  &  après 
Racine ,  il  parait  impoffible  qu'il  s*ac- 
croiflè. 
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SCENE    DERNIERE. 

JKTOn^  Je  ne  fleure  points  madame  ^  mais  $€ 
*  ^  meurs,  ]  Ce  vers  fournira  la  feule  remarf(ue 
qu'on  croye  devoir  foire  fur  la  tragédie  de  Su- 
réna.  Je  ne  fleure  point ,  mais  je  meurs ,  ferait 
le  fublime  de  la  douleur,  fi  cette  idée  était  af- 
fcz  ménagée ,  aflez  préparée  pour  devenir  vraip 
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fembUble-^  car  le  yraifeinblable  îtvX  peut  toncher^ 
Il  i^ut  pour  dire  qu*on  menrt  de  douleur,  ft 
pour  ^1  mourir  .en  e^et , .  avoir  épronvS,  avoir 
fait  voir  on  dâefpoir  fi  violent,  qa*on  ne  s'é- 
tonne pas  qu'un  promt  trépas  en  foit  la  fuite. 
Mais  on  ne  meurt  pas  aiqfi  de>  mort  fubite  apris 
avoir  hxi  des  raitonnemèns  politiques,  &  des 
diflertations  fur  l'amour.  Le  vers  par  lui-même 
eft  txh  tragique,  niai9il  n'fftçpas  ramené  «^v 
fs  fi^tjmeA  aitez  tra^qnes.  /Qe  n'e|l  pas  mf 
fini  vers  foitbedb,;!!  feiit^qu'il  toit  ptocÉ 
".  IX.  f.  2Z%.  L  J.' 
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Mil     g     ij    I  JJ         I  III       f   II         w*  ^^ 

AVIS  AU  LECTEUR 

Oa\  éis^i  deuotpiècès  i^ Thomas 
Corneille,  avec  une  préface  ^  des  rtr^ 
marques ,  lef quelle  s  feront  indiquées  far 
k  quaraiéim vers dexha^^cèwm 
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PRE  FA  C  E 


I>£   L'ÊblTZ-tlIL- 


UN  grand-  nombre' d'amateurs  du 
théâtre  ayant  demandé  qu'on  joi- 
gnît aux  cÊuVtcs  dramatiquesàfe  fidnt 
foxneilk  yArianjiSx^Vi^exjQ^ThMn^ 
Corneille  Ion  frère ,  acompagnés  aulB 
de  comm^nt^res.,  ou  n'a  p^  &  refu- 
fer  à^e  Wvaib-    -    ^-  ^"  ^ 

Thomas  Comieille  était  cadet  de  Pierre 
d'environ  vingt  années.   Il  a  dit  tren- 
te- trois  pièces  de  théâtre  ^  auili-biea 
qîé.  Toïiîa&K  JTtduDes  CÀ^ .  fiireiit  pas 
heureufes  5  mais  Ariane  eut  un  fuccès 
prodigieux  en  1 6j2 ,  &  balança  beau* 
coup  la  réputaRon  ctu  ^Bajazet  de  Uo- 
cine  qu'on  jouait  en  même  tems ,  quoi. 
qu'alfurément  Ariane  n'aproche  pas  de 
Bajazet}  mais  le  fu'fet  était  heureux» 
les  hommes  tout    ingrats  qu'ils   font 
fi'intéreflènt  toujoars  à  une  fenune-teo- 
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ère  y  abandonnée  par  un  ingrat  y  & 
les  femmes  qui  fe  retrouvent  dans 
cette  peinture  pleurent  fur  elles  -  mê- 
mes. 

Prefque  perfomie  n'examine  à  la  re- 
préfentation  fi  la  pièce  eft  bien  faite  & 
bien  écrite  :  on  ett  touché  :  on  a  eu 
du  plaifir  pendant  une  heure  ;  ce  plaifir 
même  eft  rare  5  &  Texamen  n'eft  que 
pour  les  connaiiTeurs. 

On  raporte  dans  la  bibliothèque  des 
fhéatres ,  ç{\jî! Ariane  ftit  faite  en  quaran- 
te jours  i  je  ne.  fuis  pas  étonné  de  cette 
rapidité  dans  un  homme  qui  a  Thabi^ 
tude  des  vers ,  &  qui  eft  plein  de  fon 
fujet.    On  peut  aller  vite  quand  on  fe 
permet  des  vers  prof liques ,  &  qu'on 
iàcrifie  tous  les  perfonagesj  à  un  feuL 
Cette  pièce  eft  au  rang  de  celles  qu'oii 
joue  Souvent ,  lorfqu'une  adrice  veut 
iediftinguer  par  un  rôle. capable  de 
la  faire  valoir.    La  û^iat^on  eft  très- 
touchante.   Une  femme  qui  a  tout  feit 
pour  théfée ,  qui  l'a  tiré  du  plus  grand 
péril ,  qui  s' eft  façrifiée  pour  lui  ^  qui 
Te  çi;oit  ^ée^.  qui  mérite  de  ^çtre^ 
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qui  fè  voit  trahie  par  la  foeur ,  & 
.  abahdonnée  par  foti  amant ,  eft  un  des 
plus  heureux  lujets  de  l'antiquité.  H 
eft  bien  plus  intéreilant  que  la  Diion 
de  Virgile 'y  c^  Didon  a  bien  moins 
feit  pour  Enée,  &  n*eft  point  trahie 
par  Ê  fœùrj  elle  n'éprouvé  point-d'in- 
fidélité ,  &  il  n'y  avait  peut-être  pas  là 
de  quoi  fe  brûler. 

D  eft  inutile  d'ajouter  que  ce  iujet 
vaut  infiniment  ^mieux  que  celui  de 
Médée.  Une  empoifbnneuje,  une  mcfur- 
irière  ne  peut  toucher  des  cœurs  & 
des  cfprits  bien  faits. 

Thomas  Ccmeilk  fut  plus  heureux 
dans  le  choix  de  ce  fujet  que  fbn  frère 
ne  le  fut  dans  aucun  des  fiens  depuis 
Bodogune'y  mais  je  doute  que  Pierre 
Kicmeille  eût  mieux  fait  le  rôle  â^ Ariane 
que  fon  frère.  On  ;peut  remarquer  en 
fifant  cette-  tragédie,  qu'il  y  a  moins 
de  folécifines  &  moins  d'obfcurités  que 
dans  les  dernières  pièces  de  Pierre 
Corneille.  Le  cadet  n'avait  pas  la  force 
€c  la  profondeur  •  du  génie  de  l'aine; 
mats  il  parlait  fà  langue  avec  plus  de 


J 
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pureté,  quoiqu'avec  plus  de  foibleflè. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  d'un  trçs* 
grand  méritç ,  &  d'une  vafte  littéra^ 
ture  5  &  fi  vous  exceptez  Racine ,  au« 
quel  ii  ne  &ut  comparer  perfonne , 
il  étaiti  le  feul  àe  ion  tems  qui  &t 
digne  ^d^ètre  le  premier  àu-denbus  de 
Ton  frère. 
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t  RA GÈDÏK 
ACTE    PREMIER 

SCENE    PREMIERE. 


TE  k  confejfe^  Arcas^  mafaihlejfe  redouble  &c.1 
^  Ce  rôle  irOwarweft  vifiblement  imité  de  ce- 
lui à'Antiochus  dans  Bérénice ,  &  c*eft  une  maa* 
vaife  copie  d*un  oridnai  défeâueux  par  lui-nié- 
me.  Oe  pareils  -perfonti;^  ne  peuvent»  être  fn* 
portés  qu'à  Taide  d*une  verûfication  toujours  élé- 
gante ,  &  de  ces  nuances  de  fentiment  que  £•- 
fine  feul  a  connues. 

Le  confident  iVOenarus  avoue  que  (ans  doute 
Ariane  eft  beUe,  Oenarus  a  YÛ  Théjée  rendre  que^ 
ques  foins  à  Af^ifle  (<f  à  Cyme ,  cela  Va  ttaté 
du  côté  à' Ariane.  C*eil  un  amour  de  comédie  diat 
le  (lile  négligé  de  la  comédie,  v.  i. 

On  fe  'ivre  à  l'amour  fans  qu*oH  fâche  four^sm^ 
Les  précc  .s  vers  &  celui-ci  font  une  imitatioo 
de  ces  vers  de  Rodogune  : 

n  eil  des  nœuds  Tecrets ,  il  eft  des  fîmpathies  ^ 
Ikiu^ar  le  dmx  rapwt  les  âmes  aAbrÔes  : 
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&"  de^  ces  vers  de  la  Suite  du  Menteur  : 

Qiiand  les  arrêts  du  ciel  nous  ont  faits  Tun  pour  l'autre,' 
Lyfe ,  c'eft  un  acord  bientôt  fait  que  le  nôtre  ,  &c. 

Redifons  toujowy  que  xes  vers  d'idillc,  ccï 
petites  maximes  d^amour  conviennent  peu  an  dià« 
logue  de  la  ti^gédie'j,  qjfe  toute  ^aatime  doit 
échaper  au  fentiment  du  pertonnage»  qn*il  peut 
par  les  expreffions  de  fpn  amour  dire,  rapide* 
ment  un  Vnot  qîiî  devieriné  maxime ,  mais  non 
pas  être  un  parleur  d*amour. 

Ceft  ici   qu^il  ne  fera  pas  inutile  d'oblèrver 
encore,   que  ces  lieux  communs   de^iffârale  rubri» 
mie ,  que  D^récatx  a  tant  reprochées  à  J^tàncmU^  ^: 
le '^ trouvent  dâns^dés- âriétes  détachée»,  c/ù "elles '^ 
font  bien  plâtrées ,'  fit  que   jamais- le  perfonàge'^ 
de  la  fcène  ne  prononde  tahe  ma^me^ufà-pr^-'^^ 
pos,    tantôt    pour    foire    prelTentir   fa   paffion, 
tantôt 'pour  rk-déguifert  ©•«•  fnaxtiHes  font  tfw»** 
jours  courtes ,  naturelles  ,  bien^  exprimées ,  con- 
venables  au   perfonage  &,à  fa  iituation;  mais 
quand  une  f(fîs  la  pafl&bn  tlomitie ,  alors  plus  de 
ces  fentences  amoureufes.  Arcabone  dit  à  fon  frère  : 

■    .  y.  "i  ^r   *  -"        '••    A  '  '   '^^  'c'  !  •  .        '     ■  ■  '  \ 
!\  Vous  m'avez  enfeigné  lalcience  terrible 
~ ' Des  «oirs  enciiahteméns  qui  font  pâlir  k  jour; 
Enfeignez  njoi ,  s'il  eft  polTible  » 
I^  lècrèt  d*^vltee  les  charmes. j£fie  Pamour. 

Elle  ne  cherche  point  à  difciiter  la  dificujté.dçi.. 
VaiWe   cette   paflion ,   à   prouver  que  Tamour 
trfomphfi  de^  cceiirs  les.  ,pUis  durs.        ^         ,..  , 
^^rw^neVanàuCe  point  "à  dirCjen  Wffiïibliss  ^  -. 

Nofï ,  et  n'ejt 'po'înt  ^ar  choix  i  nî^a^  èaifon  -d'aimer' , 
Qtt'enr  voyant  jcei^i'>  plaît  {tn:févlaii&:enfiani^r:  > 

^.v     t.''      'f-*''     '    .'T'i,":'!r^i/:  'j;;">   ■'/.'    ■     ,■  -  • 
Elle  dit;»  (;n  .voyant  A^«aim  :     ^  ,/^.^ 

jdtdl(S¥A9s  rnje  firémis  -*  v«iigçons  |iou| — ie  l5)àJ  imx^ .    ' 
Tom.  m.  ^s  ^ 
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Uamonr  parle  çn  elle,  &  «Ue  n'eft  point  par« 
ieufe  d'amour,  v.  70. 


\         S  C  ^  H  E    IL 

,Vn  ami Ji  parfait  j.  de  Jî  charmons  apas  ; 

Jen  dis  trop ,  c^ejt  à  vous  de  ne  m^ entende  pas,  ] 
Q.ui  ne  fent  dans,  toute  cette  (cène,  &  lurtout 
eq  cet  endroit  9  la  puiillaminité  de  ce  rôle  ?  Avec 
ces  charnfums  apasl  Pour()uoi  ce  pauvre  roi  dit- 
iralnfl  fon  fecret  à  Tbéféel  Qn  laifle  échaper 
les  fe^timens  de  fon  cœuc  devsint .  ùl  maitreUb  , 
mais ,  non  pas  devant  îos^  dvat  v.  aatepen. 


■« 


SCENE.  IIÏ. 

Ma  ra(fon  qui  toujours  s'intérejfe  pour  eUé^ 
Me  dit  qu'elle^eft  aimable ,  Ëf  mes  yeux  ip^tXktft 
belle."]  ,  ) 

Ces  vers  qui  (ont  d'un  bonqaet  à  /m,  .ft  AHiaae 
en  beauté  par-tout  fi,  renommée ,  &  V amour  qui  tâ- 
che-d'ébranler  Théfie  fur  le  raport  de  fès  yeux ,  & 
cei  amour  qui  a  beau  parler  quand  le  ceeurfetaèt^ 
font  dç  Théfée  un  hérôi  de  CléUé.^l^et  raHbnue- 
m^ns  d*a!mer'oii- n*aimer  pasi  achèvent  de  Kftter 
cette  Icène.  qui .  d'aiileuis  ej^  ]Menf-.,€0Q4iuitey 
mais  ce  n^eft  paâ  lafiez  -iiu^uçe  (rènéjibit  raifiis- 


nable  9  ce  n'eil  que  remplir  Jin  devoir  indîfpenià- 
ble>-  &  quand  il  n'eft  guéftion  bue  d*ainofir, 
tout  eft  froid  &  petit»  ÊuiHe  ftile  de 
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Cette  fcène  furtout  manque  de  force;  les  com- 
bats du  CQMiv  y  étaient  necefiàires.^  Théfh  pcrfiile 
envers  une  princefle  à  qui  il  doit  f^  vie  &  Ta 
doiie ,  devrait  avoir  plus  de  remors.  v.  20. 

..    -.        '.        i        ,,        ^ 

WÊÊmmmmmÊmmKmmmamÊÊimmmmmmmi^Êmm^mimmmÊÊmÊmmmimÊmmmmmmmmm 

Vous  pouvez  là-âeffùs  vous  répondre  vous-même^ 
Sfc.']  Tbèdre  devait  là-defius  parler  avec  plus 
^élégance.  Cette  fcène  eil  ennuittife ,  &  Tamour 
âc  Fhèâre  &  de  Théfée  déplait  à  tout  le  monde- 
Ifenriuî  vient  dç  ce  qu*on  fait-qn'iîé  s*aiment, 
fi- qu'ils  font  dSicord;  ik  n'ont!  plus  rien  alors' 
d'intércl^ht  à  fé  dire.  Cptte  fcèue  pouvait  être 
belle  i"  wfais*  quand  Pifr^rfrè  dit,  que  la  gloire  eft 
le  fecoùrs^  ^uit  caiir  bien  né^  &  qu'avoir  iWt  une 
fois  qtton  aime ,  c'eft  le  aire  toujours ,  on  ne  croit 
pas  entendre  une  tragédie.  Vi  %, 
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ACTE    H 


^  C  Mk  V^*^       -^     -m   -^    ^  m   ■*         ^>*M  <* 


SCE^^  ^^R'£MIERE. 

Ji^Aii  qua^  d^utt  premier  feu  tome  toute  ocu- 
•^'^  pée  Ôfc.  J  On  voit  dans  ces  vers  quelque 
chofe   du  ftile  .de  ^Pierre   Corneille  9  ce  font  des 
maximes  générales ,    elles  font  juftes  i  mais  é^, 
fons  toujours  que  les  grandes  çalEons  ne.  s'ex- 
priment point  £n   maximes.  J*ai  d^ja  remarqué, 
qye  vous  n'en  trouve?  pa^  un  feul  exemple  dans 
Racine.  Trouver  de  Ig,  douceur  à  des  traits ,  n*eft 
pas  élégant  9  c'e/2  unfttjet  d'ennui  qui  ne  peut  s'eX" 
frimer ,  eft   de  la  profe  de  comédie  ;   un  amant  ^ 
qui  parle  d'aimer^  eft  un  pléonafme  ikible.  f/.  i^* 
Four  m'en  rendre  la  peine  à  foufrir  plus  aifée , 
Tandis  que  le  roi  vient ,  parle  moi  de  Tbéfie,  j 
Le  premier  vers  eft  profaïque  &  mal  fait.  Por/e 
moi  de  Tbéfée  tandis  que  le  roi  vient  :  ce  vers  ne 
me  parait  pas  alTez  paffioqné  i  ce  tandis  que  U 
roi    vient ^  femble  dire,  parle  moi  de  néjh  en 
atendant,  Obfervez  comme  Hermione  dans  Andro- 
maque  dit  la  même  chol^  ^êC^Iué  de  Ten'tîm^ent 
&  d'élégance. 

Ah  !  qu^Orefte  à  fon  gré  m'impHte  fes  douleurs , 
N'avon»>nous  d'entretien  que  celui  de  (es  pleurs  ? 
Pyrrhus  revient  à  lious  !  En  hien ,  chère  Cléone  , 
Conçois-tu  les  tranfpots  de  Pheurcufe  Hermione  ? 
Sais-tii  quel  eft  Pyrrhus  ?  t'es-tu  fiiit  raconter 
Le  nombre  des  exploits  ?  mais  qui  les  ^eut  compter? 
Intrépide ,  &  partout  fuivi  de  la  victoire  :  &c. 
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Cela  eft  bien  faptrietir  aux  cent  mmflres  dont  fw- 
nivers  a  étf  d^agé  pur  Tbéfée ,  £5f  qui  fi  voit  fur" 
•gé  à' un  mauvais  fung  ^  à  ces  viéiimes  frifis  ptr 
Théjee  ^.pitr  Hercuie  ^c,  v.   17. 

J'aime  j^bèdre^  tu  fais  combien  elle  nCejt  chère 
&<^'.2  Ce  feittiment  d* Ariane  me  parait  bien  na- 
turel ,■  &  en  même  tems  du  plus  grand  art.  Le 
fpcâate^r  iènt  avec  un  extrême  plaiiir  les  rai- 
fons  du  iilence  de  PhUre,  «/.  97. 

Elle  évite  peut-être  wi  cruel  efnbaras,  ]  Ce  fen- 
thnent  eft  encor  très  tpucbant,  quoique  le  mot 
àiembaras  (bit  trop  faible.  ^.48. 

Mais  vivre  indijtrente  eft-ce  une  vie  beureiife}  ]. 
Ce  vers  ferait  fort  plat  fi  Ariane  parlait  d'elle- 
même  y  mais  elle  parle  de  fa  fœur  ;  elle  la  plaint 
ie  ne  point  aimer,  tandis  qu*en  eflfet  elle  aime 
Thifée,  On  eft  déjà  bien  vivement  intéreffé.  v»  50.  -^ 


r 


SCENE    IL 


Ne  vous  ofinfiz  point ,  ptincejje  incomparablej] 
Oenarus  joue  Ici  le  rôle  de  VAntiochus  de  Béré" 
fiice  9  mais  il  eft  bien  moins  ratfonnable  y  &,  bien 
moins  touchant;  il  a  le  ridicule,  de  parler  d'a- 
mour â  une  prinqc^ÀQB  doçt  il  fait  que,  Tbéfée  qH: 
idolâtre,  ;^^iqnîil  croit  que  jHw^f  la^ore  5  &  il 
•ne  raaim^  que,  depuis  ^  qu'il  a  été  tétpoin  4é 
.leurs  amours.  Aniioçhus  au  co^lrgiite  a  aimé  ,4/; 
rénice  avant  qp'eUe  vq  fût  déclarée  pour  Titu$\\ 
Se  il  ne  lui  parle  que  lorsqu'il  va  la  quiter  po^r 
jamais.  Ce  qui  rend  furtout  Oefutrus  très  infé- 
rieur à  Antiocbusy  c'eft  la  manière  dont  il  parle. 

Tbéfie  aàmmérUr-,  &  ili'a  dit  cent  fiis.  les 

s  s  11) 
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-feus  ravis  (POenarus  ont  cédé  à  P  amour  dès  qu^ilu 
ffâ  Ariane.  HfaMi  tien  Rafler  ^^  ,  il  Fa/eftpar 
refpeây  il  n*a  feint  char^  diurne ^  il  a  lîhigm 
d'amour  tout  confumé.  Il  dcmantfe  pour  Jlixter  Jhn 
ntartire ,  un  mot  /avorable ,  ftf  unjincère  foupir, 

Ariéte  i^^dnd  qu*€\U  n'ek  foittt  ingrate,  que 
Théféefe  trouve  adoré  dans  fon  €œur,  que  dès  la 
fremihe  fois  elle  Va  déclaré  h  &  répète  encor,  dis 
la  première  fois  ^  comme  ii  c'était  tin  beau  dif* 
cours  à  répéter.  Ce  dialogue  trop  négligé  devait 
être  icrjt:avec  la  pins  grande  fineflfe.  Chi  ne  s*a- 
perqoit  pas  de  ceis  tléfautsàla  repréfentotion ,  tfcs 

/choquent'  beaucoup  à  k  ieâure.  v,  i. 


SCENE    III. 

Frînce  ^  mon  troiAle  parle  ^  6f  quand  je  vou* 
\lyais  taire  ^c.  ]  Oifjîe'^çîtJ  Cç  me  femble^jJcai- 
rc  un  pareil  aveu  que  quand  li  elt  abfolu nient 
nécelTaire.  Aucune  raifon  ne  doit  engager  Oena^ 
rtis  à  Ce  déclarer  le  rival  de  Théfée.  Antiochus 
dans  Bérénice  ne  fait  un  pareil  aveu  qu'à  la  fia 
du  cinquième  aéèe;  &  c'eft  en  quoi  il  y  a  va 
très  grand  art.  Le  ftile  d'Qpitoriu  met  le  comble 
à  Piniipidité.  defon^r^e*,  À  adore  ^/ff  chùrmes  ie 
fon  amùîir^^iX  en^\%tàveu  hu  point  de  Thymete* 
Il  dit  y  que  é'efl  montrer^  t^ez  ce  4»V/?  un  fi  keaàt 
feu ,  &  qu'il  efl  frahi  par  fà^ertu  f  eomment  eft- 
il  trahi  pat  ùi  vettu ,  puis  qit'il  renonce  à'  an 
li  beau  feu  V  A  qu'tf  va  préparer  le  mariage  de 
néf(^  &  d'Ariane  7  v.  i. 
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SCENE     IV. 

Aprenez  un  projet  de  ma  Jlame  £ffr.  ]  Ce  deffeln 
d^ Ariane  d'unir  une  fœur  qu'elle  aime  à  Tami  de 
Tijéfée ,  tandis  que  cette  fœur  lui  prépare  la  plus 
cruelle  trahifon,  forme  une  iituation  très  belle 
&  très  intére Hante  ;  c'eft  là  connaître  l'art  de  la 
tragédie  &  du  dialogue  ;  c'eft  même  une  efpèce 
de  coup  de  théâtre.  L'embaras  de  Théfée^  8^ 
l'extrême  bonté  à'Amne ,  atachent  le  fpeftateur 
le  plus  indiFérent  :  les  vers,  â  la  vérité,  font 
faibles,  v.  ib.  ^ 

Ma  fœur  a  du  mérite  \  elle  ejl  aimable  Sf  belle .  .  • 
Vqfre  de  cet  hymen  rendra  fa  joie  extrême  ^cJ] 
font  ^es  expremons  trop  négligées  ;  mais  la  fcêne 
!par  elle-même  eft  excellente.  v,t7.%u 

r  •  ' 

S  C  E  N  E    r. 

Jfe  vous  comp^enSi  tous  deux ,  vous  arrivez  ^Am 
thines,  ]  Ariane  tombe  dans  la -même  méprile  que 
Bérénice ,  q!)i  Impute  9}i  trouble  de  i'itus  un  touV 
autre  |ajet  que  le  véritable:  Il  vaudrait,  mieux 
peut-être  qu'^ym^r  demanda^  ^  PirrithoUs^  ^  le^ 
Athéniens  ne  s'opQfent  pas  à  Ton  mariage,  avea 
Tbéfée^  plutôt  que  de  foupçonner  tout' d'un  cowp 
Qu'ils  s'y  opofent?  mais  enfin  cette  méprife  ne 
lervant  qu'à  faire  éclater  davantage  l'amour  d^« 
rim$^  intéreflè  beaucoup  pour  elle.  v*s*     :     .. 

et  .... 

s  s  mj 


> 


4?8         REMARQUES 

Et  comment  pourait  -  il  avoir  le  cstur  Ji  bas  , 
"  J^uè  tenir  tout  de  vous  fif  ne  vous  aimer  fas  ?  J 
Ces  deux  vers,  font  imités  de  ces  deiu-ci ,  de  Se" 
vère  dans  Fofyçuéie  :     /  ^ 

Un  homme  aimé  de  vous  ;  mais  quel  cœur  affez  bas 
i^urait  jpu  vous.connattre  &  ne  vous  aimer  pas? 

Ce  mot  las  n'eft  tolérable ,  ni  dans  la  bonche  de 
Sévère^   ni  dans   celle» de   Ptrithoùs,  Un  homme 
n'eit  point  du  tout  bas>,  pour  connaître  une  fem- 
me &  ne  la  pas  aimer  i  &  ce  n*eft  point  à  Pi- 
rithoiis  à  dire  que  fon  ami  aurait  le  cœur   bas  , 
s'il   A*aimait  pas  Ariane.  De  plus  ce  n'eit^  point 
une  bafTefle  d'être  perfide  en  amour.  Chaque  cho- 
fe  a  fon  nom  propre  >  &  fans  la  convenance  des 
termes  il  n'y  a  rien  île  beau.  v.i^. 
•     •     .  -    .     .     Les  moindres  lâchetés 
Sont  pour  votre  gratul  cœur  dés  crimes  déteflésJJ 
Cette, impropriété  de  termes  déplait  à  quiconque 
aime  la  jufteflè  dans  les  difcours.  Le  mot  de  là" 
cbeté  ne  convient'  pas  plus  que  6elui  de  basr  St 
Vardeur  fans  pareille  pour  la  gloire ,  cft    déplacée 
qtlknd  il  s*a|^-d'aratmr.-0ette*'fcèfie  reflèmUe 
encor  à  celle  oii  Antiocbus  vient  annoncer  à  Bé^ 
rénice  qu*ellç  ^it'reriçîicer  à  Titàsi  mais  il  y  a 
bien  plus  d'art  à  faire  aprendre  le  malheur   de 
Bérénice  par  fon  amant,  même ,  qu'à  faire  inlbroi- 
•re  Arkne  de  fa  difgrace  par  un  homme  qui  n'y  a 
nul  intérêt,  v.  27. 

.     .     .     Moi ,  qui  voudrais  pâér  Théffe 
A,  cent  Ôf  cent  périls  voir  ma  vie  exfofleJi 
Celk  tû  encor  imité  de  Racine. 

" ,  Moi ,' dont 'vous  coifiiaifl^z  le  trouble  &  les  tourmens  , 
Quand  votks  ne  me  quitez  que  pour  quelques  momeiis  , 
Mfii  qui  mourrais  le  jour  qu'on  vouondt  m'interdiire 
De  vous i^. 

CeU  vaut  mieux  qu4  .  cent  £<f  cetifférilsi  mais  la 
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fituatîon  cft  très  touchante  5  &  c'eft  prefque  ton- 
jonrs  la  fittiation  qui  fait  le  fuccès  au  théâtre» 
V.  33- 


SCENE     VI. 

Il  n'en  faut  poifit  douter ,  Je  fuis  trahie.  ]  Il 
nanqve  peut-être  à  cette  fc^ne  de  la  g||dati6n 
dans  la  douleur ,  &  de  )a  force  dans  la^^nti- 
mens.  Ariane  ne  doit  point  dire  qu^elle  regrette 
cette  raifott  barbare.  La  raifon  ne  s'opofe  poii^ 
du  tout  à  fa  jnfte  douleur  >'  &  ce  n'eft  pas  ain^ 
£  que  le  defefpoir  -s'exprime  :  c'eft  le  poëte  qui 
fait  là  une  petite  digreffion  fur  la  raifin  barbare , 
ce  n'eft  point  Ariane.  Thomas  Corneille  imitait 
fou  vent  de  fon  frère  ce  grand  défai^t  qui  conûfte 
à  vouloir  raifonner  quand  il  hxxt  fentir.  v.  2. 


SCENE     VIL 

Vous  avez  cru  Théfée  un  héros  tout  parfait  ; 
...  Et  qui  ne  Peut  pas  fait  ^  ....  tout  chancelle  fifc] 
Voilà  des  expreffîons  bien  étranges  i  il  n'était  plus 

Î»ermis  d'écrire  avec  tant   de   négligence ,  après 
es  modèles  que  Thomas  Corneille  avait  devant  les 
yeux.  v.  2. 

Son  fang  devrait  payer  la  douleur  qui  me  prejfe.  ] 
Pour  parler  ainfi,  Ariane  devait  être  plus  fure 
de  l'infidélité  de  Thifée.  Ce  que  lui  a  dit  Firt^ 
thoiis  n'eit  point  alTez  clair  pour  la  convaincre  de 


/•-v 
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fim  malheur  ;  elle  éevaît  demander  des  éc]airci£- 
lemens  à  Firithous^  elle  devait  même  chercher 
Tbéfée.  L'amour  aime  à  fe  flatér  h  le  doute ,  l'a- 
gitation ,  le  trouble  devaient  être  plus  marqués. 
jPhiin  fe  préfeate  ici  d'elle-même  9'  c'était  à  & 
fœur  à  la  faire  prier  de  venir.  Phèdre  ne  doit 
point  dire  9  Quoi ,  Théfée  ? . . .  Feindre  en  cette 
ocafion  de  Ntonnement  ,  c'eft  un  artifice  qui 
rend  Fhèdre  odieufe.  v.  is. 

Ze   ciel  m^infpira  bien ,   quand  far  V amour  Jê^ 
àmte^^c,  ]  Voilà  quatre  vers  dignes  de  ^Bmcine. 

tims  !  Ëf  plût  au  ciel  que  vous  jHffèz  aimer  !  3 
Ce  vers  eft  encor  fbrt  beau,  &  par  le  natorâ 
dont  il  eft ,  &  par  la  fituation.  Elle  fouhaite  que 
ia  fœur  connaifle  Tamour  j  &  pour  fon  malheur 
Fbidre  ne  le  connaît  aue  trop.  H  fendt  à  foQ- 
haiter  que  les  vers  luivans  {iifiènt  dignes  d» 
celui4à.  v«  fi* 


î    > 
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ACTE    IIL 

\ 

) 

SCENE   PREMIERE. 

CEtte  foène  eft  «n€  ^e  celles  qiïî  devaient  hft 
traitées  avec  le  plus  d'aft  &  <rélégance.  Cfeft 
•  le  mérite  <le  bien  ^ire,  ^\  Teirt  petit  donner  du 
-priM  à  ees- dialogues ,  où  l'iMi  ne  peut  dire  que 
des  chofes  communes.  Qne  ferait  Aricie  ^que  ièrait 
Atalide ,  fi  Tanteiir  n*avait  employé  tous  les  Char-* 
mes  de  la  dtébten  pour  ftrâpe  ▼ateir  un  fomls 
médiocre  ?  Ceft  là  ce  que  la  poéfie  a  de  plus 
dificile,  c^eftelle  qui  orne  les  iQoiudres  objets. 

Qui  dit  fans  s*avilir  les  plus  petites  chofes , 

Pait  des  plus  fecs  chacdons  des  cçillets  ^  des  rofes. 

In  tetiui  tabor  at  tenues  non  gloria. 

Ce  ràU  de  Phèdre  était  très  délicat  à  traiter: 
quelque  chofe  qu'elle  dife  pour  fe  juftifier ,  elle 
eft  coupable  >*  &  dè^  qu'elle  a  fait  Taveu  de  la 
paffion  à  Théjïe  y  on  ne  peut  la  regarder  que 
comme  une  perfide  qui  cherche  à  pallier  fa  tni« 
hifon.  Cependant,  il  y  a  beaucoup  d*art  &  de 
biènféance  dans  les  reproches  qu'elle  fe  fait,  Ai 
dans  la  réfdlution  qu'elle  femble  prendre. 
.    jQiiedefaibkJJil  il  faut  [^empêcher  d'en  jouir  ^ 

Onnbatre  incejfamment /on  infidèle  audace. 

Allez ,  Ph'ithoiis ,  revoyez-le  de  grâce,  ] 

£t   il  les   vers  étaient  meilleurs ,  ce  fentiment 
rendrait  Phèdre  fuportable.  v,  i, 

Nom  avancerions  peu  ,  madame ,  il  vous  adore,"! 
Le    perfonage  de  Pirithoits  eft  un  peu  lâche  ; 
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eft-ce  à  lui  d'encourager  Fbèdre  dans  fa  perfi- 
die ?  V.  4f . 

J^uoi  !  je  la  trahirais ,  elle  qm  trop  facile  fifc] 
L*art  du  dialogue  exige  qu^on  réponde  préciré- 
ment  à  ce  que  Tinterlocuteur  a  dit.  Ce  n*eft  que 
dans  une  grande  paflion ,  dans  Texcès  d'un  grand 
malheur ,  qu'on  doit  ne  pas  obferver  cette  règle  : 
l'ame  alors  eft  toute  remplie  de  ce  qui  Tocupe , 
&  non   de  ce  qu'on  lui  dit  ;  c'eft  alors  ^u'il  eft 
beau  dt  ne  pas  bien  répondre  ;  mais  ici  Pirithous 
oayre  à  Fbèire  la  voie  la  plus  convenable  &  la 
pins   honnête   de  reuffir  dans  (a   paffion  :  cette 
paffion  même  doit  la  forcer  à  répondre  à  l'ouFer- 
ture  de  Firithous.  v,  s^ 


SCENE    IL 

Et  quand  au  repentir  on  le  porte  à  céder,  9  Ces 
fcènes  font  trop  faiblement  écrites  i  mais  le  plus 
grand  défaut  en  la  néceflîté  malheureufc  où  Tan* 
teur  met  Fbèdre  de  ne  foire  que  tromper.  Il  ft- 
lait  un  coup  de  l'art  pour  annoblir  ce  rôle. 
Peut-être,  il  Fbèdre  avait  pu  efpérer  qu'Arùau 
épouferait  le  roi  de  Naxe ,  fi  fur  cette  efpéran- 
ce  elle  s'était  engagée  avec  Tbéjïe ,  alors  étant 
teoins  coupable,  elle  ferait  beaucoup  plus  inté- 
retfîuite.    ^ 

)^rtane ,  d'ailleurs  ,  ne  dit  p^^  toujours  ce  qu'el- 
le doit  dire  ,•  elle  fe  fert  du  mot  de  fage ,  elle  vent 
qu'on  peigne  bien  fa  rage  :  ce  n'eft  pas  aioil  qu*«i 
cherche  à  atendrir  fon  amant,  v,  ^. 
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SCENE    III. 

Far  ce  que  Je  vous  dis,  ne  croyez  pas 9  fHoda» 
•ne,  &£.  i  Cette  (cène  eft  inntile,  &  ])àr  là 
deviélit  langniflfante  au  théâtre.  Firitbous  ne  fait' 
qpé  redire  en  vers  faibles  ce  qu'il  a  déjà  dit  5  & 
Ariane  dit  des  chofes  trop  vagues,  v.  i. 


Mki 


SCENE    IV. 

•  « 

-Aprochez  vous,  Thépk,  &  frdez  cette  erainie.Ti  • 
Cette  icène  eft  très .  touchante  au  théâtre ,  du 
moins  de  la  part  é'érianei  elle  le  ferait  encor 
davantage  fi  Ariane  n'était  pas  tout-à-f^t  fnre 
de  fon  malheur.  Il  £ïut  toujours  faire  durer 
cette  incertitude  le  plus  qu'on  peut;  c'eft   elle 

Î[ni  eft  Vame  de  la  tragédie  9.  l'auteur  Ta  fi  bien 
enti,  qu'Ariane  femMe  encor  douter  du  chan« 
geoient  de  ITjéfife ,  quand  elle  doit  en  êt^e  fnre. 
Four  quoi  ni  aborder ,  dit*elle ,  la  rougeur  aufnmt^ 
quand  rien  ne  vous  confond  1  ^  fi  ce  qu'on  m'a  ' 
dit  à  quoique  vérité  i  c'eft  ^exprimer  en  doutant» 
&  c'eft  ce  qui  êft  dans  la  nature;  mais  il  ne 
fiilait  donc  pas  que  dans  les  fcènes  précédentes 
ont  l'eût  inftruite  pofitivement  qu'elle  était  aban* 
donnée,  c/.  i.         . 

i^uoi  qu'il  fajfe  ne  fait  que  ce  qiiil  Voit  àfidre. 
Le  l^hyrintlje  ouvert  vous  fit  fuir  le  trépas.  ] 
Voilà  de  mauvais  vers  ;  &  ceux  -  ci,  ne  foAt  pas 
meilleurs^    .1  ' 

£3f  que  s'eft'il  ofert  que  je  pujfe  tenter , 
Qu'en  ta  faveur  mafiame  ait  craint  d^  exécuter  i 


^4  R  ^  M^  R  Q  U  E  S 


Mais  auffil  il  y  a  des  vers  très  ^««reax ,  comme  : 
JEblout  moi  >  bien  ,  que  >>  puijfe  penfer 
Due  tu  ne  me  âois  rien. 
Je  te  fuis  ;  mène  moi  dans  quelque  êle  déferte, 
•  Tu  n'as  qu'à  dire, un  nu^^  ne  crime  efi  effacé. 
iTtt  le  vois ,  c'em  efi  fait ,  je  n'ai  fba  de  colères 
Miais  (urtout 

\  Remhtt  moi  ^  barbare ,  aux  lieux  ^  tu  m'as  frifa  , 
cft  admirable.   .  - 

Le  cœar  hnmain  eft  furtout  bien  dévelopé  & 
bien  peint  9  qmmd  Ariane  dit  à  Thifk ,  Oie  toi^ 
ié  mes  yeux ,  je  ne  veux  pas  avoir  Cafront  que  tu 
mrquitesy  6l  que  dans  le  moment  même  elle  eft 
au  défefpoir   qu'il  prenne  congé  d'elle.   Il   y  « 
bCatt^np>  de  •  vers  dignes .  de  Racine ,  &  énmre- 
V       ment  dans  fon  goût  \  ce«x<d  «par  exemple  : 
\j^^*u  vu  queUe  joye  a  paru  dansfes  yeux  ? 
'  Combien  il  efi  forti  faHsfait  de  ma  haine  ? 
jQue  de  méprisl 

Cette  céfure  interrompue  au  (econd  pied ,  c^eft- 
à<*dire ,  au  bout  de  quatre  iUlabes ,  fait  un  éSet 
charmant  fur  roreiUe  &  fur  le  cœur.  Ces  fineC- 
fes  de  l'art  furent  introduites  par  Racine  ^  &  fl 
n'y  a  que  ks  connaifiêurs  qni  en  fentent  k 
prix.  V.  $,    ^ 

Même  zèle  toujours Jk^  mon  refpeB  extrême  C5fc.3 
mfée  né  peut  guères  répondre  que  par  ces  pro- 
teftations  vagues  de/reconnaiflance;  maia  c^ct 
alors  que  la  beauté  de  la  diûion  doit  réparer  le 
vice  du  fujet ,  &  qu'il  faut  tâcher  de  dire  d' 
manière  iingulière  des  chofes  communes. 

Tous  les  fentimeiis  d'i^rioM  dans  cette 
'  fqotjnatnrels  &  atcndrifians  9  pn  ne  pourait 
reprocher  qu'une  di^on  un  peu  profaïqiis 
gligée.  V.  iZi        '"    •  *  . 
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ACTE    IV. 

SCENE  PREMIERE. 

TJ^fi  grtmâ  changtment  ne  peut  trop  me  JuT" 
*<   prendre  fifc.]  Cette  fcène   d^Oenartu  &  de 
J^bèdre ,  eft  nue  de  celles  qui  refroidiflent  le  pins 
la^piéce;  on  le  fentafibz.  Ce  roi  qni  lait  leder« 
nier  ce  qoi  -Te  pafie  dans  ià  conr ,  &  qni  dit, 
que  voir  un  bel  efpoir  tout  à  coup  avorter ,  Pqfi 
tosis  -Us  malheurs  qtion  ait  à  redouter ,  &  qne  t^ejt 
du 'Muroux  ÀÊi^^êL^ia  plus  fimefie  preufie »  paraîti  ■ 
un  roi  aflTez  méprifable  s  mais  quand  il  dit  qu'il 
fera  refponfable  de  ce  que  Tbéfée  aime  probable- 
ment dans  fa  cour  quelque  fille  d'honneur ,  & 
qu'on  voudra  qu'il  foit  le  garant  de  cet  homma« 
ge   inooanu ,  oa  .  ne .  peut  pas  lui  pardonner  ces 
difeours  indignes  d'un  prince.  .     ' 

Ce  qae  Hi  .dit  Fbèdre  eft  plus  froid  enpore. 
Tontes  les  fcènes,  où  Ariane  ne  paraît  pas,  fon* 
abTolotneBt  manquées.  -v.  i.       ' 


S  CENE    II 

Jfladâme ,  jf>  ne  Jçds  J?  Vennui  qui  vous,  touche 
Sfff.  J  On  ne  peîit,  parler  plus  mal.  Il  ne  fait  fi 
l'ennui  'qm  iowche  Ariane  doit  lui  ouvrir  pour  Ut 
>lqîîi4re,x  9U  M  fermer  la  bouche}  il  doit  en  par* 
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tager  les  coups ,  quoîqifil  la  bleiTe  î^il  fent  le  cfaan* 
gement  qui  trompe  hfiame  d^Ariatte^  &  il  le  mH 
au  rcmg  des  flus  noirs  atentats  h  &  le  ciel  lus  ejt 
témoin  fi  Ariane  en  doute ,  qt^il  vwdrmit  racbtter 
de  fin  fing  ce  que ,  . .  Ariane  fiât  tort  bien  de 
rinterrompre  9  mais  le  mauvais  ftile  d^Oenarus  la 
gagne.  L*efpéfance  qu'elle  donne  i  Otnarut  4e 
répoufeV ,  dès  qu'elle  côûndtra  fa  rivale  )feu- 
reofe ,  eft  d'un  très  grand  artifice.  Son  deflein  eft 
de.iûttr  cette  rivale  i  c'eft  devant  Phèdre  qu'elle 
explique  Tintérét  qu'elle  a  de  connaître  la  per- 
fonne  qui  lui  enlève  Tb&h.i  &  Tembarras  de 
Fhèdre  ferait  imttèa  granji  ptaifir  au  fpe<^teur, 
fi  le  râle  de  i'bèdre  était  i^lus,  .anim^  &  mieux 
écrit.  «/..!.,  ^ 


SCENE   m. 

Afre'  ks  bfus.  ^uàe  autre  gft.]  Voilà  de  la  vnde 
patfion.  La  fureur  d'une  amante  tmhie  éclate  soi 
d'une  manière  >frô0fi|itureUe.  On  fbifihatterait  ^»- 
leftient  qn«  Tbofp^^  CùrnHik  n'eût  point  dans  cet 
endroit  imité  fon  Itère,  qui  débite  des  teaxtflâes 
quand  il  faut  que  le  fentiment  parle.  Ariane  dit: 

Moins  r amour  outragé  fiUt  ^foiit^^Mtfm  rt  §m  tut  f 

Plus  quand  le  coup  aprocbe  il  frape  férement. 
Il  femble  qu'elle  débite  une  -ipi  du  code  ^e  l'a* 
mour  pour  s'y  conforméré  Voilà  de  oe^iaute  dans 
lefquelles  Racine  ne  tombe  pa;.  D'ailleurs ,  tons 
lel  ^  <Kftot!rs  d'Ariane  {ont  JjâilMitnés  •btnme  ih 
doiv^t  Pétrel;  mais  hidiéHon^ne  i^pondpàs  aux 
feùtimens,  &  c'eft  uh  défaut  capihl.  v.  14. 

Il fan$  fiofer par là,'\  Cette  expreffion  ridkfN 

le, 
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'lé«  &  cette  ^tttre  ^ui  eft  «n  pfat  folédlîne«  ettr 
sm  fait  trahir  9  &  celle-dy  emfinHr  à  ce  que  h 
rt^  a  dé  flaf  fmgkoa ,  fi»nt  da*  ftile  le  plus  ia- 
correâ   &  le  plos  lâche.  Cependant  à  la  repré- 
fentation ,  le  public  ne  lent  point  ces  Ëiutes  »  la 
fitnâdon  entraine:    une  excellente  adrice  glifle 
fur  ces   (btifes,  &  ne  "vowi  fm%  apercevoir  que 
les  beautés  de  fentiment.  Telle  eft  rillufion  du 
'tKéatrë  ;  tout  pafle  quand  le  fujet  eft  intéreflknt. 
Il  n*y  a  ,que.  le-  leul  Racine  qui  foutienne   con- 
fiaihinent  répreuve  de  la  lednre.  v.  $0, 
'Et  pour  ce  qu'a  quité  ma  trop  crédule  foi ,     , 
Je  n'avais  que  ce  cœur  que  je  croyais  â  moi. 
Je  le  pers  yon  me  Vote ,  il  tieji  rien  que  n'ejfayt 
La  fureur  qui  m'anime  ^afn  qi^on  me  le  paye,  ]  .  '^ 
On  ne  peut  guères  faire  de  plus  mauvais  vers. 
L*auteur  veut  dans,  cette  fcène  imite/  ces  beaux 
vers  ^^^J^ndromaque. 

Je  p^roemi  xx  çofu,  ^joe  je  n'ai  pA  toudier  , 
£t  mes  (ànglantes  mains  contre  mon  fein  tomméeS,    1 
AulB-tôt  iiialgt-é  lui  joindront  nos  deftinées  ;  '* 

Et  tout  inférât  quMl  eft ,  il  me  fêta  plus  doux    -     t 
De  mourir  avec  lui  que  de  ?tvre  avec  vous* 

Thonms  CorneiUt  imite  villblement  cet  endroit , 
en  fatfant  dire  à  Ariane: 

'    Totd  pérfiéeqiiil  éfi  \  mamfoM  fuivra  lajiemê  j ,  | 
,    ^fur.monfifiapféfattgf^dmtkdenommir^    -  ri 
Jfie  lefira  vet^ir  amfi-tâi 'queipunir,  '  , 

QjÀfiifqiÊ»  iïfomasvOtrnHik  élHipris  fbhfpèfe  potfr 
SoB  modèle  ^  on .  voit  que  malgré  lui  il  ne  pèUi- 
^ait  s*empécher  dt  chercher  à  fuivre  Racine ,  quand 
jUt  s'agiflait  de  faire  parler  les  paffions. 

Cepenilaiit,  Jl  fe  peut  fitire,  6S:  même  il  arcU 

,ye  fouveat^qite  deuî^  auteurs  ayant*  à  traiter  les 

jnêmes  fituatioris'i  .eitprtment*  les  mêmes  feBtjh 

jnens  &  les  mêmes  penféesj  la  nature  fe  fait 

'Tom.m.  Tt      - 
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-l^nlemeiU  enteiftlre  ï  l'iiii  &  1  l'astre.  "Rmià 
''failàit  jaueî  Aii'mrf  i  peu.  pièï  dans  U  tniu  que 
•Cbtmtilû  4oMiitiC  Arimt.  11  fait  dirw  à  £ix«ii:  . 


£lï  pijcr  lep  pW&s  -9I)«  te 


cœur  n'efr'pliB  tonché.  ■ 

,  -  Arimt  sïécartft  niRlhnirturoineM  il*  Ja  natne 
â  k  fin  de  «ttt  fcène  ,:c'*ft  ce  qui  KUve  dah 
d£i«ta>cr-  EUe  «litqaViUr  ^  daBrra^âi/àn.Mtf 
une  çtiuile  ^*tf-  S«B'  COMT,!  <)îMliç,,l'a  trahie, 
en  lui'  f:ti<ànt  ,pHa<b«  iim  afl«>ae  Map  intKboe. 

■ellBi  piinifa  eB  oobuej  de  ce  ^il  «'a  -  pa»  oonm 
«lo'il  pariait  to"*  un  tnritre,  tv.  par)«iit  potn 
77ï^.  Ceft  là  l«  comble  il»  mnvwsi  Hoot.  Os 
ftfle  Uche  cft  preC^Œ  pudpnnable.  cb  Gm^pjKii. 
ibti  de  ces.fraids.  fomt dtelpril  ib«^te^aeU  « 
Vëtndie.  i  mal  -Jciit*.  ^  «.  '#7.  f^jiûw 
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« 


S  C  E  K  E    iVi 

De  T amour  aîjïment  on  ne  vainc  pas  Us  thar* 
weS'l  Je  ii*infifte  pas  fur  té  mot  voènc.^  qui, ne 
doit  jamais  entrer,  ^srks.vers^  m  ménie  dânii 
Japrofc/  Qit.^oit  évUer  lom  les: mots,  dont  le 
fon  eft  défagréable ,  &  qnl  ne  font  qn'mt  rcifae 
de  Taiftrkinire  barbarie.  Mais^  ota  né  voit  pfs  'firop 
ce  qne  veut  dire  Ariane  i  SHl  iépeniaH  de  nous 
d€  UtiHcrt.  ks  ekariMS  di  i^Hmour  ^  Je  regirettetais 
ptdns  ce  que  je  pers  efi.  vous.  Cela  ne  fe  Join*^ 
point  à  ce  vers,  Jl  sma  forée  -à  changet^^  Hfa^ 
qke.f^cçnfètAeL  II  y  a  «ne.  logique  fcterctte  qài 
doit  régner  dans  tout,  cër.'qo'pn  ààk^^- &  înénic 
dans  les  paflîons  les  plus  violentes  $  fans  cette 
logique  on  ne  parle  qu'au  hazard,  on  débite  des 
vers  qui  ne  font  ^ue  des  vers  ;  le  bon  fens  doit 
animer  jufqu*au  delke  de  l'amour. 

Tbéfie  joue  partout  un  rôle  defagréable,  & 
ici  plus  qu'ailleurs.  Un  héros  qui  dans  une  fcè- 
jie  ne  dit  que  ces  trois  mots ,  Madame ,  je  n^oi 
pas . .  .  fniul  uiimui  'ée^ne^i'wa  'toi "du  tout* 
m^ers  a» 


m 


SCENE    V. 

Il  eft  pour  )*en  défendre  un  moyen  bien  aifÊ.  ] 
Il  ne  trouve  pour  défendre  fa  maitreflTe  de  meil- 
leur moyen  que  de  s'enfuir  ;  il  dit  que  la  foiw 
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dre  gronde ,  parce  qn^Âriane  vent  fe  venger  de 
fit  Tivale.  Ce  n^eft  pas  là  le  vrai  Théfée.  Il  veài 
dès  cette  même  mâtj  de  ces  lieux  difparaitre  Jimt 
hrttUi  c*eft  im  (ETopos  de  comédie.'^* 

La  fcène  en  général  éft  mal  écrite ,  &  il  y  a 
des  vers  ^o'on  ne  peut  foporter ,  comme  par 
ezem^e  celni*^  : 

Je  latme  ^  &  c^ejt  vous  qui  me  lejmtes  fnn. 
Mais  il  yen  a  auffi  d'henreinc    &  de  natnrek 
ràxqaels  tcfut  Fart  de  Racine  ne  poimit  riea 
ajonter. 

'    Et  ftd  merép^dra  que  vous  ferez  fiieBe  ? 
V    Fotre  légèreté  feut  me  laijir'aiileurs  ^r. 

La  fcène  finit  mù^  Donnez  Vordre  qt^U/ma^ 
je  ferai  frite  à  tout,  C'était  là  qa*oa  atendait 
quelques  combats  dn  cceor^  quelques  remords, 
&  fnrtont  de  beaux  vers  qui  rendifibit  k  t41e 
de  £bèiire  «pins  fiiportdile»  v.  zt* 
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ACTE    V. 

SCENE  PREMIERE, 

'  Jl/jA  mort  ejl  un  malheur  jiM  ne  vaut  pas  U 
•* '^  craindre,^  Cette  expreffion  n'eft  pas  frah- 
çaife^c'eftVun  refte  des  mauvaifes  façons  de 
parler  de  Tanoien  tems,  que  Thomas  Comeide 
le  permettait  rarement. 

il  y  a  beaucoup  d*art  à  jetter  dans  cette  fcène 
Quelques  légers  ioupqons   fur  Phèdre:,  &  à  les 
détruire..  On.  ne.  peut  mieux  préparer  le  iu>up 
mortel  qvCAriane  recevra  quand  elle  aprendra  que 
Tb&}fe  eft  parti  avec  fa  fœur.'  H  eft  vrai  que  le 
ûile  eft  bien  négligé  \  Tintérét  fe  foutient ,    & 
i^'çft  beaucoup  $  mai$  les  -  oreilles    délicates  *  ne 
peuvent  fuporter         '         / 
•    J^ue  ia  jeune  Cydns  éjt  celk  me  ton  croit, 
'     On  la  nomme  à  caufe  qu*il  ta  voit. 
Un  tel  ftile  gâte  les  chofes  les  plus  intéreflan* 

tt$,  «r.  14.  ,  '  .' 
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■"     S  CE  NE    IL  ' 

Si  Ton  m^ avait  dit  vrai  ^  vous  feriez  hors   et 

Îfsne.2  Firithoiis  eft  ici  plus  petit   que   jamais* 
'intime  ami  de  Tbéfée  ne  fait  rien  de  ce  qui  fe 
pailè ,  .^  Ae  joue  que  le  perfonage  d'un  valet. 
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_S.CE  NE    III. 

jÇut  fiU  tua  four  ?  vint-elle  ?  ]  Celte  teint  eft 
véritablement  intéreflaRte  i  elle  montre  bien  qu'il 
buftoujoun  JQrqu'â  U  fin  de  rinquiéCude  & 
de  r  incertitude  au   théâtre,  c  i. 

EUeiUpafiiit  feint,  &f  Tb/fife  tfl  farHl^Ce 
-foiit  là'  de  ees  vert  que  la  fituatioa  féale  iedd 
'«Kcellens  )  les  moindres  ornemcits  (e«  afajbl iraient, 
n  !/  en  a  quelques-uns  de  cette  eTpke  daas  Ariaiui 
c'eft  un  très  grand  mérite:  tant  il  eft  vraf  qne  k 
Uatarel  eft  toujours  ce  qui  plail  le  pti».  v.  a<v 


scEirs  IV. 


le  gOuC  confifte-à  déméVi'  <^  lui^iucs.    c.  13. 
/c  ro(,  tirt(i\   yVi'i&ifl^,  i^ut'tttt   tous  cam- 

f/ictt.l  Ce  vers  pnlTe  pour  être  beau)  il  le  fe- 
fiitJSLelïè*,  fttft  Jlftflt  tfïaie«l  Bta  qoe^ne 
part  a  1*  irf^A,  fi  Quelque  hreele  âvmt  trcimpt 
yfifitif  ;  il  l^ut  avouer  mie  lei  JfNix  viettMent  H 
rflez  iriutilementplHir  rèrttplir  lfrHv*f»  ;-&-  jpitn 
friper  l'oreille  de  la  multitude  j  nuis  ce  -  vo* 
£ut  toujouri  eflèl.  v.  33. 
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S  C  E  N  E     V. 

Ah\  Nérîne,  ]  Cette  fîmple  exclamation  eft  très 
tonchantc.  On  fe  peint  à  roi-même  Ariane  plon- 
gée dans  une  douleur  qu^elle  n*a  pas  la  force 
d'exprimer.  Mais  lorfoue  le  moment  ifaprès  elle 
dit,  que  fa  douleur  efljî  forte,  que  fuccombant 
oux  maux  qtCon  lui  fait  découvrir  ,  elle  demeure 
w/eti/thù  à  forte  de  Joufiir  ,•  ce  n'eft  plus  la  dou* 
leur  d*4m»e  qui  parle,  c*elî:  Tefprit  du  poëte* 
Il  nré  paraît  (lu' Ariane  raifonne  trop ,  &  qu'elle 
ne  raifonne  pas  affez  bien.  v.  r.  " 

Je  promettais  fin  finff  à  mes  houîttans  trar^orts^ 
Mais  je  trouve  à  brifer  les  liens  les  plus  forts.  ]     * 
L'un  n*eft  pas  opofé  à  Vautre.  Le  poëte  rie  s'exprim^ 
pas  comme  il  le  doit  ;  il  veut  dire,  Jefpérais  me 
venger  d'une  rivait  -,  ^  cette  rivale  eft  ma  four  :  eUe 
fiiH\av^  *^^  Mant ,  £îf  tous  deux  bravent  ma  venm 
geânce,  *  H  y  a  là  une  douzaine  de  vers   fort  mal 
T3&ti  9  thais  rien  n'efl  plus  beau  que  ceux  -  ci  : 
.  Jjt, perfiUjibufaut.de  ma  deudrê  amitié  y 
Mçntrçii^  d^  mq  djt^fice  unefaufe  pitié}- 
E^^oiffftmt  des  wtmxqt^  f  aimai f  à^iui  peindre  ^ 
Elle  en  était  la  çai^ ,  .^feignait  de  me pluindice. 
TBVèz  .comiifè  dans  ces  quatre  vers  tout  eft  na« 
"tittèl  &  aîfé ,  comme  il  n^y  a  aucun  mot  inult 
;^e,'ôrt  liors  de  fa  place,  v.  17. 
'   '  Ji^  le  'comble  de  bhns  ,  M  m*acahle  àe  maux  fifc.J 
H  eft  naturel  à  la  douleur    de  fe  répandre   en 
plaintes V  la  loquacité,  même    lui   eft   permife, 
mais' c'eft  à  condition  qu'on  ne  dira  rien  que  d^ 
^fte  ;  &  qu'on  ne  fe  plainvjra  point  vaguement. 
&  en   termes   impropres.  Ariane  n'a  pas  comble 
Tb^ie  de  biens  i  il  faut  qu'elle  exprime  fa  fi« 
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tattioa,  &  non  pas  qu'elle  diTe  faiblement  ^'«a 
l'acable  Je  manx.  Comment  peut-elle  ilïre  qut 
Tbé/ii  éviu  fa  rencontre  P^f  la  honte  qu'il  a 
de  fa  perRdiê,  dans  le  tems  que  Théf/e  eft  parti 
9Vtc  Fbidrtl  Comment  peut-elle  dire  qu'il  fâii< 
I  le 


Cetti  a^n^nanlt  &/  trof  fimifii  idée. 
Jt^uelgars  bras  que  àoufrmx  ma  haine  fuiffi  unir 
Je/aif/re  plus  encor  qu'ilU  ne  feat  fmir.  ^c. 


..     SCENE    DEEHIERE. 

_  :l^  faux  Taifonncmtns  ^c.1  Cç  jifluvre  prim 
lie  2^axt  qui  ne  v[fii[  point  apofer  d'injulles  coiv- 
Craintes,  &  de  l^ux  raifonnemens ,  &  ^uj  ne  fi- 
nit jamais  fa  phrafe ,  achève  fon  idie  auflî  mal 
qu'il   l'a  commence.  ^ 

Enlin ,  Ami  cette  pièce ,  il  n'y-  a  tm^Arioft. 
C'eft  une  tragédie  feible ,  dans  laquelle  il  y  a 
des  morceaux  très  naturels  &  très  toucfaani ,  t 
quelqiffis-uns  même  très  bien  écrits,  v.  a. 

KEMAR. 
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PREFAC  E 

DE    L'ÉDITEUR. 

LA  mort  du  comte  d'EJfex  a  été  le 
fujet  de  quelques  tragédies,  tant 
^11  France  qu'^i  Angleterre.  La  Cahre^ 
îiède  fut  le  premier  qui  mit  ce  uijet 
fur  la  fcène  en  1632.  Sa  pièce  eut  un 
très  grand  fuccès.  L*abé  Bqyer^  long- 
tems  après,  traita. ce  fujet  diféremment 
en  1^72.  Sa  pièce  était  plus  réguliè- 
re ,  çiais  elle  était  froide  i  &  elle  tomba. 
ïïîomas  Corneille  en  1^78*  dorniSa.  là 
tragédie  du  Comte  d'Ejfex  :  elle  eft  la 
feule  qu'on  joue^  encor  quelquefois. 
Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne  s*eft 
ataché  fcrupuleufement  à  l'hiftoire. 

Piâoribus  atque  pocds 
Quîdlibet  audendi  femptr  fuit  aqua  poteftss^ 

Mais  cette  liberté  a  fes  bornes ,  conune 
toute  autre  e^èce  de  lib^té.  É  ue  fera 
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pas  inutile  de  donner  ici  un  précis  de 
cet  événement. 

Elifabeth ,  reine  d'Angleterre  ,  qui 
régna  avec  beaucoup  de  prudence  & 
é»  bonhfsur ,  eut  po\\t  bafe  de  fa  con- 
duite, d^uis  qu'elle  ftit  fur  le  trou 
ne^  le  deflein  de  ne  fe  jan[iai$  donner 
de  mari,  &  de  ne  fe  foumettre  jamais 
à  un  amant  Elle  aimait  à  plaire ,  &  elle 
n'était  pas  infenfîble.  Robert  Dudley , 
fils  du  duc  de  Nortlyumberland  ^  lui 
inlpira  d'atord  quelque  iiijclination  ^  & 
fut  regardé  quelque  tems  comme  un 
fevori  déclaré ,  fans  qu'il  fut  im  amant 
heureux. 

Le  comte  de  Leycejler  fuccéda  dans 
la  faveur  à  Dudley  5  &  enfin ,  après  la 
mort  de  Leic'ejler,  Robert  ,£EvretiX 
comté  XEjfex  fut  dans  fes  boimes  grâ- 
ces. Il  était  fils  d'un  comte  à^E^ex , 
créé-  par  la  reine  comte  -  maréchal 
d'Irlande  :  cette  femille  était  originai- 
re.  dei^Notmaiidie ,  cqmme  le  nom 
tfJSi/Tr^oc  le] témoigne  aifeaj  ce  n'eft 
pœ  que  la  ville  d'Eyreux  eût  jamais 
apaartenu  à  cette  m^ifon  5  elle  avait  été 
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érigée  en  comté  par  Bichàrd  premier , 
duc  de  Normandie ,  pour  un  de  Tes  fils 
nommé  Robert ,  archevêque  de  Rouen , 
qui  étant  archevêque  fe  maria  folem- 
nellement  avec  une  demoifelle  nonmiée 
Herlève.  De  ce  mariage ,  que  Puiàge 
aprouvait  alors,  naquit  une  fille  qui 
porta  le  comté  d^Evreux  dans  la  mai- 
fbn  de  Montfort.  Fhilippe-Augufle  aquit 
Evreux  en  1 200.  par  une  tranià<5Hon; 
ce  comté  fiit  depuis  réuni  à  la  couron- 
ne, &  cédéen&ite  en  pleine  propriété 
en  165 1.  par  Lotiis  XIV y  à  lamaifbn 
de  la  Tour  J^  Auvergne  de  Bouillon,  La 
maifon  d*Effex  en  Angleterre  defcen- 
dait  d*un  oficier  fubalterne ,  natif  cTE- 
vreux ,  qui  fiiivit  Guillaume  le  Bâtard 
à  la  conquête  de  PMgleterre ,  &  qui 
^rit  le  noni  de  la  ville  où  il  était  ne. 
Jamais  Evreux  n'aparttnt  à  4«tte  &nuU 
le,  comme  quelques-uns  Pont  cru. 
Le  premier  de  cette  maijfon  qui  fot 
comte  à^EJfex ,  fiit  Gautier  i^ Evreux  s 
père  du  favori  d^Elifabetb  y  &co  favtm 
nommé  Guillaume  ^  laiflà  unfils  quifo 
'  fort  malheureux ,  &  dans  qui  la  race 
s'éteignit. 
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Cette  petite  obfervation  n'eft  que 
pour  ceux  qui  aiment  les  recherches 
hiftoriques ,  &  n'a  aucun  raport  avec  la 
tragé(Ue  que  nous  examinerons. 

Le  jeune  Guillaume  comte  âHEjfex , 
qui  fait  le  fujet  de  la  pièce ,  s'étant  un 
jour  préfenté    devant  la  reine ,  lorC 
qu'elle  allait  fe  promener  dans  un  jar- 
din 5  il  fe   trouva  un   endroit  rempli 
de  fange  fur  le  paflagej  Ejfex  détacha 
fur  le  champ  un  manteau  broché  d'or 
qu'il  portait,  &  l'étendit  fous  les  pieds 
de  la  reine  ;  elle  fut  touchée  de  cette 
galanterie  :    celui  qui  la  faifait   était 
d'une  figure  noble  &  aimable  :  il  parut 
à  la  cour, avec  beaucoup  d'éclat.    La 
reine  âgée  de  cinquante  -  huit  ans  prit 
bientôt  pour  lui  un  goût  que  fon  âge 
mettait  à  l'abri  des  foupçons  :  il  était, 
wffi  brillant  par  foa  courage  &  par  la 
hauteur  de  fon  elprit  ^  que  par  fa  bonne 
minq.  H  demanda  |a  permiflîon  d'aller 
conquérir  à  fes  dépens  un   canto;i  de 
l'Irlande ,  &  fe  fignala  fouvent  en  vo- 
lontaire. Il  fit  revivre  l'ancien  efprit  de 
fci  chevalerie ,  portant  toujours  à  fon 
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bonnet  un  gant  de  la  reine  ElifaheA. 
Ceft  lui  qui  commandant  les  troupes 
anglaifes  au  fiége  de  Rouen,  propo& 
un  duel  à  l'amiral  de  Vitlars  -  Brmicas , 
qui  défendait  la  place ,  pour  lui  prou- 
ver ,  difait  -  il  dans  fon  cartel ,  que  fa 
maîtreife  était  plus  belle  que  celle  de 
l^imiral.  H  falait  qu'il  entendît  par  là 
quelque  autre  dame  que  la  rein<  Elifa^ 
beth ,  dont  l'âge  &  le  grand  nez  n'a- 
vaient pas  de  puiflans  charmes.  L'a- 
miral lui  répondit,  qu'il  fe  foudait 
fort  peu  que  fa  maîtrefle  fîit  belle  ou 
kide,  &  qu'il  l'empêcherait  bien  d'en- 
trer  dans  Rouen.  Il  défendit  très  bien 
la  place ,  &  fe  moqua  de  luL 

La  reine  le  fit  grknd-maître  de  l'ar- 
tillerie, lui  donna  l'ordre  de  la  jarre- 
tière ,  &  enfin  lé  mit  de  fbn  confeil 
privé.  Il  y  eut  quelque  tems  le  pre- 
mief  crédit  ;  mais  il  né  fit  jamais  rien 
de  mémorable;  &  lorfqu'en  159^.  il 
alla  en  Irlande  contré  les  rebelles ,  à 
la  tète  d'une  armée  de  plus  de  ^ingt 
mille  honunes,  il  laiâà  dépérir  entiè- 
rement cette  armée  qui  devait  liibju- 
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guer  PIrlande  en  fe  montrant   Obligé 
de  rendre  compte  d'une  fi  mauvaUe 
conduite  devant  le  confeil,  il  ne  ré- 
pondit que  par  des  bravades  qui  n'au- 
raient pas  même   convenu  après  une 
campagne  heiireufe.   La  reine  qui  avait 
encor  pour  lui  quelque  bonté ,  fe  con- 
tenta de  lui  ôter  fa  place  au  confeil , 
de  ftifpendre  l'exercice  de   fes  autres 
dignités ,  &  de  lui  défendre  la  cour. 
Elle  avait  alors  foixante  &  huit  ans. 
D  eft  ridicule  d'imaginer  que  l'amour 
pût  avoir'  la  moindre  part  dans  cette 
avanture.  Le  comte  confpira  indigne- 
ment contre  fa  bienfaitrice  5  mais  fa 
confpiration  fut  celle  d'un  homme  fans 
jugement.   Il  crut  que  Jaques  roi  d'E- 
colîe  5  héritier  naturel  â^Elifabeth ,  pou- 
rait  le  fecourir ,  &  venir  détrôner  la 
reine.  Il  fe  flata  d'avoir  un  parti  dans 
Londres  5  on  le  Vit  dans  les  nies*  fliivi 
de  quelques  infenfés  atachés  à  fa  fortu- 
ne ,  tenter  inutilement  de  fbulever  le 
peuple.  On  le  faifît ,  ainfi  que  plufîeurs 
de  fes  complices.   Il  fiit  condamné  & 
exécuté  félon  les .  lôix ,  fans  être  plaint 

v  mj 


^12        P  R  É  F  A  C  E. 

-âe  perfoime.  On  prétend  qu'il  était  de- 
venu dévot  dans  fa  prifon ,  &  qu'un 
malheureux  prédicant  presbytérien  lui 
ayant  perfuadé  qu'il  ferait  damné  s'il 
n'acufaic  pas  tous  ceux  qui  avaient 
part  à  Ton  crime  ,  il  eut  la  lâcheté  d'e- 
tre  leur  délateur ,  &  de  déshonorer  ainfi 
la  fin  de  fa  vie.  Le  goût  qa'EHfabeti 
avait  eu  autrefois  pour  lui,  &  dont  il 
était  en  eflfet  très-peu  digne,  a  iervi 
de  prétexte  à  des  romans  &  à  des  tra- 
gédies.  On  a  prétendu  qu'elle  avait 
héfité  à  fîgner  l'arrêt  de  mort  que  les 
pairs  du  royaume  avaient  prononcé 
œntre  lui  Ce  qui  eft  fur ,  c'eft  qu'elle 
le  fîgna  j  rien  n'eft  plus  avéré  î  &  cela 
feul  dément  les  romans  &  les  tragédies. 
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s  U  R    L  E 

COMTE    D'ESSEX, 
tRAGÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

t 

TVfOn ,  mon  cher  Salshury,  ]  H  n'y  eut  point  de 
^  ^  Salshury  mêlé  dans  Tafaîre  dn  comte  d'EJfex  : 
fon  principal  Complice  ^tait  un  comte  de  Soutanu 
fton  ;  mais  aparemment  que  le  premier  nom  pa- 
rut pins  fonore  à  Fauteur,  ou  plutôt- il  n'était 
'pas  au  fait  de  Thiftoire  d'Angleterre,    vers  i. 

A  cbajfer  un  Coban ,  un  Raleig ,  un  Cécile ,  Un  tas 
^hommes  fans  nom,]  Cécil ,  milord  Bourgley ,  fiU 
de  milord  Bourgley ,  principal  miniftre  d'état  fous 
Elifaheth ,  fut  depuis  comte  de  Salshury:  U  s'eà 
•fal^it  beaucoup  que  ce  fût  un  homme  fans  nom. 
L'auteur  ne  devait  pas  faire  d'un  comte  de  Sahm 
bury  un  confident  du  comte  àEfex^  puifque  le 
véritable  comte  de  Salshury  était  ce  même  Cécil , 
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ton  ennemi  perfonnel,  un  des  ^igneors  qui  le 
condamnèrent.  Raleig  était  un  vice  -  amiral  célè- 
bre par  (ps  grandes  aftions  &  par  fon  génie ,  & 
dont  le  mérite  folide  était  fort  fupérieur  an  bril- 
lant du  comte  d*Efex.  l\  n*y  eut  jamais  de  Cobm^ 
mais  bien  un  lord  Cobham^  d*une  des  plus  illa- 
ftres  maifons  du  pays ,  qui  fous  le  roi  Jaques 
premier  fut  mis  en  prifon  pour  une  confpiration 
vraie  on  prétendue.  Il  n'eft  pas  permis  de  fàlfî- 
fier  à  ce  point  une  hiftoire  il  récente ,  &  de  trai- 
ter avec  tant  d'indignité  des  hommes  de  la  plus 
grande  naifltnce  &  du  pliis  grand  mérite  :  les 
perfonnes  inftruites  e»  (ont  révoltées,  fans  que 
les  ignorans  y,  trouvent  beaucoup  de  plailir. 
vers)  f  8. 

Zorjque  le  duc  d'Irton  époufant  Henriette, '\  H 
n*y  a  jamais  eu  ni  duc  d'Irton^  ni  aucun  hom- 
me de  ce  nom  à  la  eoiir  de  Londres.  U  eft  bon 
de  (avoir  que  dans  ce  tems-là  on  n'acordait  le 
titre,  de  doc  qu'aux,  fieignenrs  alliés  des  rois  & 
des  reines,  v.  6^. 

Four  elle  chaque  jour  réduite  à  me  parler,  ]  Il 
femblerait  ^w'ÉyiAetb  fût  nne  Roxane  ,  qui  nV 
fant  entretenir  le  comte  à'EJfex  lui  fit  parltf 
d'amour  fous  le  nom  d'une  Atalide,  Quand  on 
fait  que  la  reine  d'Angleterre  était  prefque  fep- 
tuagénaire,  ces  petites  intrigues ,  ces  petites  fol- 
licitations  amoureufes  deviennent  bien  extraor- 
dinaires. 

Quant  an  ftile ,  il  eft  ^ible ,  mais  dair ,  & 
entièrement  dans  le  genre  médiocre,  v.  87. 

De  la  fieur  de  Sujfolk  je  me  feignis  ammt,  ]  Il 
n'y  avait  pas  plus  de  fœur  de  Stffalk  que  de  duc 
à'IrtoH.  Le  comte  d*Efex  était  marié.  L'intrigue 
«e  la  tragédie  n'eft  qu'un  roman  $  le  grand  point 
PK  que  ce  roman  puifie  intérefler.  On  demande 
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jufqu'à  quel  point  il  eft  permis  de  iàlfifier  l'hifl 
tolre  dans  un  poëmc  ?  Je  ne  crois  pas  qu^on 
puifTe  changer  fans  déplaire ,  les  faits  ni  même 
les  caradlères  connus  du  public.  Un  auteur  qui 
repréfenterait  Céfar  batu  à  Pharfale  ierait  auffî 
ridicule  que  celui  qui  dans  un  opéra  introduirait 
C^ar  fur  la  fcène,  chantant  allafiiga^  àlofcampo 
J^noru  Mais  quand  les  événemens  qu'on  traite  font 
ignorés  d'une  nation ,  Tauteur  en  eft  abfolument 
le  maître.  Preique  perfonne  en  France  du  tems 
de  Thomas  CorneiUe  n'était  inftruit  de  Fhiftoire 
d'Angleterre  9  aujourd'hui  ua  poète  devrait  être 
plus  circonfpeiSfc.  v.  124. 


SCENE    IL 

On  n^qfermt ,  madame,^  C*eft  la  réponfe  aue  fit 
le  duc  de  Guife  le  balafré  à  un  biÙet  dans  lequel 
on  Tavertifiait  i{u*Henri  III.  devait  le  faire  fai/ 
ûr  9  il  mit  au  bas  du  billet ,  on  n'oferast  Cette 
réponfe  pouvait  convenir  an  duc  de  Guife ,  qui 
était  alors  aufli  puiffant  que  fon  fouverain  i  & 
non  an  comte  d^Ejfex^  déchu  alors  de  tous  fes 
emplois.  JVIais  les  fpei^teurs  n'y  regardent  pas 
de  li  près.  ^.  114. 


mm 


SCENE    II L 

'  A  desjlttteurs  è  gages,]  On  ne  peut  guère  traîtcf 
ainiî  un  principal  miniftre  d*état  >*  toutes  les  expref- 
fions  du  comte  â'Ejfex  font  peu  mefiarées ,  &  ne 
font  paà  aiTez  nobles,  v,  5^. 


5i6  REMARQUES 
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ACTE    IL 


s  C  E  K  E    PREMIERE. 

TL  a  trop  di  ma  houche ,  il  a  trop  de  mes  yeux,1 
**  Je  n'examine  point  fi  ces  vers  font  insovait. 
Une  reine  telle  Qw^E^zaheth ^  prefqne  décrépite, 
qui  parle  du  poifon  qui  dévore  fon  canr ,  &  de 
ce  que  fes  yeux  &  fa  bouche  ont  dit  â  îon  in^ 
grat,  eft  un  perlbnage  comique.  Ceft  là  peut- 
être  un  des  plus  grands  exemples  du  défaut 
qu'on  a  fi  fou  vent  reproché  à  notre  nation ,  de 
changer  la  tragédie  en  roman  amoureux. 

.  S'il  s'agiffait  d^une  jeune  reine ,  ce  roman  fe- 
rait tolérable;  &  on  ne  peut  atribuer  le  îaccèi 
de  cette  pièce  qu'à  l'ignorance  où  -était  le  par- 
terre de  l'âge  à'Edzabetb.  Tout  ce  qu'elle  pou- 
vait raifonnablement  dire  ,  c'eft  qu'autrefotf 
elle  avait  eu  de  l'inclination  pour  ÈJfexi  mais 
alors  il  n*y  aurait  eu  rien  d'intéreflant.  Lintérét 
ne  peut  donc  fqbfifter  qu'aux  dépens  de  la  vrai- 
femblance.  Qu'en  doit-on  conclure?  que  i'avan- 
ture  du  comte  d'Ejfex  eft  un  fujet  mal  cholfi. 

Et  tt*en  veut  à  mes  jours  que  pour  la  couromner^ 
Quelle  était  donc  cette  jeune.  SuJhlK  que  ce  com- 
te d'Ejfex  voulait  ainfi  couronner?  Il  n'y  en 
avait  point  alors  >*  &  comment  le  comte  â^Effex 
aurait-il  donné  la  couronne  d'Angleterre  ?  Il  ^ 
lait  au  mpin^  expliquer  une  choie  fi  peu  vrai- 
femblable ,  &  lui  donner  quelque  CQuleoir.  Voili 
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une  jeune  Suffoîk  tombée  des  nues  qn'EJJix  veut 
hiire  reine  d* Angleterre ,  fans  qu'on  fâche  pour- 
quoi ni  par  quels  moyens.  Une  chofe  fi  impor- 
tante ne  devait  pas  être  dite  en  pa0ant.  La  reine 
fe  plaint  qu*on  en  veut  à  fes  jours  $  cela  eft  bien 
plus  grave ,  &  elle  n'y  infîfte  pas  ;  elle  n*en  parle 
que  comme  d'un  petit  incident.  Cela  n'eft  pas 
dans  la  nature }  mais  telle  eft  la  force  du  préjugé  9 
que  le  peuple  aima  cette  tragédie,  fans  confî- 
dérer  autre  chofe  que  Tamour  d'une  reine  & 
l'orgueil  d'un  héros  infortuné,  Quoiqn* E^fabetb 
ii*eût  point  été  en  effet  amoureule ,  &  qu*Efex 
n'eût  pas  été  un  héros  du  premier  ordre.  Aumcet 
ouvrage  qui  féduifit  le  peuple ,  ne  fiit  jamais  du 
goût  des  connaiiTeurs.  v.  16. 

Madame ,  un  fujet  doit^il  tdfnerfa  reine  ? 
Et  quand  V amour  naîtrait  a-t-il  à  triompher  ?  ] 
Il  eft  bien  queftion  de  favoir  s'il  eft  permis  oa 
non  à  un  fujet  d'avoir  de  l'amour  pour  ùl  reine  « 
quand  un  ftijet  eft  acufé  d*un  crime  d'état  fi 
grand  !  Ces  mauvais  vers  fervent  encor  à  faire 
voir  combien  il  faut  d'art  pour  déveloper  les 
reflbrts  du  cœur  humain ,  quel  choix  de  mots , 
quels  tours  déïîcats,  quelle  fineife  on  doit  em^ 
ployer,  v.  22. 

Je  lui  dofmais  Jltjet  de  ne  fe  foint  contraindre 
èfc^l  Quelles  faftfles  &  proîaïques  expreffions! 
&  que  veut  dire  une  femme  quand  elle  avoiie 
qu'elle  n'a  point  donné  à  fon  amant  fujet  de  & 
contraindre  avec  elle  ?  v,  jo. 


\it  REMARQUES 


SCENE    IL 

Qne  ma  mort  qu*il  ré/but  me  demaniatit  Ujen* 
nfTyc,  ]  n  eft  clair  que  ii  Ejjhc  a  confpiré  con- 
tre la  vie  à'EHfabeth ,  elle  ne  doit  pas  fe  bor- 
ner à  dire,  //  verra  ce- que  c^eft  que  i  outrager  fa 
reines  ce  s'il  s'en  eft  tenu  à  s^  être  caché  cet  anoto' 
oit  pour  lui  le  cœur  éPEUfabetb  eft  atacbé^^  elle  ne 
doit  pas  dire  qii*il  a  confpiré  ià  mort  Ce  n*eft 
^oint  ici  une  amante  defefpérée  >  qui  dit  à  fon 
amant  infidèle  qu'il  la  tuei  c'eft  une  vieille  & 
grande  reine ,  qui  dit  politivement  qu'on  a  voulu 
la  détrôner  8c  la  tuer.  Elle  ne  dit  donc  point  du 
tout  ce  qu'elle  doit  dire  ;  elle  ne  parle  ni  en 
amante  abandonnéç ,  ni  en  reine  contre  laquelle 
on  confpiré;  elle  mêle  enfemble  ces  deux  aten- 
tats  fi  diférens  l'un  de  l'autre  s  elle  dit ,  J^ai 
fiufirt  jnfquHci  malgré  fes  injuftices,  L'injuftice 
était  un  "peu  forte  de  vouloir  lui  ôter  la  vie.  Il 
fiiUt  en  Vàhaijfant  étonner  les  ingtats.  Quoi?  elle 
prétend  qu'ici?  eft  coupable  de  haute  trahifon« 
âe  ièze-majcfté  au  premier  chef,  &  elle  fe  con- 
sente 'de  dire  qu'iV/a»^  Fahaifer^  qu'il  faut  éott- 
fier  les  ingrats.  J'avoue  que  tous  ces  termes  fi 
toial  mefurés,  fi  peu  convenables  à  la  fitiiation, 
&  qui  ne  difent  rien  que  de  vague ,  cette  ob- 
fcurité ,  cette  incertitude ,  ne  me  permettent  pas 
de  prendre  le  moindre  intérêt  à  ces  perfonages. 
Le  leâeur ,  Je  ibeftateur  éc|aiji  ,veflt  favoir  pré- 
cifément  dé  quoi  il  s'agit.  Il  eft  tenté  d'inter- 
rompre la  reine  Elizabetb ,  &  de  hji  dire ,  De 
quoi  vous  plaignez«vous  ?  expliquez  vous  nette- 
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menti  le  comte  d*Ejfex  a-t-il  voiilur  vous  poi- 
gnarder ,  fe  faire  reconnaître  roi  d'Angleterre  en 
époufant  la  fœur  de  ce  Suffoik?  Dévelopez  nous 
donc  comment  un  defièin  fi  atroce  &  fi  fou  a  pu 
fe  former  ?  comment  votre  général  de  Tartille- 
rie  dépoflfédé  par  vous,  comment  un  fimple  gen« 
tilhomme  s'eft  mis  dans  la  tête  de  vous  fuccé- 
der  ?  cela  vaut  bien  la  peine  d*être  expliqué.  Ce^ 
que  vous  dites  eft  auffi  incroyable  que  vos  la- 
mentations de  n'être  point  aimée  à  Vâge  de  près 
de  foixahte  &  dix  ans  font  ridicules.   X^joute- 
rais  encore  Parlez  en'pliis  beaux  vers,  fi'  vous 
-^ voulez  me  toucher,  v.  19. 
'  Les  témoins  font  oms^fonfrocès  e/i  tout  fitit,  J 
Ce  n*eil  pas  la  peine  d'écrire  en  vers ,  quand  on 
fe  permet  un  fti^e  fi  commun  \  ce  n'eft  là  aue 
rimer  de  là  profe  triviale.  Il  y  a  dans  cette  icè- 
ne  quelques   mouvemens   de   paffîon,   quelques 
combats  du  cœur;  nuis  qu'ils  font   mal  expri- 
més !  Il  femble  qu'on  ait  aplaudi  dans  cette  piè- 
ce plutôt  ce  que  les  aâbeurs  devaient  dire  que 
ce  qulls  difeat,  .plutôt  leur  fituation  que  leurs 
difcours.  C'eft  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  ou* 
vrages  fondés  fur  les  paffions  ;  le  cœur  du  fpeâa« 
tenr  s'y  prête,  à  l'état  des  perfonages ,  &  n'exa* 
mine  point.  Ainfi  tous  les  jours  nous  nous  aten- 
drjfions.l  la  vue  des  peribnnes  malheureufes  » 
fans  faire  atention  âfla  manière  dont  elles  ^pri>P 
ment  leurs  infortunes,  v,  98* 
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SCENE     II L 

Dans  un  prof  et  coupable  il  le  fait  afirmù  ]  On 
ne  peut  guère  écrire  plus  mal.  Mais  le  rôle  de 
Cécil  eft  plus  mauvais  que  ce  fHie  \  il  eft  froid  » 
il  eft  fubalteme.  Quand  on  veut  peindre  de  tels 
hommes,  il  faut  employer  les  couleurs  dont 
Racine  a  peint  Narcijfe.  v.  lO. 


S  C  E  N  E     FI. 

tomte ,  fat  tout  apris.  ]  Cette  fcène  était  anffî  dî- 
fidle  à  Eure ,  que  le  fonds  en  eft  tragique.  Ceft 
un  fujet  acufé  d'avoir  trahi  fa  fonveralne ,  con- 
me  CifOM',  c*eft  un  amant  convaincu  d*ètre  in- 
grat envers,  fa  fouveraine ,  comme  Bajazet.  Ces 
deux  fîtuations  font  violentes  9*  mais  Tune  fait 
tort  à  Tautre.  Deux  acufations ,  denx  caraéfcères* 
deux  embaras  à  foutenir  à  la  fois,  demandent 
le  plus  grand  art.  ^zabeth  eft  id  reine  8c  aman- 
te ,  fière  &  tendre ,  indignée  en  qualité  de  £o«- 
veraine ,  outragée  daps  fon  cœur.  L*entreviie  eft 
donc  très-intéreflànte.  Le  dialogue  répond-il  à 
Timportance  &  à  l'intérêt  de  la  fcène?  v.  i. 
.•  .  .  Zf  trône  où  le  ciel  vous  fait  foir 
Uom  donne  Jm  jm  vie  un  àkifiïu  pouvoir.  3 
Notandifunt  tibi  mores.  Le  coftume  n*eft  pas  ob> 
fervé  id.  Le  trône  où  le  ciel  fait  foir!  EUzakeà 
nç  lui  donne  un  pouvoir  ablblo  for  la  vie  de 

per. 
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peirfoniie,  encor  moins  fur  celle  d*iin  pair  du 
royaume.  Cette  maxime  ferait  petit-être  convena- 
ble ^ans  Maroc  otr.  dans  Ijpahan  ;  mais  elle  eft 
abfolument  faufle  à  Londres,  if,  19. 

En  me  rendant  fufpeéi  d'en  abatre  rapui.'JCet' 
te  tirade  écrite  d'un  ftile  profaïque  &  froid ,  en 
profe  rifliée,  finit  par  une  rodomontade  qu'on 
éxcttfe,  parce  que  le  poëfe  fupofe  que  le  comte 
d^Ejtè»  eft  un  grand  homme  qtii  a  fauve  l'An.' 
gleterre.  Mais  en  général ,  il  èft  toujours  beau* 
«foiip  plus  beau  de  ftiire  fentir  fes  fervices  que 
de  les  étaler ,  de  laifler  juger  ce  qu'on  eft ,  plu-' 
t6t  que  de  le  dire;  &  quand  on  eft  forcé  de  le 
dire ,  pour  repontter  la  calomnie ,  il  faut  le  dire 
en  très  beaux  vers,  v,  ^2. 

Di9  traitires ,  des  méchans  acoutumés  nu  ûrinte.  ] 
C'ell^'fe  défendre  trop  vaguement.  Il  n'eft  ni 
grand ,  ni  tragique  <  ni  tlécent  de  répondre  ainfi  ; 
la  vérité  de  l'hiftoire  dëntefift^  troip  deé  acufations- 

Générales,  &  ce«  vdnei-  récriminations..    Tout 
'un  coup  il  fe  contredit  lui-niême  5  il  fe  rend 
coupable  par  ces  vers  ,  d*ailleurs  très  faibler:   ^ 
Ciji  au  trône  où  peutMre  on  ni  eût  laijft  pumter , 
jQue  je  mefujfe  mis  en  fowoow  d^ éclater, 
Lti^tord  Ejfex  au  trdnel   de  quel  droit?  «om-» 
snenl  ?*  fur  quelle  aparence?  par  ^uels  moyens  ? 
iJa  reine  Elifabetb  devait  iot  rinterrompre  i  elle 
devait  être  fûrprtfe  d'une  telle  folie.  Quoi  ?  im 
membre  ordinaire  de  la  chambre  haute ,  convainc 
€ù  d'avohr  •  voulu  en  vain  exciter  une  fédition,' 
oie  dire   qu'i^^ pouvait  fe   fhire  roi!  Si  la  chofe 
dont  il  fe  vante  û  imprudemment  eft  fauffe ,  la 
reine  ne  peut  voir  en  lui  qu'un  homme  réelle- 
fiient  fou  y  fi  elle  eft  vraie  ,  ce  n'eft  pas  là  le  tems 
de  lui  parler  d'amour.' V.  57. 

DiiévaH:f(ût  tu^fjône  Èfc,  ]  Elifabeth  .dans  ce 
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con|>let  ne  Esiit  antne  cbofe  que  de  donaer  au  comte 
d'EJfex  dçs  elpérances  de  réjKmfer,  Eft-ce  ainfi 
nj^'Elifabeth  aurait  répondu  à  U4  grand  maître  de 
Tartillerie  hors  d'exercice,  à  un  confeiller  privé, 
hors  de  charge ,  qui  lui  aurait  fait  entendre  qu'il 
n'avait  tenu  qu*à  ce  confeiller  privé  de  fe  mettre 
fur  le  trône  d'Angleterre  ?  Elifybeth  à  forante  & 
huit  ans  pouvait^lk  parler  atnû  ?  Cette  idée 
choquante  fe  prélente  toujourt  au  leâeur  inftruit; 

vers  S7*  '■   • .         'A 

Z>  tréne  U  plairait-^  "mais  of^ectiia  rivaU.']  Cette 
tivale  imaginaire  qu'on  ^evoft  points  rend  les. 
reproches  d'Mifabfith  auffi  peu  convenables  que 
les  difcours  d'Ëfex  font  înconféqaens.  Si  cett» 
Suffolk  a  quelques  droits  au  trdne,  fi  Ejfex  a 
conspiré  pour  la  faire  r^irk^t  El^jabeth  z  donc^ù 
sTaflurer  d'ellç.  Thomas  Corneille  a  bien  f^ti  €« 
général  ^e  ^  nvaljté  4<Mt  es^citer  la  colère  i  que 
Tintérât  d'une  eiouro^iie  &  celui  ^une  p^oii 
doivent  .^oiiulre.  d99  mQU^^mens  au, théâtre; 
mms  ces  tnoui^eniens  ne  p^euvent  toucher  quand 
ils  ne  Dbnt  pas  fondés.  Une  confpiration ,  une 
r^^ine  en  danger  d'être  détrônée  9  une  amante  là- 
crifiée ,  font  afîurémenl  des  fujet$  tragiques  ;  ils 
cefiêot  dei^êtrcvdès  que  tout,  porte  à  faux.  v.  94^  * 

J^4icc(fptenm  -  un  parémi  !,  m»-»  nudimtt  !  ]  Cela 
eftbeau&  digne  de  Fierrt/ChrHeiMi»  Ce  vers^ 
fiiblime ,  parce  que  le  fentimentieft  grand ,  &  %ii*il 
eft  e3d>rimé:  avec  fimplieité,:  Mais  quand  oa  fait 
qn*i^|!^  était  véritablement  coupable ,  &  qne  êi 
eçnduite  av^t  été  celle  d'un  infenfé ,  cette  beUe 
f eponlè  h*a  plus  la  même  force,  v,  109. 
•  f^ous  le/emez ,  nutdame^^:  PEj/^agne  confiffi  &fcJ} 
Mb  tffet  le  comte  d' Ef ex  était  ejxtxé  dans  Cadix 
quand  l'amiral  Homcfrà  fous. qui  il  .ferrait  battit  la 
iote  £%agnole  dails.c^  puages^   C'était  k  feu) 
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fervîte  un  peu  fignalé  que  le  comte  d'Efex  eût 
jamais  rendu,  il  n'y  avait  pas  là  de  4«oi  fe  feire 
tant  valoir.  Tel  eft  Tinconvénient  de  clioifir  un  fu- 
jet  de  tragédie ,  dans  un  tems  &  chez  un  peuple 
il  voifin  de  nous.  Aujourd'hui  que  Ton  eft  plus 
éclairé ,  on  connaît  la  reine  Elifahetb  &  le  comte 
d'Efex ,  &  on  fait  trop  que  Tun  &  Tautre  n'étaienfe 
point  ce  que  la  tragédie  les  repréfente ,  &  qu'ils' 
n'ont  rien  dit  de  ce  >qu'oa  leur  feit  dire.  H  n'en 
eft  pas  ainfi  de  la  fable  de  Bùjazet  traitée  par  Racinn 
on  ne  peut  l'aculer  d'avoir  folfifié  une  hiftoire  coni 
nue  5  perfonne  ne  fait  ce  qu'était  Roxane  :  l'hiftoire 
ne  parle  ni  à' Atatiie^  ni  du  ^ vizir  Acotttat.  Racine 
ét-ait  en  droit  de  créer  fes  perfonageS.  v,  if^,    - 


SCENE     VU. 

E^  ne  voyes^vous  pas  que  vous  êtes  perdu , 
Si  vous  Soufrez  Parrêt  qui  doit  être  rendu?"] 
Affuréraent  je  comte  d'Efex  eft  perdu  s'il  eft  con- 
damné  &  exécuté i  mais  quelles  kçonsde  parler, 
foufirir  m  arrêt  I  avoir  des  juges  pour  y  trouvet 
afyle  ! 

La  àwihsQk*9Kétmiue.j:j^m^M^^  femme 
vertueufe  &  fage ,  qui  n'a  voulu  ni  fe  perdre  au- 
près à'Elifabetb  en  aimant  le  comte ,  ni  époufer 
fon  amant.  Ce  caraéfcère  ferait  beau  s*il  était 
aimé ,  s'il  fervait  au  nœud  de  la  pièce  ;  elle  ne 
fait  là  qu'ofice  d'ami.  Ce  n'eft  pas  afièz  pour  le 
théâtre,  v,  3, 


Xx  ï) 
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SCENE     VIII. 

Vous  avez  dans  vos  mains  ce 'que  toute  la  terre 
A  vu  plus  d^ww  fois  MtUe  à  P Angleterre.  ] 
^  Ces  vers  &  la  iituattoti  frapent  «  on  n*examine  pas 
'  û  toute  la  0errt  eft  lui  mot  un  peu  oifeux  amené 
pour  rimer  a  T  Angleterre ,  û  cette  épée  a  été  fi 
litile  :  on  eft  touché.  Mais  lorfqu*.Ç|j^x  ajoute  : 
inique  douleur  que  fen  fuijfe  fentir  , 
La  reine  veut  fe  perdre ,  il  faut  y  confentir  : 
tout   hon^mje  un  pep  inftruit  fe   réjtolte  contre 
une   bravaile  fi  déplacée.    En   quoi,    comment 
Elifah,et)i  ^1^7  elle,  pei^ue,  fi  on  arrête  un  îom 
inlofent  qui  a  couru  dans  les  rues  de  Londres , 
&  qui  a  voilltt  aiçeuter  la  populaee  y  fans  avoir 
pu  feulement  fe  i^re  fuivre  de  dix  miférables? 
vers   10,     ,    . 
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ACTE    III. 

SCENE    SECONDE. 

J*tn  /aurai  le  coup  prit  éC  éclater ,  U  verrai . , . 

Non ,  fui/qu'en  moi  toujours  Pâmante  te  fit  peine 
£«fr.]  Il  n'eft  pas  permis  de  faire  de  tels  vers. 
Prefque  tout  ce  que  dit  Elifabeth  manque  de  con« 
venance,  de  force  Se  d^élégance:  mais  le  publia 
voit  une  reine  qui  a  h\t  condamner  à  la  mort  un 
homme  qu'elle  aime  ;  on  s'atendrit  ;  on  eft  indul- 
gent au  théâtre  fur  la  vérification ,  du  moins  on 
rétait  encor  du  tems  de  Thomas  Corneille,  v,  ii. 

0  vous ,  rois ,  que  pour  lui  majlame  a  n^ligés  , 

Jetiez  Us  yeux  fur  moi ,  vous  êtes  bien  vengés.  J 
Ce  font  là  des  vers  heureux.  Si  la  pièce  était 
écrite  de  ce  ftile ,  elle  ferait  bonne  malgré  fes  dé- 
fauts. Car  quelle  critique  pourait  faire  tort  à  un 
ouvrage  intereftànt  par  le  fonds  &  éloquent  dans 
les  détails  ?  v.  54. 

J^ue  Jur  que  mçs  hontes  pajfent  fes  atentats,  ]  Ce 
vers  ne  fignifie  rien.  Non.feulement  le  fens  en  eft 
interrompu  par  ces  points  qu'on  apelle  pourfuî. 
vans-;  mais  il  ferait  dificile  de  le  remplir.  C*ei!: 
une,  très-grande  négligence  de  ne  point  finir  fa 
phrafe ,  fa  période ,  &  de  fe  laifler  ainfi  interrom- 
pre ,  furtout  quand  le  perfbpage  qui  interromt 
eft  un  fubalteme ,  qui  manqae  aux  bîenféanees  en 
coupant  la  parole  a  fon  fupérieur.  Thomas  Cor-» 
neiàe  eft  fujet  à  ce  défaut  dans  toutes  fes  pièces. 
Au  refte^ce  défkut  ^'empêchera  jamais  un  ouvrage 
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d'être  intéreflant  &  patétique  :  mais  un  auteur 
Toigneux  de  bien  écrire  doit  éviter  cette  négli- 
gence. V,  66» 

flioi  rfine,  lui  fujet^  ppis-j'em^en  difpenfer}'\ 
Il  me  femble  qu'il  y  a  toujours  quelque  chofe  de 
louche ,  de  confus ,  de  vazue ,  dans  tout  ce  que  les 
perfonages  de  cette  tragédie  difent  &  font.  Que 
tonte  aâion  foit  claire ,  ioxxte.  intrigue  bien  con- 
nue ,  tout  fentiment  bien  dévelopé  ;  ce  font  là  des 
règles  inviolables.  Mais  ici  que  veut  le  comte 
à'Efexf  que  veut  nifaheth?  quel  eft  le  crime  dn 
comte?  eft'il  acufé  fauffement?  eil-i^  coupable? 
Si  la  reine  le  croit  innocent ,  elle  doit  prendre  ik 
défenle  i  s'il  eft  reconnu  criminel ,  eft-il  raifbnable 
que  la  confidente  dife  qu'il  ifimploreni  jamais  fa 
grâce  >  qu'il  eil  trop  fier  ?  La  fierté  eft  très  con- 
venable à  un  guerrier  vertueux  &  innocent ,  non 
à  un  homme  convaincu  de  haute  trahifon.  jQu^U 
fécbijfe^  dit  la  reine.  £ft-ce  bien-là  le  fentiment 
4|ui  doit  l'ocuper  fi  elle  l'aime?  Quand  il  aura 
Âéchi ,  quand  il  aura  obtenu  fa  grâce ,  EUfabeA 
en  fera-t-elle  plus  aimée  ?  Je  l'aime ,  dit  la  reine» 
cent  fois  plus  que  moi-même.  Ah,  madame,  fi  vous 
avez  la  tête  tournée  à  ce  point ,  fi  votre  paiEon 
eft  fi  grande,  examinez  donc  l'aFaire  de  votre 
amant ,  ^  ne  fouFrez  pas  que  fes  ennemis  l'aca» 
blent  &  le  perfécutent  injuftemcnt  fous  votre  nom, 
comme  11  eft  dit,  quoique Biufiement ,  dans  toute 
la  pièce,  v,  7$, . 


SCENE  m. 

La  fcène  da  prétendu  comte  de  StUsbmyzvec  h 
Mme  9  a  quelque  cholê  4e  touohanti  jQa^  il  rcfie 
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toujours  cçtte  incertitude  &  eet  embaras ,  qui  font 
peine.  On  ne  fait  pas  précifément  de  quoi  il  s^git. 
J^  crime  ne  fuit  pas  tù%JQur5  ff^parence.  CraigHez  le^ 
injufttces  de  ceux  qui  de  fa  mort  fi  rendent  les  compiices, 
La  reine  doit  donc  alors,  fednite  par  fa  paffion,  pen« 
fer  comme  Sàîsbury ,  cf oire  Éfex  innocent ,  ftiettre 
fes  acufateurs  entre  les  mains  de  la  jofticê .  &  faire 
condamner  celui  qui  fera  trouvé"  coupable. 

Mais  après  que  ce  Salsbury  a  ^it  que  Içs  injuftices 
rendent  complices  les  juges  du  comte .  d'Ejfex ,  il 
parle  à  la  reine  de  clémence  j  il  lui  dit ,  que  la  clé- 
mence a  toujours  eu  fes  droits ,  &  qxx^elle  eft  la  vertu  U 
Uus  digne  des  rois.  Il  avoue  donc  que  le  comte  d'Efi 
Jex  eft  criminel.  A  laquelle  ;4e  ces  deux  idées  fau« 
dra-t-il  s'arrêter  ?  A  quoi  feufdra-t-il  fe  fixer  ?  La 
reine  répond  t^'Efex  eft  trop  fier ,  que  c^efl  Tordis 
naire  écueil  des  ambitieux ,  qu'//  s^eflfait  un  otUragé 
des  foins  quelle  a  pris  pour  détourner  Forcée ,  &  que^ 
fa  tête  du  comte  fait  raifon  à  la  reine  de  fa  fierté^  c*eji 
fa  faute.  Le  fpeélateur  a  pu  pafler  de  tels  difcours  y 
le  leÛeur  eft  moins  indulgent  v.  i.  ' 
//  mérite  fans  doute  une  honteuje  peine , 
jQuand  fa  fierté  confiât  les  bontés  de  fa  refne,J 
pourquoi  mérite-t-il  u/ïe.honteufe  peine  s*il  n'eft 
que  fier?  il  la  mérite  s^il  a  confpiré,  fi,  comme 
C^cil  Ta  dit  du  comte  de  Tyron  de  r Irlandais  fuivi ,  U 
ftf  voulait  au  trône ,  fif  qu'il  C aurait  ravi.  On  ne  fait 
jamais  à  quoi  s*en  tepir  dans  cette  pièce;  ni  I9 
çonfpiration  du  comte  iVEJex ,  ni  les  fentimens 
é^EUfabeth  ne  font  jamais  aHbz  éclaircis.  v,  45. 

JUais.^  madame ,  on  fefert  de  lettres  cotttrefaites,'} 
Il  eft  bien  étrange  que  Salsbury  dife  qu'on  a  contre»* 
fait  récriture  du  comte  à' Efex,  &,  que  la  rein^ 
fie  fonge  pas  à  examiner  une  chofe  fi  importante. 
JgUe  doit  aifurément  s'en  éclaircir,  &  pommç 
funante ,  Se  comme  reine.  Elle  ne  répond  pas  feu^ 


5%8         REMARQUES 

lement  à  cette  ouverture  qu'elle  devait  faifîr^ft 
qui  demandait  Texamen  le  plus  promt  &  Je  plin 
exaft  ;  elle  répète  «ucor  en  d'autres  mots ,  que  le 
comte  eft  trop  fier,  v,  74. 


SCENE    IV. 

Le  tâche  impunément  aurajû  me  braver. "]  Hifahetif 
devait  dire  à  fa  confidente  la  duchefie  prétendue 
i^Irton ,  Savez- vous  ce  que  le  comte  de  Saisbury 
vient  de  m'aprendre  ?  EJfex  n*eft  point  coupable,  fi 
aflTure  que  les  lettres  qu'on  lui  impute  font  contre- 
faites. Il  a  recufé  les  raux  témoins  que  Ceci/  apofte 
contre  lui.  Je  dois  juftice  au  moindre  de  mes  fu jets, 
encor  plus  à  un  homme  que  j'aime.  Mon  devoir,mes 
fentimens ,  me  forcent  à  chercher  tous  les  moyens 

Îioffibles  de  conihter  fon  mnocence.  Au  lieu  de  par- 
er d'une  manière  fi  naturelle  &  fi  jufte ,  elle  apelle< 
EJfèx ,  lâche.  Ce  mot  lâche  n'eft  pas  compatible  avec 
braver  :  elle  ne  dît  rien  de  ce  qu'elle  doit  dire.  v.14. 
Non^je^ueux  qu'il  Jlécbijfe,.,  Il  faut  qu'il  cède  J] 
EUfabeth  s'obftine  toujours  à  cette  feule  idée  qui  ne 
paraît  guère  com'enable  5  car  lorTqu'il  s'agit  de  b 
vie  de  ce  qu'oii  aime^on  îeht  hjen  d'autres  allarmes. 
Voici  ce  qui  a  j>rob^bIemerit  engagé  Thomas  Cor^ 
ftetlle  a  faire  le  fondement  de  fa  pièce  de  cette  perfé- 
irérahcè  de  la  reînrf  à  vouloir  que  le  comte  SBftz 
s'humilie.  Elle  lui  avait  ôtë  précédemment  toutes 
fes  charges  après  Talnauvaife  conduite  en  Irlande. 
£Ue  avait  même  pôuflfé  l'emportement  honteux  de 
la  colère  jufqu'à  lui  donner  un  fouflet.  I.e  comte  s'é- 
tait retiré  à  la  campagne  ;  il  avait  demandé  humble* 
lÉenti^ardon  par  écrit^&il  difaU*danS  fa  lettre,  tpli 
était' fénitettt  comme  Nabucodonofir  &  qu'il  tftAngtÊit 
êufoin^  La  reine  alors  n'avait  f  ottia  QDe  rhumttief, 

t 
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&  il  pouvait  efpérer  fon  rétablîflTement  Ce  fut 
alors  quMl  imagina  pouvoir  profiter  de  la  vieillefTe 
de  la  reine  pour  foulever  le   peuple ,  qu'il  crut 

Îiu*on  pourait  faire  venir  d'Ecofle  le  roi  Jaques 
uccefleur  naturel  d'Eiifitbetb ,  &  qu*il  forma  une 
confpiration  auffi  ihal  digérée  que  criminelle.  Il 
fut  pris  précifément  en  flagrant  délit ,  condamné 
&  exécuté  avec  (hs  complices  $  il  ft*était  plus 
alors  queftion  de  forte. 

Cette  fcène  de  la  ducheffe  à^IrUm  avec  Elîfaheth , 
»  quelque  reflemblance  à  celte  d'Atalide  avec  Rom 
xane,  La  ducheffe  avoue  qu'elle  eft  aimée  du  comte 
d'Ejex ,  comme  Atalide  avoue  qu'elle  eft  aimée  de 
Bajazet,  La  ducheiTe  eft  plus  vertueufe,  mais  moins 
intérefTante  >  &  ce  qui  ôte  tout  intérêt  à  cette  fcène 
de  la  ducbefle  avec  la  reine ,  c'eft  qu'on  n'y  parle 
que  d'une  intrigue  paffée ,  c'eft  que  la  reine  a  ccfTé 
dans  les  fcènes  précédentes  de  penfer  à  cette  pré- 
tendue Suffolk  dont  elle  a  cru  le  comte  iVEJfèx 
amoureux  5  c'eft  qu'enfin  la  duchefle  d*Irton  étant 
mariée,  Elifabetb  ne  peut  plus  être  jalon fe  avee 
bienféanee  :  mots  furtont-  mie  jtt)oti4îe  ëEiifiéetb 
à  fon  âge  ne  peut  être  touchante.  Il  en  faut  tou- 
jours revenir  là.  Ceft  le  grand  vice  du  fujet. 
L'amour  n'eft  lait  ni  pour  les  vieux ,  ni  pour  les 
vieilles,  v,  20, 

Sur  le  crime  aparentjefauverai  ma  gloire  Ô'c]  On 
voit  affez  quel  eft  ici  le  défaut  de  ftlle ,  &  ce  que 
c'eft  qu'une  gloire  fauvée  fur  un  crime  aparent. 
IVIais  pourquoi  Elifabetb  eft-elle  plus  fâchée  contre 
la  dame  prétendue  d'Irton  que  contre  la  dame  pré- 
tendue de  Suffolk  ?  Que  lui  importe  d'être  négligée 
pour  Tune  ou  pour  l'autre  ?  elle  n'eft  point  aimée  9 
cela  doit  lui  fiifire.  ^ 

La  fin  de  cette    fcène   parait  belle  j   elle  eft 
paffionnée&  ateudrilTante.,  H  ferait  pourtant  à  dé- 
Tom.  IIL  Yy 
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firer  qvCEUfabeth  ne  dit  pas  toujours  la  même 
chofe  i  elle  recommande  tantôt  à  Tilney  y  tantôt  à 
Salshury ,  tantôt  à  Irton ,  d'engager  le  comte  ^Ef- 
Jex  à  n*être  plus  fier  &  à  demander  grâce.  Ceft 
là  le  feul  fentiment  dominant  j  ç'eft  là  le  fenl 
nœud.  Il  ne  tenait  qu'à  elle  de  pardonner ,  & 
alors  il  n*y  avait  plus  de  pièce. 

On  doit  autant  qu'on  le  peut  donner  aux  per- 
fonages  des  fentimens  qu'ils  doivent  néceflTaire- 
ment  avoir  dans  la  lituation  où  ils  fe  trouvent. 
verf,  $2* 
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ACTE    IV. 

.      SCENE    PREMIERE. 

/Aime  mieux  te  foufrir  que  de  le  mériter  ^c,  J 
Voilà  donc  le  comte  CCEjfex  qui  proteite  net- 
tement de  fon  innocence.  ElifUbeth  dans  cette 
fupofition  de  Tauteur,  eft  donc  ineXcufable  d'a- 
voir fait  condamner  le  comte  :  la  duchefTe  é'Irton 
s*eft  donc  très-mal  conduite  en  n^éclaircKTant  pas 
la  reine.  Il  eft  condamné  fur  de  faux  témoigna- 
ges ,  &  la  reine  qui  Padore  ne  s'eft  pas  mife  en 
peine  de  fe  faire   rendre  compte  des  pièces  du 

Èrocès,  qu'on  lui  a  dit  vingt  fois  être  faufFes. 
Fne  telle  négligence  n'eft  pas  naturelle  >  c^eft  \in 
défaut  capital.  Faites  toujours  penfer  &  dire  à 
vos  perfonages  ce  qu'ils  doivent  dire  &  penfer; 
laites  les  agir  comme  ils  doivent  agir.  L'amour 
feul  d'Elifabeth ,  dira-t-on ,  l'aura  forcée  à  mettre 
^Ifex  entre  le»  mains  de  la  juftlce.  Mais  ce  même 
amour  devait  lui  faire  examiner  un  arrêt  qu'on 
fupofe  injufte ;  elle  n'ellpas  dfez  fiirieufe  d'amour 
pour  qu'on  Pcxcufe.  EJfex  n'eft  pas  aflez  oaffioné 
pour  fa  duchefle  9  fa  ducheife  n'eft  pas  aUez  paf- 
uonée  pour  lui.  Tous  les  rôles  paraifTent  manques 
dans  cette  tragédie ,  &  cependant  elle  a  eu  du  fiic- 
cès.  Quelle  en  eft  la  raifon  ?  je  le  ré|fète,  la  fituation 
des  perfonages  atendrifTante  par  tlïe  -  même ,  & 
l'ignorance  oiile  parterre  a  été  lotgtems.  v.  4. 
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SCENE       IL 

0  firtwii  gfc]  Cette  fcène ,  ce  monologue  eft 
encor  une  des  raifons  du  fuccès.  Ces  réflexions 
naturelles  fur  la  fragilité  des  grandeurs  humai- 
nes plaifent  quoique  raiblement  écrites.  Un  grand 
Cbigneur  qu*on  va  mener  à  Técluàfent  intérefië 
toujours  le  public  i  &  la  repréfentation  de  ces 
avantures  fans  aucun  fecours  de  la  poeûe,  fait 
le  même  efiFet  à  peu  près  que  la  vé^té  même. 
verf,  I, 


SCENE    III. 

Hébtett ,  de  ma  faveur  vous  voyez  les  effets. "]  Ce 
vers  naturel  devient  fublime ,  parce  que  le  comte 
à^Effex  &  Salsbmy  fupofent  tous  deux  que  c*eft  en 
eflPet  la  faveur  de  la  reine  qui  le  conduit  à  la  mort; 

Le  fuccès  eft  encor  ici  dans  la  fituation  feule. 
En  vain  Thomas  imite  ^blement  ces  vers  de  fon 
frère  : 

Eftfip  tout  ce  qu'adore  eu  ma  haute  firtsme 
D^un  courtifanjk^eur  la  frifence  mportuue. 

En  vaui  il  s^étemi  en  lieux  communs  6c  vagues  : 
J^  vit  de/oft  bonheur  tout-  tunivers  jaloux  &r. 
En  vain  it  afaililit  le  patétiqne  du  moment  par 
ces  mauvais  vers  :  Tout  paje ,  ëf  tpd  m^eût  dit , 
apvèsce  qiion  Mïa  viL  Le  patétique  de  la  choCe 
fubfifliO.  malgi^  lui ,  &  le  fKirterre  eft^touoh^  v.  i. 
^Votrejeule  fierté  qu'elle  voudrait  abttre.  ]  Cette 
mtté  de  la  reine  qui  lutte  fans  ceflb  contre  la 
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fierté  à^EJfex ,  eft  toujours  le  fujet  de  la  tragédie. 
Ceft  une  illufion  qui  ne  laifTe  pas  de  plaire  au 
public.  Cependant  fi  cette  fierté  feule  agit ,  c*eft 
un  pur  caprice  de  la  part  d'Elifabeth  &  du  comte 
d^EJTex.  Je  veux  qu*il  me  demande  pardon  j  je 
ne  veux  pas  demander  pardon.  Voilà  la  pièce.  Il 
fembie  qu^alors  le  fpeâateur  oublie  qiCElifabetb 
eft  extravagante ,  fi  elle  veut  qu^on  lui  demande 
pardon  d*un  crime  imaginaire ,  qn^elle  eft  injufte 
&  barbare  de  ne  pas  examiner  ce  crime,  avant 
dVxfger  qu'on  -  lui  demande  pardon.  On  oublie 
refientiel  pour  ne  s'ocuper  que  de  ces  fentimens  de 
fierté  qui  féduifent  prefque  toujours,  v,  14. 

Ze  crime  fitit  la  honte ,  &*  non  pas  PécbafautJ]  Ce 
vers  a  paiTé  en  proverbe ,  &  :i  été  quelquefois  cité 
à  propos  dans  des  ocafions  funeftes.  v,  ^^. 

Ne  mérita  jamais  un  fujet  tel  que  moi,']  Ou  EJfex 
eft  ici  le  fou  le  plus  infolent ,  ou  Thomme  le  plus 
innocent.  Sûrement  il  n'eft  coupable  dans  la  tra* 
gédie  d'aucun  des  crimes  dont  on  l'acufe.  C'eft  ici 
un  héros  i  c'eft  un  homme  dont  le^  deftin  de  l'An- 
gleterre a  dépendu  5  c'eft  l'apui  d'Eli/abetb.  Elle 
eft  donc  en  ce  cas  une  femme  déteftable ,  qui  fait 
couper  le  cou  au  premier  homme  du  pays ,  parce 
qu'il  a  aimé  une  autre  femme  qu'elle.  Que  devien- 
nent alors  fes  irréfolutions ,  fes  téndrefies,  fes 
remords ,  fes  agitations  ?  Rien  de  tout  cela  ne  doit 
être  dans  fou  caraftère.    v.  37»  , 

Four  la  feule  ducbejfè  il  m'aurait  été  doux 

De  pttjer.  ] 
Je  ne  relève  point  cette  réticence  à  ce  mot  de 
pajfer ,  figure  fi  mal  à  propos  prodiguée.  La  réti-p 
cence  ne  convient  que  -quand  on  craint  ou  qu'on 
rougit  d'achever  ce  qu'on  a  commencé.  Le  grand 
défaut ,  c'eft  que  les  amours  du  comte  d*Ejex  & 
de  la  ducbelTe  mariée  à  un  autre ,  ont  été  trop 
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légèrement  touchés  ,  ont  à  peine  eflB,euré  le  cœur. 

On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  le  comte 
veut  mourir  fans  être  juftifié,  lui  qui  fe  croit  en- 
tièrement innocent.  On  ne  voit  pas  pourquoi 
étant  calomnié  par  les  prétendus  feuflaircs ,  Cécil 
&  Raleig^  qu'il  détefte,  il  n*inftruit  pas  la  reine 
du  crime  de  faux  qu*il  leur  impute.  Comment  fe 
peut-il  qu'un  homme  fi  fier ,  pouvant  d'un  mot 
le  venger  des  ennemis  qui  l'écrafent ,  néglige  de 
dire  ce  mot?  Cela  n'eft  pas  dans  la  nature.  Ai- 
me-t-il  afiTcz  la  dudiefle  à^Irton  ?  eft-il  aflez  fu- 
rieux, afilz  enyvré  de  fa  pafiion,  pour  déclarer 
qu'il  aime  mieux  être  décapité  que  de  vivre  fans 
elle  ?  Il  aurait  donc  faUi  lui  donner  dans  la  pièce 
foutes  les  fureurs  de  l'amour  qu*il  n'a  pas  eues. 

L'excès  de  la  paflîon  peut  excufer  tout;  &  fi 
le  comte  iVEjfex  était  un  jeune  homme  comme  le 
Ladislas  de  Rotrou ,  toujours  emporté  par  un  amour 
violent ,  il  ferait  un  très-grand  effet.  Il  fait  paraî- 
tre au  moins  quelques  touches ,  quelques  nuances 
légères  de  ces  grands  traits  nécelTaires  à  la  vraie 
tragédie,  8c  par  là  il  peut  intérefler.  Ceft  nn 
crayon  faible  &  peu  correâ:  ,•  mais  c'eft  le  crayon 
de  ce  qui  afede  le  plus  le  cœur  humain,  v,  44. 


SCENE    IV. 

Venez ,  venez  ,  madame ,  on  a  hefoîn  de  vous, 2 
Un  héros  condamné ,  un  ami  qui  le  pleure ,  une 
maitreffe  qui  fe  défefpère,  forment  un  tableau 
bien  touchant.  Il  y  manque  le  coloris.  Que  cette 
fcène  eût  été  belle ,  fi  elle  avait  été  bien  traitée  î 
Préparez  quand  vous^  voulez  toucher.  N'intcr* 
pompez  jamais  les  affauts  que  vous  livrez  au  cœur. 
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Voilà  le  comte  d'Ejfex  qui  veut  mourir  ,  parce 
qu'il  ne  peut  vivre  avec  la  duchefle  d^Irtons  il 
lui  dit , 

JHuis  vivre  £5*  voir  fans  cejfè  un  rival  odieux  ! 

Ah ,  madame ,  à  ce  nom  je  deviens  furieux. 
Ce  font  là  de  bien  mauvais  vers ,  il  eft  vrai.  Il 
ne  fout  pas  dire  ,  je  deviens  furieux  >  il  faut  faire  ' 
voir  qu*on  Teft.  Mais  fi  cet  EJfex  avait  dans  les 
premiers  ades  parlé  en  effet  avec  fureur  de  ce 
rival  odieux  j  s*il  avait  été  furieux  en  effet  J  fi  Pa- 
mour  emporté  &  tragique  avait  déployé  en  lui 
tous  les  fentimens  de  cette  paffion  fotale  ,•  fi  la 
ducheffe  les  avait  partagés  ,*  que  de  beautés  alors , 
que  d'intérêt,  &  que  de  larmes!  maïs  ce  n'eft 
que  par  manière  d'aquit  qu'ils  parlent  de  leurs 
amours.  Ne  paflez  point  ainfi  d'un  objet  à  un 
autre  ,  fi  vous  voulez  toucher.  Cette  inècrruption 
eft  nécefiaire  dans  Thiftoire ,  admife  dans  le  poëme 
épique ,  dont  la  longueur  exige  de  la  variété  9 
réprouvée  dans  la  tragédie ,  qui  ne  doit  préfcnter 
qu'un  objet,,  quoique  réfultant  de  pluCcurs  ob- 
jets ,  qu'une  paffion  dominante ,  qu'un  intérêt 
l^rincipaU  L'unité  en  tout  y  eft  une  loi  fonda.* 
mentale,  if.  i» 
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ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 

jpr  r ingrat  i  dédaignant  mes  hontes  pour  apui,^ 
■*-•  Elle  fe  plaint  toujours  ,  &  en  mauvais  vers , 
de  cet  ingrat  qui  dédaigne  (es  ,bontés  pour  apui  ^ 
&  qui  ne  veut  pas  demander  pardon.  C'eft  ton- 
jours  le  même  fentiment  (ans  aucune  variété.  Ce 
n*^  pas  là  (ans  doute  où  l'unité  eft  une  perfe* 
âioii.  Confervez  Tunité  dans  le  caraâère ,  msûs 
variez  la  par  mille  nuances ,  tantôt  par  des  foup- 
qons,  par  des  craintes,  par  des  efpérances,  par 
des  réconciliations  &  des  ruptures ,  tantôt  par  un 
incident  qui  donne  à  tout  une  fiace  nouvelle,  v,  ;• 

Il  veut  le  lâche,  ]  Elle  apelle  deux  fois  làde 
cet  homme  ii  fier.  Elle  voulait ,  dit-elle ,  pour 
fe  faire  aimer  l'envoyer  à  l'échafaut ,  feulement 
pour  lui  faire  peur;  c'eft  là  un  excellent  moyen 
d'infpirer  de  la  tendreife.  t^.  ii.    . 

N^efl-'il  fus  9  n^efi-il  pas ,  ce  fitjet  téméràtre 

Sut  s*obJHne  à  préférer  une  hontetffe  fit 
ux  ffùnneurs  dont  fa  reine  eût  câmhléjon  deJHn^  ] 
Que  le  mot  propre  eft  nécelTaire  !  &  que  fans  lui 
tout  languit  ou  révolte  !  Peut-on  apeller  fujet  té- 
méraire on  homme  qui  ne  peut  avoir  de  Tamour 
pour  une  vieille  reine  ?  Le  dégoût  eft-il  une  témé- 
rité ?  EJèx  eft  téméraire  d'ailleurs ,  mais  n^n  pas 
en  amour ,  non  pas  parce  qu'il  aime  mieux  mourir 
que  d'aimer  b  reine.  Ces  répétitions ,  n' eft-il  pas  , 
n'efl-il  pas ,  n$  doivent  être  employées  que  bien 
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rarement ,  &  dans  les  cas  où  la  pafEon  ^fr^néc 
s*ocupe  de  quelque  grande  image,  vers  37. 


SCENE    IIJ. 

Ton  cmtr  s'eft  fait  efclave  s  obéis ,  il  eft  jufte,  ] 
Ce  vers  eft  parfait ,  &  ce  retour  de  rindignation 
à  la  clémence  eft  bien  naturel.  C*eft  une  belle 
péripétie,  une  belle  fin  de  tragédie,  quand  on 
pafTe  de  la  crainte  à  la  pitié,  de  la  rigueur  au 
pardon ,  &  qu*en(uite  on  retombe  par  un  accident 
nouveau ,  mais  yraifemblable  >  dans  Tabime  dont 
on  vient   de  Ibrtir.  v,  9* 


SCENE    IV. 

Et  fans  quejeîejigne  on  tofe  exécuter,  ]  C'eft  ce 
qui  peut  arriver  en  France ,  où  les  cours  de  ju« 
^ice  font  en  poflfeflKon  depuis  longtems  de  faire 
exécuter  les  citoyens ,  fens  en  avertir  le  fouvc- 
rain,  félon  Tancien  ufage  qui  fubfifte  encor  dans 
prefque  toute  PEurope»   mais  c'eft  ce  qui  n'ar- 
rive  jamais  en  Angleterre  $    il  fapt   abfolument 
ce  qu'on  apelle  le  death  xoarant  ,    la  garantie  de 
mort.    La  lignature  du  monarque  eft  indifpenfiu 
ble ,  &  il  n*y  a  pas  un  feul  exemple  dp  contraire, 
excepté  dans  les  tems  de  trouble  où  le  fonverain 
n'était  pas  reconu.    C'eft  un  fait  public,  qu'JStf- 
fabeth  figna  l'arrêt  rendu  par  les   pairs  contre  le 
comte  iX!EJfex.  Le  droit  de  la  fiftion  ne  s'étend 
pas  jufqu'à  contredire  fur  le  théâtre  les  loix  d'une 
nation  li  voifine  de  nous ,  &  furtout  la  loi  la  plus 
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fage,  la  plus  humaine,  Qui  laiiTe  à  la  clémence 
le  tems  de  défarmer  la  iévérité ,  &  quelquefois 
rinjuftice.  -r/.  ii. 

jy autre  fat^ ,  mais  plus  vil ,  expiera  Potentat  &c.'] 
Le  fang  de  Cécil  n^était  point  vil  i  mais  enfin  on 
peut  le  fupofei ,  &  la  £aute  eft  légère.  Cette  injure 
faite  à  la  mémoire  d'un  très  grand  minifbre  peut  fe 
pardonner.  11  eft  permis  à  l'auteur  de  repréfcnter 
Elifabeth  égarée ,  qui  permet  tout  à  fa  doleur  j  c'eft 
à  peu  près  la  ûtuation  d'Hermione  qui  a  demandé 
vengeance  ,  &  qui  eft  au  défefpoir  d'être  vengée. 
Mais  que  cette  imitation  eft  faible!  qu'elle  eft 
dépourvue  de  palBon,  d'^quence  &  de  génie! 
Tout  eft  animé  dans  le  cinquième  aâe ,  où  J^achte 
préfente  Hermione  furieufe  d'avoif  été  obéïe. 
Tout  eft  languiftant  dans  Elifabetb  :  il  n*y  a  rien 
de  plus  fublime  &  de  plus  paffioné  tout  enfeni» 
ble  que  la  réponfe  d' Hermione ,  Qui  te  Pa  dit  ? 
Auffî  Hermione  a-t-elle  été  vivement  agitée  dV 
mour,  de  jaloufte  &  de  colère  pendant  toute  la 
pièce.  Elifabeth  a  été  un  peu  froide.  Sans  cette 
chaleur  que  la  feule  nature  donne  aux  véritables 
poètes ,  il-  n'y  a  point  de  bonne  tragédie. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  VEJfex  de  Thomas 
Corneille ,  c'eft  que  la  pièce  eft  médiocre  ,  &  par 
rintrigue ,  &  par  le  ftile  i  mais  il  y  a  quelque 
intérêt,  quelques  vers  heureux ,•  &  on  l'a  jouée 
longtems  fur  le  même  théâtre  où  Ton  repréfen- 
tait  Cinna  &  Andromaque,  Les  aâeurs,  &  fur- 
tout  ceux  de  province,  aimaient  à  faire  le  rôle 
du  comte  à'EjpXt  à  paraître  avec  une  jarretière 
brodée  au-deflous  du  genou ,  &  un  grand  ruban 
bleu  en  bandolière.  Le  comte  d'Ejfex  donné  pour 
un  h.Tos  du  premier  ordre,  perfécuté  par  l'en- 
vie,  ne  laifle  pas  d'en  impofer.  Enfin  le  nombre 
4es  bonnes  tragédies  eft  fi  petit  chez  toutes  kt 
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nations  du  monde ,  que  celles  qui  ne  font  pas  ab- 
folument  mauvaifes ,  atirent  toujours  des  fpeéla- 
teurs  quand  de  bons  adeurs  les  font  valoir. 

On  a  fait  environ  mille  tragédies  depuis  Mairet 
&  Rotrou.  Combien  en  eft-il  refté  qui  puiflent 
avoir  le  fceau  de  l'immortalité ,  &  qu'on  piiifle 
citer  comme  des  modèles?  Il  n'y  en  a  pas  une 
vingtaine.  Nous  avons  une  colleâion  intitulée , 
Recueil  des  meilleures  ^éces  de  théâtre^  en  douze 
volumes  :  &  dans  ce  recueil  on  ne  trouve  que  le 
feul  yenceslas  qu'on  reprcfente  encor ,  en  faveur 
de  la  première  fcène ,  &  du  quatrième  ade ,  qui 
font  en  effet  de  très  beaux  morceaux. 

Tant  de  pièces ,  ou  refufèes  au  théâtre  depuis 
cent  ans ,  ou  qui  n'y  ont  paru  qu'une  ou  deux 
fois ,  ou  qui  n'ont  point  été  imprimées  ,  ou  qui 
l'ayant  été  font  oubliées ,  prouvent  aiïez  la  pro- 
dîgieufe  difficulté  de  cet  art. 

11  faut  raflembler  dans  un  même  lieu,  dans 
une  même  journée,  des  hommes  &  des  femmes 
au-deffus  du  commun  ,  qui  par  des  intérêts  divers 
concourent  à  un  même  intérêt ,  à  une  même  adion. 
Il  faut  intéreffer  des  fpcftateurs  de  tout  rang  & 
de  tout  âge ,  depuis  la  première  fcène  jirfqu'à  la 
dernière  3  tout  dojt  être  écrit  en  vers  fans  qu'on 
puiflTe  s'en  permettre  ni  de  durs ,  ni  de  plats ,  nj 
de  forcés,  ni  d'obfcurs.  v,  14. 


m 


SCENE    DERNIERE. 

Ceft  par  lui  que  je  règne.  ]  Rien  ne  prouve 
mieux  l'ignorance  oii  le  public  était  alors  de  Thif- 
toire  de  fçs  volûns.   Il  ne  ferait  pas  permis  au- 
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jourd*hui  de  dire  qvCEiifabetli  régnait  par  le  comte 
à^EJfeXy  ^ui  vepait  de  laifTer  détruire  honteufie- 
ment  en  Irlande  la  feule  armée  qu*on  lui  eût  ja- 
nais  confiée,  v,  49.        , 

Il  n*y  a  guères  rien  de  plus  mauvais  que  la  der- 
nière tirade  d'Ëlifabeth.  Les  plus  granAs  fotenSait 
far  Ejfex  tremblons ,  lui^t  demandé  la  faix^afrh 
t^eUé  doit  tout  à  fe s  fameux  exploits.  S^i  eiitj^ 
mais  penfi  qu'il  dût  mourir  fur  un  ichafmt  !  quel 
revers  !  On  voit  affez  que  ces  froides  réflexions 
font  tout  langHlr;  mais  le  dernier  vers  eft  fort 
beau  9  parce  qu*il  eft  touchant  &  paffionné.  v,  51* 


V 
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AVIS 

DE    UÉDITEUR. 

SI  les  hommes  ne  fongeaîent  qu'à 
perfedionner  leur  goût  &  leur  rai-, 
fon  par  les  livres',  les  bibliothèques 
feraient  moins  nombreufes  &  plus  uti. 
les  5  mais  on  veut  avoir  tout  ce  qu'on 
a  écrit  lur  une  matière,  &  tout  ce 
qu'un  homme  célèbre  a  écrit  de  mau- 
vais comme  de  bon,  dût -on  ne  le  ja- 
mais lire. 

Cette  efpèce  d'intempérance  dans 
ceux  qui  recherchent  les  livres  ,  eft 
plus  pardomiable  à  l'égard  de  Pier^-e 
Corneille  que  de  tout  autre.  Ses  comé- 
dies qu'on  a  rejettées  à  la  fin  de  cette 
édition ,  font  à  la  vérité  indignes  de 
notre  fîécle  ;  mais  elles  fiurent  long- 
tems  ce  qu'il  y  avait  de  moins  mau- 
vais en  ce  genre ,  tant  nous  étions  loin 
d'avoir  la  plus  légère  connaiflance  des 
beaux  arts.    Pierre  Corneille  ouvrit  la 
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carrière  du  comique ,  &  même  de  l'o- 
péra, comme  nous  Pavons  remarqué. 
On  verra  dans  ces  comédies  ,  qu'on 
ne  joue  plus  depuis  Molière ,  des  vers 
quelquefois  très-bien  faits ,  &  des  étin- 
celles de  génie  qui  faifaient  voir  com- 
bien l'auteur  était  au-deflus  de  Ion 
fiécle. 


REMARQUES 

SUR   LA   VIE 
D   £ 

PIERRE  CORNEILLE. 

/^y)nfance  Au  nouvel  auteur,  ]  Comme  on  a  pro<- 
^^  mis  des  notes  grammaticales ,  il  eft  jufte  d*ob-> 
ferver  que  la  confiance  au  nouvel  auteur  efè  une 
faute  de  langue.  On' a  de  la  confiance  en  quel- 
qu'un ,  dans  le  mérite  &  les  talens  de  quelqu'un  i 
mais  non  pas  au  mérite  &  àei  talens.  On  a  de 
la  défiance  iie ,  &  de  la  confiance  tn.  Cette  re- 
marque eft  pour  les  étrangers  s  ils  pouraient  être 
induits  en  erreur  par  cette  inadvertance  de  Mr. 
àt  Fontenelle,  qui  écrivait  d'ailleurs  avec  autant 
de  pureté  que  de  grâce  &  de  finefle.  2*.  /.  1>.  Ux. 
itg.  18. 

Ghire  de  P.  Corneille.  ]  Ce  qn*on  ne  peut  lire  » 
ne  peut  guères  fervir  à  la  gloire  de  Fauteur.  La 
gloire  eft  le  concert  des  louanges  conftantes  da' 
public.  Deux  ou  trois  littérateurs  qui  diront  d'un 
ouvrage  mauvais  en  foi ,  cet  ouvrage  était  bon  four 
fon  tems ,  ne  procureront  à  l'auteur  aucune  gloire. 
Corneille  n'eft  point  un  grand  homme  pour  avoir 
fait  de  mauvaifes  comédies ,  bien  moins  mauvai- 
fes  que  celles  de  fon  tems ,  mais  pour  avoir  fait 
des  tragédies  infiniment  fupérieures  à  celles  de  fon 
tems ,  &  dans  lefquellcs  il  y  a  des  morceaux  fii- 
périeur&  à  tous  ceux  du  théâtre  d* Athènes.  /•  »$• 
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Du  cardinal  de  EîcbeUeu,  3  Malgré  le  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  voulant  être  poëté  voulut  hu- 
milier Corneille  &  élever  les  mauvais  auteurs* 
T.  L  pSlxj.  Lio. 

Des  poètes ,  des  peifstres.  ]  Ceft  de  quoi  je  doute 
beaucoup.  Notre  meilleur  peintre  Le  Pouffîn  Ait 
perfécute,  &  les  bienfaits  prodigués  aux  acadé- 
mies ont  fait  tout  au  plus  un  ou  deux  bons  pein- 
tres qui  avaient  déjà  donné  leurs  chefs-d'œnvres 
avant  d'être  récompenfés.  Rameau  avait  fait  tous 
fes  bons  ouvrages  de  muiique  au  milieu  des  plus 
grandes  traverfes,  &  Corneille  lui-même  fut 
très-peu  encouragé.  Homère  vécut  errant  &  pau- 
vre. Le  Tafle  ftit  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes de  fon  tems.  Camoens  &  Milton  furent  plus 
malheureux  encore.  Chapelain  fîit  récompenfés 
&  je  ne  connais  aucun  homme  de  génie  (^^  n*ait 
été  perfécuté.  L  12. 

Quiefi  fat  gfc.  ]  Les  tragédies  italiennes  du 
lèiziéme  fiécle  étaient  dans  la  rè^e  des  trois  uni- 
tés, règle  admirable  d'Ariftote.  La  So\/honhhe 
d)e  Mairet  fut  la  première  pièce  de  théâtre  en 
France  dans  laquelle  cette  loi  fut  fuîvie.  Elle  effc 

En  Angleterre,  en  Efpagne,  on  ne  .s*eft  aSu- 
jttti  que  depins  peu  à  cette  règle ,  &  encor  trèf- 
rarement.  /.  3^. 

Les  louanges  trop  exagérées^  font  tort  à  celui 
crai  les  donne,  ûms  relever  cehii  qui  les  reçoit 
T,  L  f,  bcij.  L  13. 

Vers  pour  vers."]  On  en  ufe  encor  ainfi  en  Ita- 
lîe ,  &  môme  en  Angleterre.  Il  y  a  de  nos  ou- 
vrages de  poëfie  traduits  en  ces  denx  langues  « 
vers  pour  vers  i  &  ce  qui  efè  étonnant ,  c*elt  qu'ils 
ftnt  aflez  bien  trathiîts.  p.  Ixiij,  /.  ^ 

Comme  le  Cid.  ]  J'oie  plutôt  penfer  qu^  fx^ 
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S*en  prendre  à  Citma  qui  fut  mis  par  toute  la  cour 
an-deflus  du  \Cii ,  quoiqu^il  ne  fût  pas  fi  touchant. 
T.  L  f.  Ixiij.  L  9. 

Richelieu.  ]  Le  cardinal  de  Richelieu  montra  tarit 
de  partialité  contre  Corneille  «  que  quand  Scudéry 
eut  donné  fa  mauvalfe  pièce  de  V Amour  tyrannique^ 
que  le  cardinal  trouvait  divine ,  Sarrazin ,  pat 
4>rdre  de  ce  miniftre ,  fit  une  mauvaife  préface  , 
dans  laquelle  il  louait  Hardy  fans  ofer  nommer 
Corneille.  /.  i?. 

Scuderi  publia  ôfcO  Voyez  ces  écrits  imprimés 
à  la  fuite  du  Cid.  l.  23. 

Bienfinteur,2  Pierre  Corneille  avait  le  malheur, 
de  recevoir  une  petite  penfîon  du  cardinal ,  pour 
avoir  quelque  tems  travaillé  fous  lui  aux  pi^es 
des  cinq  auteurs.  /.  ^9. 

//  «V  a  rien,2  On  peut  croire  que  Fontenelle  par- 
le ainfi ,  moins  parce  qu'il  était  neveu  du  grand 
Corneille  que  parce  qu'il  était  Pennemi  de  Racine , 
qui  avait  fait  contre  lui  une  épigramme  piquante. 
Xes  connaifieurs  penfent  qvCAtbaHe  eft  très-fnpé- 
rieure  à  Polyeu^e  par  la  fimplicité  du  fujet ,  par  la 
régularité ,  par  la  grandeur  des  idées ,  par  la  fiiblfî. 
mité  de  Texpreffîon,  par  la  beauté  de  la  poëfie. 
Il  eft  vrai  que  ces  çonnaifieurs  reprochent  an 
prêtre  Joad  d'êtr-e  impitoyable  &  fiûiatiqne,  de 
dire  à  &  femme  qui  park  à  Mathan ,  Ne  eraignei^ 
vous  pas  que  ces  murailles  ne  tombent  fier  vous  ,  Qf 
que  V enfer  m  vous  engloutijfkl  d'aller  beaucoup 
au-delà  de  fon  minift^e  ^  d'eftpêchet  ^ Aiha&e 
n*élève  le  petit  Joas  qui  eft  fon  feoi  hcritier ,  dt 
faire  tomber  la  reine  dans  le  pr^ ,  d^Ofdoriiner 
fou  fuplice  comme  s'il  était  Ton  ftigà ,  de  preiV^ 
dre  enfin  le  brave  Abner  pour  dupe.  On  repro- 
che à  Mathan  de  fe  vanter  4e  fes  crimes  ;  an  r&. 
proche  à  la  pièce  des  longueurs.  Prefqne  tous  cet 
'  Tm.  JUn  1z 
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^éhnts  font  ceux  du  fujet  ;  mais  le  graed  mérite 
de  cette  tragédie  efb  d'être  la  première  qui  ait 
intérefle  fans  amour ,  au  -  lieu  que  dans  FofyeuSe 
le  plus  grand  mérite  eft  Tamour  de  Sévère.  T.  L 
f,  Ixiv.  L  14. 

M,  Corneille.l  Ccft  qu*on  n'avait  encor  vu  que 
les  comédies  de  /a  Paffion  &  des  Aâies  des  Âfctres. 
D'ailleurs  il  faut  peut-être  pardonner  à  Phôtel  Ram-  . 
lnonilleC  d'avoir  condamné  l'imprudence  puniflkbie 
de  Polyeude  &  de  Néarque ,  qui  exercent  dans  le 
temple  une  violence  que  Dieu  n'a  jamais^  comman- 
dée. On  pouvait  craindre  encor  qu'on  homme  qui 
xéûgne  fa  femme  à  fon  rival\  ne  pafsât  pour  un 
imbécille  plutôt  que  pour  un  bon  chrétien.  Le 
.çarac^èfe  bas  de  Félix  pouvait  déplaire  ;  mais  on 
ne  fâifait  pas  réflexion  que  Sévère  &  Pauline  £e- 
jfaîent  céuâîr  la  pièce,  ib.  L   antepen. 

Mabitation.  ]  Fontenelle  oublie  ici  que  la  co- 
médie du  Mentekr  eft  une  pièce  d«  caraâère.  Il 
y  a  beaucoup  d'incidens?  U  en  faut  aufiL  Les 
pièces  de  Molière  n'en  ont  peut-être  pas  afiez. 
Tous  fervent  à  fure  paraître  le  caraâère  do 
JHentew^ 

..i  On  avait  longtems  avant  Molière  plufieurs  piè- 
ces dans  ce  ifout  en  Ëfpagne  y  le  Menteur  ^  le  J^ 
hux  ,  Vlmfie  ,  on  le  Convié  de  Pierre ,  traduit 
4epuis  par  MoÛère  fbusi  le  nom  dn  Fefiin  de  Pierre. 
'f.  Ixv,  L  2$. 

Pertbarite.  ]  Tout  cela  eft  dit  mal  à  propos  ; 
JPertharite  eft  de  16%^,  Corneille  n'avait  que  qua- 
rante -  fept  ans.  p.  Ixvfj.  L  29, 

•  Goûté."].  Comme  s'il  n'y  avait  que  cela  de  nuii- 
Tais  dans  Pertbarite.  L  fenult.. 

^ut  un  fuccès.'J  II  y  a  une  grande  diierence  .es- 
^e  le  détât  &  le  fnccès.  Les  jéfuites  qui  avaient^ 
mxk  tcès.^p:aiid  crédit  fiieut  lir«  le.  livt&à  kiijcs.4^ 
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^     ■Il 

votes  ,  &  dans  les  coBvens.  Ils  le  prônaient  9  on 
Tachetait ,  &  on  s'ennuyait.  Anjoiird'hui  ce  livre 
cft  inconnu.  V Imitation  de  Jéfui  n'eft  pas  plus  faîte 
pour  être  mife  en  vers  qu'une  épitre  de  St.  Paul. 
T,  /.  jp.  Ixviij,  L  5. 

Nouveau  goût.  ]  Au  contraire ,  il  n*a  Mt  au- 
cune pièce  &ns  amour,  p.  bcx.  L  9, 

D'effrit,2  La  princefle  Henriette,  belle -fceiir 
de  Louis  XIV  9  ne  propola  pas  feulement  ce 
fujet  parce  qu'elle  était  touchée  des  chofes  d*ef- 
prit ,  mais  parce  que  ce  fujet  était  à  plufieurs  égards 
fa  propre  avanture. 

La  viâoire  ne  demeura  pas  è  Racine  feulement 

Î»arce  qu'il  était  le  plus  jeune,  mais  parce  que 
à  pièce  e(l  incomparablement  meilleure  que  celle 
de  Corneille  ,  qui  tomba  &  qu'on  ne  peut  lire.  > 
Kacine  tira  de  ce  mauvais  fujet  tout  ce  qu'on  en 
pouvait  tirer.  Son  goût  épuré ,  fon  ejrpri4:  ftexi- 
ble,  fa  diâion  toujours  élégante,  fon  ftilé. tou- 
jours châtié  &  toujours  charmant,  étaient  pro- 
près  à  toutes  les  matières  ,  &  Corneille  ne 
pouvait  guères  traiter  heureufement  ^ue  des  fu- 
jets  conformes  au  caraâère  de  f^Q  f^nie.  p.  Ixx. 
lig'  23, 

ThétttraJ]  Ces  cafuiftes  avaient  bien  raifpQ.  L'art 
du  théâtre  eft  comme  celui  de^la  peinture  Un 
peintre  peut  également  faire  des  ouvrages  lafcil^  & 
des  tableaux  de  dévotion.  Tout  auteur  peut  être 
dans  ce  cas.  Ce  n'eft  donc  j)oint  le  théâtre  qui  eft 
condamnable ,  mais  l'abusmi  théâtre.  Or  les  piè- 
ces étant  aprouvées  par  les  magiftrats,  &  ayant 
la  fanétion  de  l'autorité  royale,  le  feul  abus  eft 
de  les  condamner.  Cette  ancienne  méprifeafub- 
fillé  parce  que  les  comédies  des  mimes  étaient 
obfcènes  du  tems  des  premiers  chrétiens ,  &  que 
les  autres  fpc^des  étaient  confacrés  clie:^  Us 
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romains  &  chez  let  grecs  par  les  cérémonies  de 
leur  religion.  Elles  étaient  regardées  comme  un 
aâe  d'idolâtrie.  Mais  c'eft  une  grande  inconfé- 
quence  de  vouloir  flétrir  des  pièces  très  morales , 
parce  qu'il  y  en  a  eu  autrefois  de  fcandaleufes. 
Les  fanatiques  qui  par  une  jaloufie  fecrette  ont 
prétendu  flétrir  les  chefs-d*œuvres  de  Corneille , 
ii*ont  pas  fongé  combien  cet  ouvrage  révolte  des 
hommes  de  génie  :  ils  font  un  tort  irréparable  â 
la  religion  chrétienne ,  en  aliénant  d'elle  des  ef- 
prits  très-éclairés ,  qui  ne  peuvent  foufrir  qu'on 
avilifle  le  plus  beau  des  arts. 

Le  public  éclairé  préférera  toujours  les  Sopho- 
eles,  les  Euripides,  les  Térences,  aux  Baïus^ 
Janfénius,  du  Verger  i  de  Hauranne,  Quênel, 
Petit  -  Pied ,  &  à  .tous  les  gens  de  cette  efpèce. 

Au  refte  cette  perfécution  fanatique  ne  s'dft 
vue  qu*en  France.  On  a  tempéré  en  Efpagne , 
en  Italie ,  les  anciennes  rigueurs  qui  étaient  ab- 
furdes.  On  ne  les  connaît  point  en  Angleterre. 
Les  vainqueurs  de  Blenbehn  &  les  maîtres  des 
mers ,  les  comtemporains  de  Neuton ,  de  Loke , 
d'AdilTon  &  de  Pope,  ont  rendu  des  honneurs 
aux  beaux  arts.  Le  grand  Corneille  avait  pro- 
jette un  ouvrage  pour  répondre  aux  détraâson 
éa  théâtre.  T.  /.  ^  Afawy.  i.  i^. 
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Voici  ce  que  F  éditeur  a  inféré  après 
la  vie  de  Corneille. 

/^Omme  on  achevait  cette  édition ,  il  eil  tombé 
^^  entre  les  mains  de  l'éditeur  je  ne  fais  quel 
livre  intitulé ,  Réflexions  morales ,  politiques ,  hil^ 
toriques  gf  littéraires  fur  le  théâtre ,  fans  nom  d'au- 
teur; à  Avignon,  chez  Marc  Cbave  impriment 
&  libraire.  < 

L'auteur  paraît  être  un  de  ces  ianatiqnes  qui 
commencent  depuis  quelque  tems  à  lever  h  tète , 
&  qui  fe  déclarent  les  ennemis  des  rois ,  des  loix  « 
des  ufages  &  des  beaux  arts.  Cet  homme  poufle 
la  démence  jufqu'à  traiter  Corneille  d'impie.  Il 
dit  que  le  parallèle  continuel  que  Corneille  fait 
des  hommes  avec  les  dieux ,  fait  tout  le  fublime 
de  Tes  pièces.  Il  anathématife  ces  beaux  vers  que 
Cornélie  dans  la  mort  de  Pompée  adrefle  aux 
cendres  de  fon  mari  : 

Oui ,  je  jure  des  dieux  la  fuijfancé  fuprMe  » 
Et  pour  dire  encor  plus ,  je  jure  par  vous-même  , 
Car  vous  êtes  plus  cher  à  ce  aeur  qfi^é^  &c. 

&  voici  comme  cet  homme  s'exprime  : 

39  Mettre  des  cendres  au-deflus  de  la  puiflknce 
^  des  dieux  qu'on  adore ,  eft-il  rien  de  plus  faux 
»,  &  de  plus  infenfé  ?  Cette  penfée  tournée  &  re- 
3,  tournée ,  eft  répétée  en  mille  endroits  dans  les 
fj  tragédies  de  Corneille.  Ce  fou ,  qui  aux  pe«i 
33  tites  maifons  fe  difait  le  Père  éternel,  &  cet 
93  aitre  qui  fe  croyait  Jupiter ,  ne  parlaient  pas 
23  plus  folement»  f^c. 
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'  n  faut  voir  quel  eft  ici  le  fon  ,  fi  c'eft  le  grand 
Corneille  ou  fon  détradeur.  Ce  pauvre  homme 
n'a  pas  compris ,  que ,  pottr  dire  encor  plus ,  ne 
figi^fie,  8l  ne  peut  lignifier,  qtie  la  cendre^, de 
Pompée  eft  au-deflus  de  la  divinité,  mais  que 
la  cendre  de  fon  époux  eft  plus  chère  à  Cornélie 

Î[ue  les  dieux  qui  n'ont  pas  feceuni  Pompée.  Ce 
îentiment  qui  échape  à  une  douleur  exceffive, 
n'a  jamais  déplu  à  perfonne.  Le  détraâeurpr^ 
tend- il  qu'on  doive  fur  le  théâtre  adorer  dévote- 
ment Jupiter  &  Venus  ?  que  prétend  -  il  ?  que 
veut -il?  &  qui  de  Corneille  ou  de  lui  mérite 
les  petites. maifons  ?  Laiflbns  ces  miférables  com^ 
piler  des  déclamations  ignorées.  Le  mépris  qu'on 
a  pour  eux  eft  égal  au  refpeft  qu'on  a  poui  le 
grand  Corneille. 


\. 


DISCOURS 

Prononcé  far  Pierre  Corneille  ^  Avocat 

général  à  la  Table  de  Marbre  de  Normandie, 

le  22,   Janvier  1^47.    lorfquil  fut   reçu  à 

r  Académie  Françaife  y  à  la  place  de  Mon* 

Jîeur  Maynard,. 

MESSIEURS, 

C'I^L  eft  vtai  q«e  ce  foit  un  avantage  pour  d*^- 
^  peindre  ïes  paffions  que  de  les  reflentir ,  & 
que  l*efprit  trouve  avec  plus  île  fticilité  des  cou- 
leurs pour  ce  qui  le  touche  que  pour  les  idées 
qu*il  emprunte  de  foir  imagination ,  ;*avoue  qu'il 
nut  que  je  condamne  tous  les  aplaudiflemens 
qu'ont  requ  jufqu*ici  mes  ouvrages ,  &  que  c'eft 
injiiftement  qu'on  m*atribue  queh^ue  adreife  à 
décrire  les  mouvemens  de  T.ame ,  puifque  dans 
hi  joye  la  plus  fenlible  dont  je  (ois  capable,  je 
ne  trouve  point  de  paroles  qui  vous  en  puiilent 
£aire  concevoir  la  moindre  partie.  Ainli  je  vois 
Bia  réputation  prête  à  être  détruite  par  la  gloire 
même  qui  la  devait  achever,  puifqu'elle  me  jette 
dans  la  néceffité  de  vous  montrer  mon  faible, 
prenant  poflefiion  des  grâces  qu'il  vous  a  phi 
jne  faire  :  je  ne  me  dois  regarder  que  comme 
un  de  ces  indignes  mignons  de  la  fortune,  que 
fan  caprice  n'élève  au  plus  haut  de  la  roue  fans 
aucua  mésite,  ^ue  pour  mettre  plus  ea  vue  ks; 
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taches  de  la  fange  dont  elle  les  a  tir^s.   Et  ceiu 
tes ,  voyant  cette  honte  inévitable  dans  Thonneur 

Î[ue  je  reçois,  j^aurais  delà  peine  à  m*«n  con- 
oler ,  fi  je  ne  confidérals  que  vons  rapelleres 
aifément  en  votre  inémoire  ce  que  vous  faves 
jnieux  que  moi,  que  la  joye  n*eft  ^'un  épa- 
nouïflement  du  cœur ,  &  »  fi  j^ofe  me  lervlr  d'un 
terme  dont  la  dévotion  s*efl  faifîe ,  une  certaine 
liquéfaâion  intérieure  ,  qui  s*épahchant  dans 
rhomme  tout  entier ,  relâche  toutes  les  pnifian- 
ces  de  fon  ame^.de  forte  qu*au  lien  que  les  an- 
tres paflions  y  excitent  des  orages  &  des  tem- 
pêtes ,  dont  les  éclats  fortent  au  dehors  avec  îm- 
Ïiétuofité  &  violence ,  celle-ci  n*y  produit  qu'une 
angueur,  qui  tient  quelque  chofe  de  Tektafe» 
&  qui  fe  contentant  de  fe  mêler  &  de  fe  rendre 
vifible  dans  tous  les  traits  extérieurs ,  laifle  TeC- 
prit  dans  Timpuifllknce  de  l'exprimer.  C*eft  ce 
qu'ont  bien  reconnu  nos  grands  maîtres  du  théâ- 
tre ,  qui  n'ont  jamais  ^amené  leurs  héros  jufqu'à 
la  félicité  qu'ils  leur  ont  fait  efpérer,  ou'ils  ne 
fe  foient  arrêtés  là  tout  auffi-t6t,  fans  raire  des 
cfiforts  inutiles,  à  repréfenter  leur  fatisfaébioo , 
dont  ils  favaient  bien  qu'ils  ne  pouvaient  venir 
à  bout 

Vous  êtes  trop  équitables ,  pour  exiger  de  leur 
écolier  une  choie  dont  leurs  exemples  n'ont  pu 
l'inftruire,  &  vous  aurez  même  aflfez  de  bonté 
pour  fupléer  à  ce  défaut ,  &  juger  de  la  grandeur 
de  ma  joye  par  celle  de  l'honneur  que  vous  m'a. 
vez  fait,  en  me  donnant  une  place  dans  votre 
illuftre  compagnie.  Et  véritablement ,  Meffieucs, 
quand  je  n'aurais  pas  une  connailTance  particulière 
du  mérite  de  ceux  qui  la  compofent ,  qnaad  je 
n'aurais  pas  tous  les  jours  entre  les  mains  les  id> 
Mirablet  che£»-d'œttvre  qui  partout  ùi^  v6txt$i 
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Îiuand  je  ne  faurais  enfin  autre  chofe  de  voiis  , 
inon  que  vous  êtes  le  choix  de  ce  grand  génie  « 
^ui  n*a  fait  que  des  miracles ,  feu  monfieur  le  car- 
dinal de  Richelieu  j  je  ferais  l'homme  du  monde 
le  plus  dépourvu  de  fens  commun ,  fi  je  n'avais 
pas  pour  vous  une  eftime  &  une  vénération  tou- 
jours extraordinaire  ,  quand  je  vois  que  de  la  mê- 
me main ,  dont  ce  grand  homme  fapait  les  fon- 
demens  de  la  monarchie  d'Efpagne ,  il  a  daigné 
jetter  ceux  de  votre  établiflement ,  &  confier  à 
tos  foins    la  pureté  d'une  langue,  qu'il  voulait 
faire  entendre,  &   dominer  par  toute  l'Europe. 
Vous  m'avez  fait  part  de  cette  gloire ,  &  j'en  tire 
encor  cet  avantage ,  qu'il  eft  impoifible    que  de 
vos  favantes  affemblées ,  011  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  recevoir,  je  ne  remporte  les  belles 
teintures  &  les  parfaites  connaiiFances ,  qui  don- 
nant une  meilleure  forme  à  ces  heureux  talens  , 
-dont  la  nature  m'a  favorifé ,  mettront  en  un  plus 
haut  degré  ma  réputation,  &  feront  remarquer 
aux  plus   groffiers,  même  dans  la  continuation 
de  mes  petits  travaux ,  combien  il  s'y  fera  coulé 
du  vôtre ,  &  quels  nouveaux  ornemens  le  bonheur 
de  votre  con\munication  y  aura  femés.    Oferai-je 
vous  dire  toutefois  ,  Memeurs ,  parmi  cet  excès 
d'honneur,  &  ces  avantages  infaillibles,  que  ce 
n'eft  pas  de  vous  que  j'atens  ni  les  plus  grands 
honneurs,  ni  les  plus  grands  avantages  ?  Vous  vous 
étonnerez,  fans  doute,  d'une  civilité  fi  étrange: 
mais  bien  loin  de  vous  en  ofenfer ,  vous  demeu- 
rerez d'acord  avec  moi  de  cette  vérité ,  quand  je 
vous  aurai  nommé  monfeigneur  le  Chancelier  , 
&  que  je  vous  aurai  dit  que  c'eft  de  lui  que  j'ef- 
père  &  ces  honneurs  &  ces  avantages  dont  je  vous 
parle,  puifqu'il  a  bien  voulu  être   le   proteéleur 
d'un  corps   fi  fameux  »  &  qu'on  peut  dire  en 
Tom.  IIL  Aaa 
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quelque  forte  n*être  que  irefprit  ;  en  devenir  un 
des  membres ,  c*eft  devenir  en  même  tems  une 
de  fes  créatures  5  &l)uifque  par  rentrée  que  vous 
m'y  donnez  je  trouve  &  plus  d^ocafions ,  &  plus 
de  facilité  de  lui  tendre  mes  devoirs  plus  fouvent , 
5'ai  quelque  droit  de  me  promettre ,  qu'étant  illu- 
mine de  plus  près ,  je  pAirrai  répandre  à  Tavenir 
dans  tous  mes  ouvrages  avec  plus  d'éclat  &  de 
vigueur,  les  lumières  que  j'aurai  reçues  de  fa  pré- 
fencc.    Comme  ç'cft  un  bien  que  je  devrai  ent^é- 
lement  à  la  feveur  de  vos  fiifragcs ,  je  vous  con- 
jure de  croire  que  je  ne  manquerai  jamais  de  rc- 
conaiffance  envers  ceux  qui  me  l'ont  procuré,  & 
qu'encor  qu'il  foit  très-vrai  que  vous  ne  pouries 
donner  cette  place  à  pcrfonnc  qui  fe  fendt  plu» 
incapable  de  la  remplir ,  il  n'eft  pas  moins  vrai 
que  vous   ne  la  pouviez  donner  à  perfonne ,  ni 
qui  l'eût  plus  ardemment  fouhaitée,  m  qui  s'ca 
t^nfc  votre  redevable  en  un  plus  haut  point ,  ni  qui 
çût  enfin  pli^s  de  palfion  de  contribuer  de  tous  fev 
foins  &  de  toutes  fes  forces  au  fervice  d'une  corn- 
pagnie  fi  célèbre ,  à  qui  j'aurai  des  obligations 
éternelles  de  m'ayoir  mt  tant  d'Honneurs  {ans  les 
mériter. 
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